Hippolyte de la Morvonnais: Sa Vie — Ses Œuvres — Ses Idées
Hippolyte de la Morvonnais
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
BIBLIOGRAPHIE
Manuscrits.
1° Les Solitudes (Bibliothèque municipale de Saint-Malo, C. 55, 8032);
29 Pharamond;
3° Cassandre, Hécube, le Cyclope, les Phéniciennes, traductions et commentaires;
49 Essai sur Wordsworth (Fragments);
5° Longs et nombreux fragments littéraires, sociaux, politiques, philosophiques et religieux;
6° Gros cahier renfermant des vers, des notes, des ébauches d'articles, des copies de lettres;
70 Album renfermant des lettres relatives à la mort de Marie;
80 Poésies diverses;
(Tous ces documents étaient entre les mains de M. de la Blanchardière, petit-fils d’'H. de La Morvonnais);
99 Deux cahiers contenant des vers; (Communiqués par Me Vatar, belle-sœur de La Morvonnais);
100 Correspondances diverses;
(La plupart des lettres que nous avons consultées ou reproduites nous bnt été communiquées par M. de la Blanchardière).
Œuvres imprimées.
Élégies et autres poésies, suivies de Sapho, drame lyrique, par H. Morvonnais (Paris, Ponthieu, 1824, in-80).
SES A
Les Rêves aux mânes du général Foy, suivis d'Églogues et de poésies élégiaques, par Hippolyte Morvonnais (Paris, chez les marchands de nouveautés; Saint-Malo, chez H. Dottier, 1826, in-18).
La Thébaïde des Grèves (anonyme). (Paris, G. Roux, 1838, in-32).
La Thébaide des Grèves, nouvelle édition, suivie de Poésies posthumes par Hippolyte de La Morvonnais (Paris, Didier, 1864, in-12). |
Un Vieux Paysan, par Hippolyte Morvonnais (Paris, Coquebert, 1840, in-32).
Le Manoir des Dunes ou la Famille des Ames, par Hippolyte Morvonnais (Paris, Autiquet, 1844, in-80).
Les Larmes de Magdeleine, par Hippolyte Morvonnais (Paris, Coquebert, 1844, in-12).
Les Récits faits le soir à l’Angle du Foyer, par H. de la Mor-
« vonnais (Saint-Malo, Caruel, 1845, in-16).
L'Ordre nouveau (anonyme). (Saint-Malo, Hamel, sans date, in-80).
Œuvres parues dans les Journaux et Revues.
Odyssée du vieux Corsaire. — Revue Bretonne, mai 1845
La Ville des Mers. — Revue Bretonne, août 1845, v. p. 403, et Vigie de l'Ouest, 25 et 26 septembre 1845.
Phalange et la Démocratie pacifique, France catholique, le Progrès, Articles parus dans 4 la Vigie de l'Ouest, | la Revue de Bretagne, ! la Revue Européenne, | l’Université catholique, ete.
Collaboration au Grand Bey (Saint-Malo, Hamel. 2e édition, 1864, in-80).
Esquisses bretonnes. — Hermine, novembre 1901 à mars 1902.
nd pd 2 ©
TS es
Ouvrages à consulter.
BourTarD (Charles). — La Mennais, sa vie et sa doctrine, I et II (Paris, Perrin, 1905 et 1908, in-80).
BourGET (Paul). — 1. Essai de psychologie contemporaine, Let II (Paris, Plon et Nourrit, 1901, in-16). 2. Études et Portraits, II. — Études anglaises (Paris,
Plon et Nourrit, 1906, in-16).
BRUNETIÈRE (Ferdinand). — 1. Études critiques sur l’histoire de la littérature française, [, p. 255 (Paris, Hachette, 5e édition, 1902, in-16).
2. L'Évolution de la poésie lyrique au x1xe siècle (Paris, Hachette, 1905, in-16).
CHarAUx. — H. de La Morvonnais, poète breton (Saint-Brieuc, plaquette 1a-80).
CLARETIE (Jules). — Elisa Mercœur, H. de La Morvonnais, Georges Farcy, Charles Davelle, Alphonse Rabbe (Paris, Bachelin-Deflorenne, 1864, in-18, avec eau-forte de Staal).
CunarT (Charles). — Recherches sur plusieurs circonstances relatives aux origines, à la naissance et à l’enfance de Chateaubriand (dans le Grand Bey, p. 75). Le Grand Bey (Saint-Malo, Hamel, 2e édition, 1864, in-80).
DAGNnET.— Pages oubliées (Hermine, 20 novembre 1901, p. 72).
DuBreiL DE MARZAN. — 1. Souvenirs et impressions de quatre années de la vie de Georges-Maurice de Guérin (Caen, Domin, 1861, in-12). — Cette étude a été reproduite en partie dans Maurice de Guérin, journal, lettres et poèmes, Trébutien, 10e édition (Paris, Didier, 1866, in-12).
2. Études poétiques sur le Génie du christianisme dans ses rapports avec les poètes contemporains (dans le Grand “Bey, p. 363).
3. Une bonne nouvelle (Revue de Bretagne et de Vendée, 1864, xvi, p. 41).
DucresT DE ViILLENEUVE. — Souvenirs et récits (dans le Grand Bey; p. 279).
DEEE
DuqQuEsNEL (Amédée). — Préface à la nouvelle édition de la Thébaide des Grèves (Paris, Didier, 1864, in-12). Fourier (Charles). — 1. Le nouveau monde industriel et so-
ciétaire (1829, in-80).
2. Théorie de l’unité universelle (Paris, 1841, 4 vol. in-80).
GARABY. — Annuaire des Côtes-du-Nord, 1836.
GRANGES DE SURGÈRES (des). — Hippolyte-Michel de La Morvonnais, poète et littérateur (Zconographie bretonne, IT, p. 27, 10,253, in-80).
GrÉGoOIRE (Léon). — Le Pape, les catholiques et la question sociale (Paris, Perrin, 1891, in-16).
_ GuÉRIN (Maurice de). — Journal, lettres et poèmes, publiés par G. S. Trébutien, 10e édition (Paris, Didier, 1866, in-12). Guérin (Eugénie de). — 1. Journal et lettres, publiés par
G.S. Trébutien, nouvelle édition (Paris, Didier, 1864, in-8°). 2. Lettres d'Eugénie de Guérin, publiées par G. S. Tré-
butien, 32 édition (Paris, Didier, 1865, in-12).
GUILLOTIN DE Corso. — (Œuvres poétiques d’H. de La Morvonnais (Revue de Bretagne et de Vendée, 1871, II, p. 284 à p. 295; — 1872, III, p. 65-72).
Harze (J.). — Le poète Hippolyte de La Morvonnais (Revue du Pays d’Aleth, août 1907).
HariN (Eugène). — Histoire de la Presse (Paris, Poulet- Malassis, | 1861, in-80).
Hémon (Félix). — Les Poètes bretons de France (Revue illustrée de Bretagne et d'Anjou, 1888, III, p. 251).
Herpi (E.). — Histoire du Collège de Saint-Malo (Ploërmel, imprimerie Saint- Yves, 1902, in-80).
KeRviLEr (René). — 1. Répertoire général de la Bio-bibliographie bretonne (Rennes, Plihon et Hervé, 1893). 2. François-Joseph-Michel de La Morvonnais (Cent
ans de représentation bretonne, Revue illustrée de Bretagne et d'Anjou, 25 janvier 1890, p. 76).
Lanson (Gustave). — Histoire de la littérature française (Paris, Hachette, 1903, in-16).
ERA Re
LAVEILLE. — Jean-Marie de La Mennais (Paris, Poussielgue, 1903, 2 volumes in-80).
LEGANUET. — Montalembert, sa jeunesse (Paris, Poussielgue,
2e édition, 1898, in-8°0),
LECIGNE (C.). — Brizeux, sa vie et ses œuvres (Paris, Poussielgue, 1898, in-80).
LE Braz (Anatole. — 1. Une amitié de femme. Eugénie de Guérin et la Baronne de Maistre (Revue Bleue, 6 août 1910, p. 177).
Un ami d’enfance de La Mennais (Revue hebdomadaire
29 octobre 1910).
LErRANC (Abel). — Maurice de Guérin (Paris, Honoré Champion, 1910, in-80).
Léon XIII. — Encyclique Rerum novarum (sur la condition des ouvriers). (Société Saint-Augustin, Desclée, de Brouwer et Cie, 1891).
MoNTÉGUT. — Portraits littéraires (Revue des Deux- Mondes, 1er mars 1861).
Oraix (Adolphe). — 1. Figures bretonnes et angevines, H. de
La Morvonnais (Revue illustrée de Bretagne et d’ Anjou, 1888, III, p. 145).
Histoires de chez nous (Hermine, 20 août 1908, p
PEiGné (Jean-Marie). — H. Morvonnais (Dinan, Huart, 1865, petit in-80).
PELLARIN (Charles). — Biographie de Charles Fourier, suivie d’une exposition (1839, in-12).
PeriT DE JuLLEviILLE. — Histoire de la littérature frarçaise (1800-1850). (Paris, Hachette, in-80).
Portez. — L’Élégie en France avant le Romantisme (Paris, Calmann-Lévy, 1908, in-16).
Reygaup (Louis). — Études sur les Réformateurs, 2e édition
(Paris, Guillaumin, 1848, in-12).
Rraux. — La Thébaïde des Grèves (Nouvelle Revue de Bretagne, 13838, p. 273).
nus
Rogipou (Bertrand). — Histoire et panorama d’un beau pays (Dinan, Bazouges, 1855, 2 vol. in-80).
Roussez (A.). — 1. Une glane Mennaisienne (/ermine, août, septembre 1905).
2. La Mennais, d’après des documents inédits (Rennes, Caillière, 1892, 2 vol. in-12).
SACHER. — Bibliographie de la Bretagne, 40, 1063.
SAGERET (Jules). — Paradis laïques. Le fouriérisme et ses survivances (Paris, Mercure de France, 1908, in-16). SAINTE-BEUVE. — 1. Premiers lundis, 11, 368 (Paris, Calmann-
Lévy, in-18).
2. Causeries du lundi, XII, 195, 198-238; XV, 16, 20, 21, 27 (Ibid., in-18).
SAND (George). — Article sur M. de Guérin (Revue des Deux- Mondes, 15 mai 1840).
SAULNIER (Frédéric). — La Vie d’un poète : Édouard Turquety. (Paris, J. Gervais, et Nantes, E. Grimaud, 1885, in-12).
SÉCHÉ (Léon). — Figures bretonnes et angevines. Longuécamp (Revue illustrée de Bretagne et d'Anjou, 1888, III, p. 1, 2, 3).
SOURCE (Gaston de la). — Sur la Thébaïde des Grèves, poésie (Revue illustrée de Bretagne et d'Anjou, 1887, p. 136).
TAINE (Hippolyte). — Histoire de la littérature anglaise, IV (Paris, Hachette, 1882, in-16).
THuREAU-DANGIN. — Histoire de la monarchie de Juillet, I et IV (Paris, Plon, in-80).
TIERCELIN (Louis). — Des Élégies à la Thébaïde des Grèves. L’Evolution poétique de La Morvonnais (Hermine, juillet 1908 à mars 1909).
TousseneL.— Le Monde des oiseaux, Il, p. 200 (Paris, Librairie phalanstérienne, 1853, 3 vol. in-80).
TRÉGUY (abbé). — Annales de la Société historique et archéolo-
gique de l'arrondissement de Saint-Malo, 1909, p. 150 et sq. Le Guildo.
VAN BEvER (Ad.). — Les Poètes du terroir du xve au xxe siècle (Paris, Delagrave, in-16).
ET, Mas à
l’Auxiliaire breton,
la Biographie bretonne, le Commerce breton,
la Démocratie pacifique, le Journal de Rennes, Ajouter : le Lycée armoricain,
la Phalange,
le Progrès,
la Revue bretonne, l’Université catholique,
la Vigie de l'Ouest, ete.
N. B.%— Notre thèse principale étant en cours d'impression, tandis que nous composions notre thèse complémentaire, : Œuvres choisies d'H. de La Morvonnais, poésie ct prose, — il nous a été impossible de renvoyer, — comme nous l’aurions désiré, et, sans doute, comme nous laurions dû, — de notre premier à notre second ouvrage, Nous supplions le lecteur qu’il nous pardonne et le prions qu’il veuille bien de lui-même se reporter à l’édition de nos Pages choisies.
AVANT-PROPOS
Nous étions encore sur les bancs du collège, — un modeste pensionnat des environs de Dinan, — quand nous entendimes parler pour la première fois d’Hippolyte de La Morvonnais. À vrai dire, en ces temps de notre jeunesse, nous n'avons jamais su du poète de la Thébaïde autre chose que son nom. Pas une fois, avouons-le, l'idée ne nous vint de re, entre l'élaboration d’une dissertation française et la traduction d’un texte latin, quelques-uns des vers de cet écrivain, qui était presque notre compatriote. Les maîtres de l’art classique, que dis-je, les moindres rimeurs, officiellement reconnus par les générations successives des professeurs de rhétorique, s’imposaient trop fortement à la naïve adnuration de notre quinzième année, pour que nous eussions le cœur de perdre quelques courts instants en la compagnie d’un auteur, dont ne faisait mention l'index d'aucun manuel scolaire. |
Mais si nous n'avions ouvert ni la Thébaïde des Grèves, ni le Vieux paysan, ri les Larmes de Magdeleine, combien nous étaient familiers les paysages qui forment l'arrière-fond de ces livres ! Bien souvent nous avons promené nos rêveries d’écolier sur les hauteurs de Brandefer, que nous appelions prosaiquement le grand Tertre. Bien souvent, à la belle Saison, nous avons poussé nos excursions jusqu à l'humble bourgade du Guildo. Que de fois nous avons contemplé de nos yeux de
tue
jeune homme le romantique panorama que l’on découvre du vieux couvent des Carmes ! Que de fois nous nous sommes assis sur les sables blonds de Vauvert, tout à côté du vieux château, presque en face du manoir du Val! Que de fois, suivant l'étroit chemin des douaniers, nous avons longé la Roche-Alain, l’Anse des Dames, la Pointe-aux-Anglais, pour aboutir à la grève de Quatre-Vaux! De là, nous découvrions l'île aux Ebihens et Saint-Jacut; de là, nous devinions Saint-Malo el ses maisons de granit.
Depuis ce temps, les années ont passé. Au collégien a succédé l'étudiant, à l'étudiant le professeur. Lorsque, chargé d'une classe de grec à l'institution Saint-Vincent de Paul de Rennes, nous avons songé à mettre à profit les loisirs que nous laissait notre service, pour entreprendre quelque ouvrage scientifique, qui fût le couronnement de nos travaux de licence, l’idée nous vint d'elle-même que peut-être Hippolyte de La Morvonnais, ce poète de chez nous, dont l'ombre indulgente avait, st je puis dire, présidé, sans que nous nous en fussions rendu compte, à notre initiation au culte des lettres, méritait-1 plus que tout autre d’être l’objet des premières recherches personnelles de notre maturité.
M. le doyen Loth, à qui nous soumimes d'abord notre projet de consacrer une thèse au solitaire de l’Arguenon, entra pleinement dans nos vues et voulut bien nous assurer que nous ne saurions mieux faire que d'essayer d'arracher à l’oubli la figure st intéressante du châtelain du Val. Que M. Loth, dont la nomination récente à la chaire de langue celtique, au Collège de France, a récompensé une vie tout entière dévouée aux intérêts de la Bretagne, daigne recevoir ici ARIANE de notre profonde gratitude.
Muni de la recommandation de M. le Doyen, nous jrappâmes à la porte de M. Anatole Le Braz. Nous prions que l’on ne nous accuse pas de flatterie à l'endroit de notre juge. Mais comment taire l'accueil chaleureux que nous reçûmes
Ste
de l'éminent professeur de littérature française qu'est l'historien de Chateaubriand en exil! Von seulement dès l'instant que nous sommes entré en relations avec lui, M. Le Braz s’est montré l'homme affable que connaissent tous ceux qui l'ont approché, mais tout le temps qu'a duré la préparation de notre thèse, avec une bonne grâce dont notre personne n’était vraiment pas digne, il nous a prodigué ses conseils de maître, ses critiques d'artiste, ses divinations de psychologue; il nous a entouré, enveloppé, dirions-nous mieux, d’une sympathie telle, qu'elle fut notre meilleur réconfort aux heures pénibles de notre tâche. M. Le Braz nous connaît assez, croyons-nous, pour que nous n'ayons pas à lui dire qu'il n’a point obligé un ingrat.
Que M. Hippolyte de la Blanchardière, le fils de « Marie », le petit-fils de La Morvonnais, soit encore spécialement remercié. Les largesses dont il a fait preuve à notre égard ont seules rendu possible le plein développement de notre ouvrage. C’est de lui, de sa générosité intelligente, que nous tenons la plupart des documents, lettres où manuscrits, qui forment la meilleure assise de notre livre. Mais M. de la Planchardière ne s’est pas contenté de nous communiquer les fragments inédits et les différentes correspondances de son grand-père; — il nous a permis de visiter à plusieurs reprises l’admirable château qu'est à présent le Val, et, chose inappréciable pour nous, grâce à sa fidèle mémoire, il nous a décrit, autant de fois que nous l'avons voulu, le manoir d'autrefois, celui qui avait abrité son enfance, après avoir servi de retraite à l’auteur de la Thébaïde des Grèves. Vous ne redirons Jamais assez ce que nous devons à l'héritier de La Morvonnaus.
Notre respectueux merci s'adresse encore à la vénérable Me Vatar, la belle-sœur d'Hippolyte, qui nous a aimablement prêté deux albums de famille, dans lesquels nous avons trouvé de curieux détails sur le caractère de notre héros.
DAT fe
N'oublions pas non plus, parmi ceux des parents de La Morvonnais auxquels nous sommes le plus redevable, outre M. Marion, maire de Pleudihen, dont l’obligcance nous a facilité bien des recherches, M. l’abbé Célestin Petit, professeur d'allemand à l’Institution Saint-Vincent. Nous pouvons dire qu'il n’a pas négligé une occasion de mettre sa complaisance à notre service. Non seulement il nous a confié de nombreux dossiers concernant la famille de la Villéon, non seulement il nous a expliqué certaines généalogies obscures, mais il nous a fait le très grand plaisir de se charger lui-même de l'illustration de notre livre. Si le lecteur imagine assez facilement les principaux lieux où se passa la vie de La Morvonnais, il en remerciera M. l'abbé Petit.
Qu'il nous soit permis de confondre en un même hommage de reconnaissance M. l'abbé Bérest, précepteur au château du Val, dont la sagacité pénétrante nous a beaucoup servi à interpréter cerlains manuscrits d'une lecture particulièrement difficile; — M. Frédéric Saulnier, ancien conseiller à la Cour de Rennes, l’auteur de la monumentale histoire du parlement de Bretagne, de qui l’érudition bien connue des chercheurs nous a procuré de nombreux renseignements sur les parentés et les alliances de la Morvonnais; — M. F. Guérin, instituteur à Saint-Pierre de Plesguen, un de ces modestes travailleurs qui savent tout du pays qu'ils habitent.
Nous n'avons garde d’omettre dans la liste de nos bienfaiteurs intellectuels M. Tiercelin, le poète délicat de Ker- Azur. Son étude sur l’Évolution du génie poétique de La Morvonnais, publiée dans l’Hermine, en 1908-1909, nous a été une mine précieuse. Son aimable sympathie nous a été plus utile encore.
Nous avons aussi des obligations particulières et diverses à MY Garnier-Keruault, dont tout Saint-Malo connaît le caractère serviable; — à M. Tréguy, le savant curé de Matignon; -— à M. Georges Saint-Mleux; — à M. Saubost, le
dévoué bibliothécaire de Saint-Malo; — à M. Le Hir, le docte archiviste de la ville de Rennes; — à M. l'abbé Trébuchat, professeur d'anglais à l'Institution Saint-Vincent, qui plus d'une fois nous a aidé à mieux comprendre les lakistes; — à MM. Pugnet et Daniel, nos confrères et amis, qui ont bien voulu assumer la lâche ingrate de revoir après nous nos épreuves. — Toutes ces personnes, et combien d'autres ! ont eu leur part dans l'élaboration de notre livre : il est juste qu'à chacun nous rendions ce qui lui est dû.
Adressons un dernier merci à M. le chanoine Ceillier, le distingué supérieur de notre collège, qui, nous confiant par bienveillance expresse l’un des postes les moins chargés de la maison, nous a mis à même d'atteindre sans trop de fatigue à la fin de notre travail.
Nous voulons que le même merci aille trouver nos anciens maitres, ceux de l’enseignement secondaire et ceux de l'ensetgnement supérieur. Îl nous plairait de les nommer tous. Assurons du moins de notre éternelle gratitude nos professeurs à la Faculté catholique d'Angers : Mgr Pasquier, l’éminent recteur, et ses collaborateurs, M. le chanoine Crosnier, M. le chanoine Dedouvres, M. l'abbé Coutolleau. Ce sont eux qu par leurs leçons et par leur exemple nous ont affermi dans l'admiration désintéressée de la beauté littéraire, où qu’elle se trouve.
Et maintenant, telle qu'elle est, malgré ses lacunes et ses imperfections, qui paraîtront peut-être à certains considérables, c’est avec confiance que nous soumettons cette étude à l'appréciation du public. Le dernier historien de Maurice de Guérin, M. Abel Lefranc, écrivait, le 28 novembre 1908, dans la Revue bleue, à propos de notre Hippolyte : «Le doux poète breton, l'ami de Wordsworth et des lakistes, l’admirateur de Burns, l'auteur du Vieux Paysan et de l'Ordre nouveau gu'anime une tendresse si haute pour l'humanité, l'ami et le
qu
correspondant de Chateaubriand, de Vigny, de Balzac, d’ Ampère, de Lamartine, de Sand, de Sainte-Beuve et de tant d'autres écrivains de l’époque romantique, l'hôte généreux dont la maison servit de.centre à un cénacle si séduisant, attend, comme son « frère » Maurice, un biographe et un éditeur : puisse-t-il les rencontrer bientôt ! » Nous avons voulu, selon la mesure de nos forces, nous faire dans cette thèse principale, le biographe; nous essaierons d’être, dans notre thèse secondaire, l’éditeur que souhaitait si ardemment à La Morvonnais M. Abel Lefranc.
CHAPITRE PREMIER
La Famille de la Morvonnais.
NAISSANCE DE LA MoRvVONNAIS. — LA MAISON NATALE DE LA MORvVONNAIS. — ORIGINE DE LA FAMILLE MICHEL. — L’ANOBLISSEMENT DES MICHEL. — JACQUES- MicHEL DE LA MORVONNAIS, PROCUREUR FISCAL DE LA BELLIÈRE. — L’ONCLE
JACQUES-JEAN ET SON FILS, JACQUES-FRANÇOIS, CONSEILLER A LA COUR. — Le PÈRE DE LA MORVONNAIS, FRANÇOIS-JULIEN : LE DÉPUTÉ À LA LÉGISLATIVE. SON CARACTÈRE. — LA MÈRE DE LA MORVONNAIS, SON CARACTÈRE. — LES SŒURS. — LE FRÈRE, FRANÇOIS DE LA MORVONNAIS : L'ÉLÈVE DE L’ONCLE TOULLIER. — L’AVOCAT, LE BEL-ESPRIT, LE PHILOSOPHE.
Hippolyte-Michel de La Morvonnais naquit, si nous en croyons les registres de l’État civil (1), à Saint-Malo, le vingtième jour « du mois de ventôse, l’an X de la République française » (11 mars 1802).
Son père était François-Julien Michel de La Morvonnais, jurisconsulte, et sa mère Perrine-Anne Saudrais de la Salle.
(1) Nous disons : « si nous en croyons les registres de l’État civil », car le poète semble avoir hésité sur le lieu de sa naissance.
Sans doute, il s’est vanté bien des fois d’être un citoyen de la ville des mers : ainsi dans la Thébaïde des Grèves*, page 105, Pâques, nous lisons :
Je veux rêver encore aux lieux qui m'ont vu naître Et reposer mon front sur la même fenêtre
Où je priais, petit enfant; Le soleil se couchait dans l'Océan sonore.
Qu'en la cité des mers j'entende encore Noguette…
Noguette, cette cloche au tintement étrange
Qui, dans mon lit d’osier, m’endormait comme un ange Auprès du Christ de mes ayeux!
Hélas! on a brisé la cloche tant aimée, Qui répondait si bien à la vague calmée
Ou tonnant dans l'ombre des soirs !
Et ma cité natale est là qui toujours pleure.
« Noguette » était une cloche qui, chaque soir, à dix heures, sonnait le couvre-feu dans le beffroi de Saint-Malo. La « cité des mers », la « ville des mers » sont deux noms
* £auf indication coatraire, nous citerons toujours la Thébaïde d'après l'édition de 1838.
L’acte de naissance d’Hippolyte de La Morvonnais n’indique pas d’une manière précise le domicile des parents du poète en
que La Morvonnais aime à donner à Saint-Malo. — Nul doute : dans Ia pièce de la Thébaïde, dont nous venons de citer un fragment, La Morvonnais revendique le titre de Malouin.
De même, dans une poésie inédite, datée du Val, 19" septembre 1839, et dédiée à Charles Cunat, on peut lire ces vers :
Des créneaux et des tours couronnant la cité Forteresse où naquit ma triste obscurité.
Souvent votre regard enflammé par le rêve Aime à voir le soleil se coucher sur la grève.
La cité forteresse n’est autre que la « ville-murée » Saint-Malo.
Dira-t-on qu’en vers les poètes disent ce qu’ils veulent, et que la prose seule est un instrument de précision?
Mais La Morvonnais en prose comme en vers a reconnu Saint-Malo pour sa patrie.
Nous lisons dans les Æsquisses bretonnes (ch. II, Hermine, 1901, p. 124) : « L’éclatant poète et le saint prêtre (Chateaubriand et La Mennais) sont nés... à Saint-Malo, ma cité natale. » :
Même affirmation dans le Grand Bey, p. 36 : « Il (Chateaubriand) est né dans la rue des Juifs. À peu de distance de là, on trouve, dans la rue Saint-Vincent, la maison natale de M. Félix (sic) de La Mennais. Malouins que nous sommes, nous aimons à noter ces points illustres. »
Ibid., p. 37 : « L'administration municipale... qui alors présidait au gouvernement de notre cité, n’avait peut-être point connaissance de la demande de notre illustre compatriote ». — (Chateaubriand avait demandé aux Malouins de lui donner le Grand Bey pour tombeau).
Ibid., p.39. Lettre de La Morvonnais à Hovius, maire de Saint-Malo, 13 août 1831 : « Et quel était le vœu de nos compatriotes dont, à ce sujet, j’ai consulté un grand nombre? C'était alors, et c’est encore aujourd’hui, que notre commune ville natale, répondant avec enthousiasme au désir manifesté par M. de Chateaubriand, etc... »
Il est bien évident, d’après ces textes, que nous pourrions multiplier, que La Morvonnais regardait Saint-Malo comme sa patrie.
Or, voici que dans les ÆElégies le poète a l’air de nous dire qu’il est né au village du Bas-champ, en Pleudihen.
Ouvrons en effet les Ælégies à laspage 44 et lisons l’Elégie XVI qui a pour titre : Le Départ.
Le poète a franchi la Rance, autrement dit s’est rendu à Pleudihen. Là, il se souvient de ses premières années et des bontés de son père :
. De mes premiers ans rappelant la mémoire
J'ai d’un œil attristé contemplé le hameau :
C'est là qu'il (son père) vit briller son aurore première; C'est ii qu'en naissant je passai dans ses bras.
Ici se rapporte évidemment au Bas-champ. Comme son père, Hippolyte est-il donc né à Pleudihen?
Onle croirait, à lire le poème X XV des Solitudes, intitulé : Effusion, et dédié à Marie, Mordreux, 17 juillet 1830 :
L'Angelus du clocher champêtre, Le bruit des flots, l'aspect chéri Du village qui m'a vu naître Frappent en vain mon cœur flétri,
Bien certainement, La Morvonnais n’aurait pas fait de Saint-Malo, de la « cité des mers », un village. Le « village qui a vu naître» le poète est le Bas-champ, en Pleudihen.
Que penser au milieu de toutes ces contradictions? La question ne laisse pas d’être embarrassante,
Heureusement l’acte de naissance d’Hippolyte de La Morvonnais se trouve aux Archives de Saint-Malo (Registres de l'État civil de Saint-Malo, an X), et la prosé
l'an X de la République. Il se borne à dire qu’ils habitaient à Saint-Malo. Toutefois, comme l’acte de vente de la terre du Val, daté du 26 prairial an IX (15 juin 1801), porte que les acquéreurs de ce domaine, «les citoyens François-Julien Michel Morvonnais, jurisconsulte, et Perrine-Anne Saudrais, son épouse, ensemble demeurant ordinairement au Bas-Champ, commune de Pleudihen, arrondissement de Dinan », se trouvaient alors « à Saint-Malo, dans leur maison près la voûte », il est à supposer qu'ils y habitaient encore le 20 ventôse an X (11 mars 1802).
Hippolyte de La Morvonnais serait done né « près la voûte », dans la maison dite du « Doyenné », qu’occupent actuellement les Sœurs de la Providence (1).
Il est vrai qu'un autre acte notarial, daté du 16 pluviôse an X (3 février 1802), fait résider, à cette époque, les La Mor-
officielle tranchera la difficulté. Sans aucun doute, La Morvonnais a droit au titre de Malouin.
Voici une copie de l’acte de naissance de La Morvonnais.
« Mairie de Saint-Malo, arrondissement communal de Saint-Malo, du vingt-unième jour du mois de ventôse, l’an dix de la République française.
Acte de naissance de hypolite (sic) Michel, né hier à quatre heures du soir, fils de françois-julien Michel, jurisconsulte, domicilié de cette ville, et de perrine-anne Saudrais, son épouse.
Le sexe de l’enfant a été reconnu être mâle.
Premier témoin hilarion Deniau, officier marin, âgé de trènte-cinq ans, demeurant à Pleudihen.
Second témoin marie Saudrais, veuve de mathieu Rouxel, âgée de quarante-trois ans, demeurant à Saint-Servan.
Sur la réquisition à nous faite par françois-julien Michel, père de l'enfant. Et ont signé : françois Michel, Deniau, Saudrais, veuve Rouxel, marie-ange Rouxel.
‘Constaté suivant la loi par moi Nicolas Bruno de Brecey, maire de Saint-Malo, fai-
sant les fonctions d’officier public de l’État civil. De BREcE y.» (1) TigrceLin. Des Élégies à la Thébaïde des Grèves. (Hermine, 20 septembre 1908, p. 273.)
Consulté par M. Tiercelin sur la situation de la maison du « Doyenné », M. le curé de Saint-Malo lui écrivit :
« La maison dite « Le Doyenné » est présentement 1 maison des sœurs de la Providence, derrière les bureaux de la Poste. On y accède par un grand portail en face de la maison Julienne.
Cette maison très moderne occupe l’emplacement de divers bâtiments autrefois à l’usage des chanoines et chapelains de l’insigne chapitre de Saint-Malo et aussi des chantres et employés de la cathédrale.
Ces bâtiments étaient reliés à ceux du Doyenné par un chemin couvert que supportait une voûte, jetée sur la rue de la Paroisse.
Une grille mobile fermait le passage sous voûte, ainsi que le passage sous la voûte qui subsiste au chevet de la cathédrale, et l’on isolait de la sorte tout le petit fief ecclésiastique, y compris l’évêché et ses dépendances.
Après la Révolution, la maison du Doyenné fut possédée et habitée par la famille Michel de la Morvonnais. » (Hermine, 20 septembre 1908, p. 273).
Cf. Peiené, H. Morvonnais, sa vie et ses œuvres (Dinan, Zmprimerie de J. B. Huart, place du Champ, 1865), p. 10 : « Il naquit le 11 mars 1802, dans la maison du Doyenné, à Saint-Malo. »
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vonnais à «Saint-Malo, près la place de la Commune ». Peut-être s'agit-il dans les deux pièces de la même maison. Il n’est guère probable en effet que les La Morvonnais aient changé de domicile à sept mois d'intervalle. Cependant la maison désignée dans le second acte ne serait-elle pas celle, où se trouve maintenant l’étude Cuny, sur la place qu’on appelait autrefois « la petite Commune »? (1)
Non, quoi qu’en dise M. Tiercelin (2), la Société archéologique de l'arrondissement de Saint-Malo ne fut pas trop timide, quand, en 1907, après avoir hésité entre plusieurs maisons, elle se décida à n’apposer sur aucune une plaque commémorative de la naissance d’'Hippolyte de La Morvonnais. Le poète est né à Saint- Malo, sans doute; mais en quel endroit de Saint-Malo? Il est malaisé de le savoir exactement.
L'enfant fut baptisé le 12 mars 1802, dans la cathédrale de Saint-Malo, par le curé le Saout et eut pour parrain Hilarion Deniau et pour marraine dame Marie-Ange Rouxel (3).
Les Michel n'étaient pas originaires de Saint-Malo, mais de Saint-Pierre-de-Plesguen, commune située à 8 kilomètres de Dinan, sur les confins des départements d’Ille-et-Vilaine et des Côtes-du-Nord.
La famille Michel n’eut aucune importance jusqu'aux environs de 1740 (4). Vers cette époque, Jacques Michel, fils de Julien
(1) Nous devons ces détails à l’obligeance de M. Saubost, conservateur de la Bibliothèque de Saint-Malo. 11 les avait puisés lui-même dans une lettre du savant curé de Matignon, M. l’abbé Tréguy, à M. Edmond Saint-Mleux, en date du 14 août 1907. Nous avons eu communication de cette lettre en même temps que des conclusions de M. Saubost.
(2) Hermine, 2 septembre 1908, p. 273. Des Elégies, etc.
Pourquoi M. Tiercelin loue-t-il la prudence de la Société archéologique de Saint- Malo, dans le n° de l'Hermine du 20 juillet 1908 (p. 170), et blâme-t-il cette même prudence, qu’il transforme en timidité exagérée, dans le n° de l’Hermine du 20 septembre 1908 (p. 273)?— En juillet, il partage les hésitations de la Société archéologique, en septembre. il les réprouve. |
(3) Extrait des registres de la cathédrale de Saint-Malo communiqué par M. le Curé de Saint-Malo à M. Tiercelin. Cf. Tiercelin, Hermine, 20 septembre 1908, p. 274 : Des Elégies, etc.
(4) KerviLer, Cent ans de représentation bretonne, (Rev. illustrée de Bretagne et d’ Anjou, 25 janvier 1890, p. 78.)
Il est fait mention dans les registres paroissiaux de Saint-Pierre de Plesguen, à la date du 14 juillet 1678, du mariage d’«honorables gens Jullien Michel et Perrine Dubois, tous deux de cette paroisse ».
Ce « Jullien Michel » était le trisaïeul du poète, Hippolyte de La Morvonnais. Il
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Michel et de Perrine Avril, né à Saint-Pierre de Plesguen, dans les premiers jours de novembre 1711 (1), s'établit à Pleudihen, comme procureur fiscal de la vicomté de la Bellière et sénéchal de plusieurs juridictions (2). Il se maria le 17 janvier 1741, dans la chapelle du château, avec Anne-Eléonore Blondeau (3). Il mourut à Pleudihen, « en sa maison de la Villeger, le 13 janvier 1780, âgé d'environ soixante-neuf ans » (4).
Jacques Michel fut le premier de la famille qui porta le titre de sieur de La Morvonnais. Sur les registres paroissiaux de Saint- Pierre de Plesguen, à partir du 29 janvier 1740, nous rencontrons fréquemment la signature de Michel de Morvonnais. Un autre Michel, comme en fait foi un acte de la paroisse de Saint-Pierre, daté du 28 mars 1778, porta le nom de Michel de la Ville-Blanche.
Quelle fut l’origine de l’anoblissement des Michel? C’est encore un point qu'il nous a été impossible de déterminer. Les traditions de famille rapportent que le roi Louis XV voulut, par un titre de noblesse authentique, récompenser d’importants services d'argent rendus par les Michel à la monarchie. Peut-être la double addition de Morvonnais et de la Ville-Blanche au nom patronymique n’eut-elle tout d’abord d’autre objet que de distinguer entre elles les diverses branches de la famille Michel par les noms du village qu’elles habitaient (5) ou de la terre qu’elles possédaient.
eut six enfants, dont Julien, baptisé le 13 octobre 1687, et marié à Perrine Avril. « Jullien Michel », le père, «fut ensépulturé » le 14 juillet 1707, en «l’église de Saint- Pierre de Plesguen ». Julien Michel, le fils, mourut le 7 septembre 1722 et on l’inhuma en la même église de Plesguen, « vis-à-vis l’autel Saint-Pierre, lieu et enfeu de ses ancêtres, le 10° septembre an susdit » (Extrait des registres paroïissiaux de Saint- Pierre de Plesguen).
(1) Extrait des registres paroissiaux de Saint-Pierre de Plesguen : « Jacques Michel fils Julien et Perrine Avril du village de la Morvonnays a esté baptisé par moy soussigné et l’ont tenu sur les saints fonds messire Jacques Michel ‘prêtre et Julienne Leroux, le 5° novembre 1711. J. Michel, prêtre. »
(2) Extrait des registres paroissiaux de Pleudihen, déposés aux archives de la Mairie.
(3) Zbid.
(4) Zbid.
(5) D’après les registres paroissiaux de Saint-Pierre de Plesguen, dès 1649 un Guillaume Michel habitait le « village de la Morvonays ». Était-ce un ancêtre du poète? Probablement. En tout cas, Julien Michel et Perrine Dubois, les trisaïeuls de l’auteur de la Thébaïde, demeuraient, en 1683, « à la Morvonnais ». [1 en fut de même, dans la suite, de ses bisaïeuls. Jacques Michel émigra, comme nous l’avons vu, sur la paroisse de Pleudihen, mais garda la propriété de la terre de la Morvonnais, en Saint-Pierre de Plesguen. — (Registres paroissiaux de Saint-Pierre).
La ferme de la Morvonnais appartient aujourd’hui à M. de la Blanchardière, ptit-fils du poète.
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Quoi qu’il en soit, notre poète ne tira Jamais vanité de sa noblesse. Loin de se créer, comme plusieurs de nos grands romantiques, des titres supposés et des quartiers imaginaires, il négligea d'ordinaire l’usage de la « particule » et signa démocratiquement Hippolyte Morvonnais (1).
Des neuf enfants de Jacques Michel de La Morvonnais, Jacques-Jean, oncle d’'Hippolyte, né à Pleudihen le 29 juillet 1744, continua les traditions paternelles et devint procureur fiscal du marquisat de Châteauneuf. A cette charge, nous disent les mémoires de famille (2), il ajouta celles « d'avocat au Parlement et de sénéchal de plusieurs juridictions ».
Une des filles de Jacques-Jean, Elisabeth, née à Châteauneuf le 8 septembre 1777, épousa dans la suite Célestin-Justin-Joseph Macé de la Villéon, qui fut l’ami intime de La Mennais et dont la fille aînée, Marie-Anne, devait être plus tard la compagne tant aimée d’Hippolyte de La Morvonnais (3).
Mais la gloire de cette branche de la famille Michel fut le cousin germain du poète, Jacques-François de La Morvonnais.
Né à Châteauneuf, le 19 octobre 1780, il fut d’abord avocat à Saint-Malo, puis occupa en 1808 une place d’auditeur à la Cour de Rennes. En 1810, il est nommé procureur général près la Cour de justice criminelle de la Loire-Inférieure. Quand on supprima cette charge, en 1815, Jacques-François de La Morvonnais devint successivement juge à Dinan, conseiller à la Cour royale de Rennes le 18 janvier 1831, et enfin conseiller honoraire le 16 juin 1852 (4).
I avait épousé à Rennes, le 23 août 1809, Sophie Toullier, la fille du grand jurisconsulte, avocat à la Cour et professeur en droit civil français à la Faculté de Rennes (5). Quand mourut son beau-père, en 1835, Jacques-François de La Morvonnais hérita du « Manoir », propriété située dans la commune de Bruz (Ille-et-
(1) Les armes des La Morvonnais étaient : Écartelé aux 1 et 4 de sable à 9 mâcles d'argent 3, 8 et 3; aux 2? ot 2 d’or à la coquille de gueules (Papiers de famille).
(2) Il est fâcheux que les mémoires de famille, rédigés par M. Loïc Petit, présentent une si faible garantie de véracité. L'auteur est évidemment dominé par Pidée de grandir sa race. Nous n’avons pu nous servir de ces mémoires qu’avec une extrême circonspection. ,
(3) Renseignements fournis par M. F. Saulnier, ancien conseiller à la Cour de Rennes.
(4 Renseignements fournis par M. F. Saulnier.
(5) Renseignements fournis par M. F. Saulnier.
Charles-Bonaventure-Marie Toullier, né le 21 janvier 1752 sur la paroisse Notre- Dame de Dol, mourut en 1835.
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Vilaine). C’est là qu’il habitait d'ordinaire, faisant figure de brave homme et de joyeux compagnon. Il ne venait à Rennes que les jours d'audience à la Cour.
Ses distractions sont restées légendaires. M. Adolphe Orain, dans ses Histoires de chez nous en raconte quelques-unes dont le sel parfois respire une odeur toute rabelaisienne (1).
Jacques-François de La Morvonnais mourut au « Manoir », à Bruz, le 22 mars 1870.
Le cadet de Jacques-Jean, François-Julien Michel, père de notre poète, était le septième enfant de Jacques et de Léonore Blondeau.
Il parcourut une carrière plus brillante que celle de son frère.
Il était né à Pleudihen, le 24 octobre 1754 (2), et avait épousé le 8 novembre 1786, sa nièce, la « demoiselle Anne-Perrine Saudrais (3), fille mineure de feu noble homme, Jean Saudrais, sieur de la Salle, et de demoiselle Françoise-Perrine Michel (4). Le mariage se célébra, par permission spéciale de l'abbé de Hercé, vicaire général de Dol, dans la « chapelle de Pontrieux » (5).
François-Julien de La Morvonnais exerçait la profession d'avocat, à Saint-Malo, quand il fut élu député à la session du Tiers-État de Bretagne, le 14 février 1789. On le nomma membre de la commission intermédiaire le 16 et secrétaire suppléant à la rédaction le 18.
Depuis longtemps déjà François-Julien Michel était connu par ses sentiments patriotiques et il avait autant que personne, dans la région de Saint-Malo, travaillé au succès de la Révolution. Aussi fut-1l choisi pour prendre part à l’œuvre de la seconde
(1) Hermine, 20 août 1908.
11 nous a semblé inutile de rapporter ces distractions dont la paternité est attribuée à trop de personnages pour qu’on puisse, dans un cas précis, en garantir la parfaite authenticité.
(2) Extrait des registres de la paroisse de Pleudihen.
(3) Née, le 27 juillet 1770, au village de la Coquenais, en Pleudihen (Registres paroissiaux de Pleudihen).
(4) Cette Françoise-Perrine Michel, née le 17 septembre 1745, était le troisième enfant de Jacques Michel et d’Anne-Léonore Blondeau. Elle se maria à Jean Saudrais, sieur de la Salle, le 20 juin 1769 (Renseignements fournis par M. F. Saulnier).
(5) L’une des 14 chapelles de Pleudihen signalées dans l’ouvrage de M. Pabhbé Paris-Jallobert. Elle n’existe plus. (Renseignements fournis par M. Marion, maire de Pleudihen).
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assemblée nationale. A la Législative, « il se rangea parmi ces muets que l’Almanach critique appelait eunuques » (1).
Il n’en fut pas moins arrêté comme suspect, aux jours de la Terreur, et enfermé à la maison d’arrêt de Saint-Malo, qu’on appelait alors Port-Malo.
Prévenu, dans la nuit du 9 au 10 thermidor an IT, qu’il devait partir à cinq heures du matin pour Paris, afin d'y être déféré au Tribunal révolutionnaire et de là sans doute conduit à la guillotine, François Michel écrivit à sa femme une lettre d’adieu, admirable page de résignation et de sentiment patriotique.
On nous permettra de citer ces lignes d’un homme de bien et d’un bon citoyen :
A la maison d'arrêt de Port-Malo, la nuit du 9 au 10 thermidor, l'an 2 de la République une et indivisible.
MA CHÈRE ET TENDRE AMIE
Je suis du nombre des citoyens malheureux auxquels on est venu annoncer ce soir qu’ils devaient partir à cinq heures du matin pour le Tribunal révolutionnaire à Paris. J’ignore quel doit y être mon sort. Mais avant de quitter ma prison je ne puis résister au besoin de me soulager dans le sein de mon épouse.
Tu sais, ma chère amie, tout ce que j’ai fait depuis près desix ans pour la liberté de mon pays. J’ai travaillé autant que personne au succès de la révolution, et tu n’en as que trop partagé avec moi les dangers et les peines. Si l’on pouvait compter sur la justice des hommes, un patriote aussi invariable et aussi pur n’aurait rien à redouter. Mais si l’on croit le sang de l’innocent nécessaire au bonheur de sa patrie, le sacrifice en est fait. Je mourrai comme j'ai vécu pour elle : mais quels cruels regrets viennent déchirer mon cœur quand je pense à mon épouse, à mon amie; l’idée de la mort ne peut effrayer l'âme du juste, mais l’idée de notre séparation, je ne puis la supporter, et cette cruelle pensée me fait verser des larmes de sang, Pardonne-moi, ma tendre amie, les peines involontaires que j'aurais pu te causer dans le cours de notre trop courte union. S’il faut mourir, mon âme est à Dieu; mais mon cœur est toujours à toi; et mon dernier soupir sera exhalé en prononçant le nom de ma bien-aimée. Au reste, mon amie, tâche de ne pas trop t’abandonner au chagrin. Console ta mère; elle a besoin de toi. Sois l’appui de sa vieillesse, si malheureusement je devais périr. En pensant à moi, vous vous direz : il fut toujours homme de bien et bon citoyen; cette pensée vous consolera. Embrassez pour moi tous nos parents et tous nos amis. Si je ne suis pas immolé, vous ne tarderez pas à me revoir. Mais dans ce temps de désolation, il ne faut pas trop se flatter et s'attendre à tout. François Micnez (2).
(1) René KerviLer, Cent ans de représent. bretonne, loc. cit. (2) Communiqué par M. H. de la Blanchardière.
Les traditions paternelles ne devaient pas se perdre de sitôt. Comme le suspect de Port-Malo, le démocrate chrétien que fut Hippolyte de La Morvonnais garda toujours au fond du cœur la confiance en la justice de la cause populaire. Sans doute, il regrettait dans la Révolution « beaucoup de l'esprit barbare ou de contrainte par la cruauté guerrière » (1), mais jamais il ne renonça à voir dans l’admirable mouvement de 1789 « une grande inspiration de l'esprit de liberté » (2).
François-Julien Michel ne fut pas « immolé ». La mort de Robespierre, qu'on apprit sur le chemin de Paris, sauva les suspects malouins de la guillotine.
Après la Terreur, l’ancien député à la Législative fut nommé administrateur des Côtes-du-Nord et dans cette charge rendit de nombreux services (3).
Il reprit ensuite ses fonctions d'avocat près du Tribunal de Saint-Malo, et jurisconsulte renommé, même quand il eut renoncé à son office, il entretint des relations juridiques avec MM. Sirey, de Sèze et Berryer dont il était fort estimé (4).
Il mourut à Saint-Malo, le 20 mai 1815 (5).
François-Julien de La Morvonnais était un esprit libéral, ami des nouveautés, volontiers séduit par les idées philanthropiques de l’époque. Hippolyte hérita de lui l’amour de l'humanité, l'attachement inébranlable aux conquêtes de la pensée moderne, le goût du rêve, voire une certaine tendance à l’utopie.
Sur Perrine Saudrais de la Salle, nous n’avons guère de détails. Le poète a rarement parlé de sa mère. Peut-être cependant a-t-il emprunté quelques traits à sa physionomie, quand il esquissait dans les Larmes de Magdeleine la silhouette de la mère de Raymond, l’'Homère des Bois, femme pleine de bon sens, mais dont la tendresse se voile sous des dehors durs et presque brutaux (6). Il la met directement en scène dans l’épisode de « Georgine » (7), qui a tout l'air d’une histoire réelle : elle nous y apparaît simple et bonne, mais d’un tempérament austère et nullement rêveuse.
(1) Pages sociales inédites (communiquées par M. de la Blanchardière). (2) Ibid.
(3) KERVILER, loc. cit.
(4) Papiers de famille. Lettres de Berryer, de Sèze et Sirey à M. Morvonnais, datées de 1811.
(5) KERVILER, Loc. cit.
(6) Larmes de Magdeleine, p. 330, 395 et passim. (7) Tbid., p. 448 et sq.
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J.-M. Peigné, en une ligne brève de sa plaquette sur H. Morvonnais, nous montre Mme de La Morvonnais comme une «femme au cœur aimant, mais au caractère acariâtre (1). »
D’après ces divers témoignages, si brefs qu'ils soient, il est difficile de nier que Perrine Saudrais ait été d’une humeur revêche, et que ses brusqueries n’aient fait souffrir de temps à autre les personnes de son entourage. C’est donc de sa mère que La Morvonnais tenait ce caractère fantasque, cette sensibilité maladive qui plus tard, au Val, devaient rendre la vie commune parfois si pénible.
Des deux sœurs d’Hippolyte, Anne, celle que, dans ses lettres, il appelle Nanine, née à Saint-Malo le 9 thermidor an III (2), épousa M. Félix Bodin. Elle demeurait habituellement dans la maison paternelle du Bas-Champ.
Quant à Adélaïde, née à Saint-Malo le 26 floréal an VII (3), elle se maria à M. Louis Bourdet, notaire, rue Sainte-Barbe.
Toutes deux étaient de braves personnes, qui n’avaient rien de. la sentimentalité de leur frère. Elles lui étaient d’ailleurs sincèrement attachées et lui-même avait en elles la plus entière confiance. Seulement, à de certaines heures, l’affection de ses sœurs semblera à Hippolyte un peu froide. Il désirerait qu'elle s’étalât au dehors, que son cœur en fût comme physiquement enveloppé. Ni Adèle, ni Nanine ne le comprendront tout entier.
J’ai reçu quelques lignes d'Hippolyte en nous envoyant ta lettre, écrit, le 14 février 1844, Mme Bourdet à sa sœur Mme Bodin, alors en Italie. Il me dit que des paroles d’affection de ma part lui seraient bien douces. Je né lai pas encore compris. Je lui ai répondu que j'avais toujours fait peu de cas.des paroles (4).
Nous avons retrouvé la lettre à Hippolyte dont parle Mme Bourdet dans la réponse qu’elle envoie à Mme Bodin. Nous y lisons :
Tu me demandes des paroles affectueuses. Je fais beaucoup moins de cas des paroles que des actions. Les paroles sortent des lèvres et les actions
(1) J.-Marie PriGNé, H. Morvonnais, sa vie et ses œuvres (Dinan, Imprimerie de J.-B. Huart, place du Champ, 1865), p: 20.
(2) Archives de Saint-Malo.
(3) Ibid.
(4) Lettre de Mme Bourdet à Mme Bodin (sans date). — Le timbre porte : Saint- Malo, 14 février 1844 (Communiquée pa: M. de la Blanchardière).
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viennent du cœur et c’est de là que sont toujours parties mes affections pour toute ma famille. Car je les ai toujours si vivement ressenties que je pense pouvoir être dispensée de dire de vaines paroles (1).
Oui, Mme Bourdet et sa sœur, Mme Bodin, étaient deux femmes bien sensées. Elles descendaient en ligne droite des procureurs fiscaux de la Bellière et de Châteauneuf, leurs respectables ancêtres. Un sang calme de sénéchaux et de jurisconsultes courait dans leurs veines. Malheureusement, leur frère avait hérité, on ne sait trop d’où, le grain de folie lyrique qui, surexcitant les nerfs, empêche l'homme de se reposer dans les affections tranquilles. A celui que tourmente le démon de son cœur (2) le froid dévouement des amis ne suffit plus; il lui faut la douceur enchanteresse des paroles d’amour.
Ces paroles d’amour, François, le frère aîné du poète, n’était pas plus que ses sœurs capable de les prononcer. Le scepticisme Jui avait trop desséché l’âme.
Il était né au Bas-champ en Pleudihen, le 47 mai 1797. Comme son père, il exerça à Saint-Malo la profession d'avocat. Il faisait aussi métier d'homme de lettres. Attiré par l’étude des chroniques locales, il écrivit des Recherches historiques sur la Commune malouine, œuvre qu’en 1837 Charles Cunat continua pour la partie maritime. Mais, nous dit le même Charles Cunat (3), François Morvonnais étudiait moins les faits matériels que les « événements propres à mettre en relief les mœurs et les caractères ».
François Morvonnais était une façon de bel-esprit formé à ‘école de l'oncle Toullier.
Celui-ci, affilié à la franc-maçonnerie, avait su profiter de la vente des biens nationaux en achetant, à Bruz, le Manoir, propriété des moines de Saint-Melaine (4).
Comme les idées les plus libérales n’effarouchaient pas la famille Morvonnais, d'excellentes relations purent s’établir entre les Toullier et les Michel. Non seulement, ainsi que nous l’avons vu, le fils de Jacques-Jean, Jacques-François Michel, épousa la
(1) Lettre de Mre Bourdet à H. Morvonnais (sans date). — (Communiquée par M. de la Blanchardière). £
(2) René.
(3) Biographie bretonne, de LEVOT, article Michel de la Morvonnais (François).
(4) Renseignement fourni par M. l’abbé Duine, aumônier du Lycée de Rennes.
O0 fille du docteur agrégé à la Faculté de Droit, mais l’un des témoins du mariage fut le père de notre poète, François-Julien Michel de La Morvonnais (1). Il n’est donc pas étonnant que, selon l'affirmation de Ch. Cunat (2), l’oncle Toullier ait eu une grande part à l’éducation de François de La Morvonnais.
Le jeune homme ne puisa pas seulement près du célèbre jurisconsulte l’amour du code et le culte des Pandectes. Aux côtés du « philosophe » qu'était Toullier, il prit ses premières leçons de scepticisme.
Il maniait non sans adresse le sarcasme voltairien et pourchassait avec vigueur les solennels raisonnements de la métaphysique. Les mines des dévots ne lui allaient pas plus que la gravité des docteurs officiels. Amis et ennemis redoutaient la « puissance de son rire ex-abrupto » (3). C’est du moins ce
qu’'Hippolyte nous confie dans une pièce des Solitudes, dédiée à son frère François.
Tu sais donner, François, mon frère, Le croc en jambe à la raison :
Converse-t-on de chose austère
Te voilà près, muet démon.
On s’attendrit, on s’émerveille #5 Toi, tu surprends, je ne sais où,
Le mot imprévu qui réveille,
Le rire déchainé du fou (4).
François Morvonnais fut un fils du xvuie siècle, intelligent, volontiers gouailleur, très sage sous une apparence de frivolité, entièrement dénué de sens mystique, et n'ayant qu’une crainte, celle d’être dupe des autres et surtout de soi. Il appartenait à une race d’esprits très distingués, que la descendance de Rousseau, à la sentimentalité un peu vulgaire, a pour un temps supplantée, mais qui n’en à pas moins, durant tout le cours du siècle dernier, poussé de vigoureux rejetons.
Une douloureuse maladie s’abattit, vers 1843, sur François
Morvonnais. La souffrance ne fit pas tomber le scepticisme du disciple de Toullier.
(1) Renseignement fourni par M. F, Saulnier.
(2) Biogr. bret., loc. cit.
(3) Solitudes, LIV : À François, mon frère. Résolution. (inédit). (4) Solitudes, LIV, À François, mon frère. Résolution.
IT ES M. Marion écrivait de lui à Hippolyte, le 23 juillet 1843 :
Mes alarmes sur ton pauvre frère s’accroissent. Je dois te l'avouer, mon cher ami, progrès nul et maigreur toujours croissante. Le moral très abattu! Que je plains cet Ami (sans que je sois un grand pratiquant) de n'avoir plus un petit bout de croyance pour le soutenir en la cruelle épreuve, où il me semble appelé, je le crains bien (1).
François Michel de La Morvonnais mourut à Saint-Malo, le 1er janvier 1845 (2).
Telle fut la famille d’Hippolyte de La Morvonnais : des procureurs fiscaux, des titulaires de sénéchaussées, des avocats et des jurisconsultes. Il semblait que la Loi, divinité jalouse, eût à jamais réservé pour le service de ses autels les descendants de Jacques Michel, le procureur de la Bellière.
Mais elle avait compté sans la Muse, la Muse, déesse qui se plait à jeter la poussière des actes et la poudre des protêts aux yeux des futurs ministres du Code, pour les aveugler et les entrainer loin des voies droites de la jurisprudence. Légère, la Muse se glisse dans les recoins obscurs des greffes, elle se cache dans les angles des études notariales, et 1à, de sa voix charmeuse, elle attire à elle les jeunes clercs. Que de malheureux se sont laissés séduire aux chants de la sirène ! Ceux qui les écoutèrent une fois, ne les oublièrent plus jamais. |
Un des fils de François-Julien Michel de La Morvonnais devait, comme tant d’autres, délaisser le culte austère du Droit pour les riants mystères de la Poésie. Mais celui-là certes n’était pas fait du bois dont on fabrique les notaires de campagne ou les avocats de chef-lieu d'arrondissement |
(1) Lettre de M. Marion à H. de La Morvonnais, Saint-Malo, 28 juillet 1843 (Communiquée par M. de la Blanchardière).
(2) Biographie bret., art. cité).
CHAPITRE II
L'Éducation. — La Famille. — Le Collège. L'École de droit.
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L'enfance d'Hippolyte de La Morvonnais se passa presque tout entière à l’intérieur des murs de la vieille cité malouine. Il ne semble pas qu’elle ait été malheureuse.
Les idées libérales du père de notre poète devaient se faire jour en éducation aussi bien qu’en politique. François-Julien de La Morvonnais n’aurait pas été un véritable fils du xvinie siècle, sentimental et humanitaire, si, rompant avec les coutumes de la vieille bourgeoisie bretonne, il n’avait élevé ses enfants, d’après les principes de l’Emile, comme des êtres bons par nature, qu’il faut laisser se développer librement.
Plus tard, quand, devenu lui-même père d’une gracieuse fille «blanche et rose », Hippolyte entendait résonner, dans les salles du manoir de lArguenon, les pas bruyants de la petite Marie, il se rappelait les « charmants tableaux » de ses jeunes années, aux jours où sur le parquet large et sonore il faisait retentir ses sabots » (1). Quelle joie, le matin, de troubler, le premier, le silence de la maison paternelle ! Quel bonheur de s’attirer avec de douces réprimandes les baisers d’une indulgente aïeule ou d’un père affectueux !
J’éveillais le logis avant le point du jour.
Toute bouche pour moi n’avait que miel d'amour, Que caressantes gronderies.
(1) Thébaide des Grèves, A l'Enfant, p. 70.
De mon humeur fantasque on craignait le courroux, Et j'aurais, en jouant, toujours aimé de tous, Brisé glaces et pierreries (14).
Dès lors, en effet, se laissait deviner le caractère bizarre d'Hippolyte. Jouet d’une sensibilité maladive, l’enfant s’abandonnait follement à la fugitive impression de l'heure. « Vous savez, Confiera un jour à Roselly de Loôrgues l’auteur de la Thébaïide des Grèves,
Vous savez que je suis une âme qu’un rien blesse, Que le vol d’un oiseau peut jeter en langueur. Mais peu de chose aussi me relève le cœur (2). »
Peu de chose suffisait déjà dans son enfance pour lui « relever le cœur ». Aux premières ardeurs du soleil de printemps, Hippolyte sentait passer dans ses nerfs comme un afflux de la vie universelle : il courait, sautillait, voletait. La maison tout entière retentissait des cris joyeux de l’enfant :
Sur mon front de cinq ans j'avais toujours des fleurs. Le temps comme une plume, emportait les douleurs Et de mon corps et de mon âme.
Une rose en avril me jetait en transports, De la vie en mes sens abondaient les trésors : Je voltigeais comme une flamme (31).
Puis soudain une inexplicable tristesse voilait ce front tout à l'heure rayonnant de gaité. À peine échappé des langes du berceau, Hippolyte était-il donc, lui aussi, frappé du mal mystérieux des « Enfants du Siècle » ? Mme de La Morvonnais, dans sa prudence maternelle, s’inquiétait de ce penchant précoce à la mélancolie. Mais elle n’arrivait pas à ramener le sourire sur les lèvres de son fils :
Et l’on disait : Que sera-t-il _De cet enfant qui toujours pense, Triste comme une âme en exil (4)?
(1) Thébaïde des Grèves, À l'Enfant, p. 70.
à (2) Sympathie du paysage, à M. F. Roselly de Lorgues, 16 août 1837 (Inédite, communiquée par M. de la Blanchardière).
(3) Thébaide, À l'Enfant, p. 71.
(4) Encore un jour dont la lumière. (Poésie inédite, communiquée par M. de la Blanchardière).
L'enfant fuyait alors la maison pour s’en aller rêver « aux bords des mers,» en compagnie d’Amédée Duquesnel (1), peut-être de Paul Quemper et de Bossinot-Ponphily (2).
D’autres fois, avec son frère François, il ne craignait pas de s’égarer jusqu’à la pointe de la Varde. Grimpant le long des rochers, escaladant les falaises, les deux compagnons s’amusaient à ramasser la perce-pierre, sorte d’herbe sauvage qui pousse aux flancs des caps et dont on fait un savoureux condiment. Quand ils étaient fatigués de lutiner et de courir, Hippolyte et François s’asseyaient sur le sable de la grève, et là, après un rustique repas de fruits champêtres, arrosé de l’eau limpide d’une source voisine, les deux frères, tout en lisant les aventures de Robinson, le héros favori de la jeunesse, s’abandonnaïent à une douce rêverie.
La rêverie au bord de la mer ! Quel est l’enfant de la côte, assez malheureux pour ne pas se rappeler la langueur morbide qui vous pénètre les membres, à force de regarder vous sourire (3) l'Océan, immensément bleu, et d'entendre, par un scintillant soleil de juin, musique éternellement la même, le bruit rythmé des ondes marines ?
Hippolyte de La Morvonnais ne devait jamais perdre le souvenir de ces heures, les meilleures de son enfance, passées à errer sur les côtes et à contempler la mer. qui se brise là-bas, contre les falaises de Rothéneuf. Devenu homme, il les chantait, ces heures, dans un sonnet demeuré inédit, que nous voulons citer en entier : les vers du poète, dans leur forme un peu molle, rendront mieux que notre prose la délicatesse des sentiments d’'Hippolyte.
Plus loin je regardais la Varde où mon jeune âge
Se plaisait tant avec mon frère. — Nous cueillions La perce-pierre au flanc des caps, et nous mouillions Tes rochers de sueur, Ô falaise sauvage!
Puis, après un repas tout de fruits, au rivage,
Nous portions nos regards, pendant que nous lisions Robinson dans son ile; et de nos visions
S'étalait devant nous une parfaite image.
C'était la grève avec ses flots harmonieux Ou de près ou de loin! — © mon âme, tes yeux Sont encor ceux qu'avait l'enfant pour voir ces choses !
1) Poésie inédite (Communiquée par M. de la Blanchardière). 2) T'hébaïde, Préface par A. Duquesnel, 1864, p. xxx. 3) EscuyLre, Prométhée, 90.
SEM Dee
Même naïveté. — J’en rends grâces à Dieu !
— Heureux ceux qui, dans l'âme, ont, au suprême adieu, Un peu de ces rayons qu’ils voyaient, enfants roses (1).
Il arrivait d’ailleurs que son père, fatigué des travaux juridiques, emmenait l'enfant se promener avec lui. On « côtoyait le rocher du cénobite Aaron », et, chemin faisant, on devisait des choses de la nature. Hippolyte racontait ses premiers rêves: l'ancien député à l’Assemblée législative, instruit par la vie, s’essayait à former le cœur de son jeune fils. Sans doute avait-il deviné en lui une âme éprise d’idéal, comme la sienne, dont les idées chimériques confinaient aux songeries des poètes.
Homère était l’auteur que les deux compagnons emportaient le plus volontiers dans leurs courses à travers les grèves. L’enfant lisait tout haut les récits du vieil aède, et déjà s’initiait au charme pénétrant de la littérature grecque, dont il devait plus tard sentir si vivement l’harmonieuse poésie. Son père l’interrompait bientôt et tous deux, éblouis et comme enchantés par les images qu Homère leur traçait des rives ensoleillées de la Grèce, ils faisaient le vœu de s’en aller, quand Hippolyte aurait atteint sa vingtième année, visiter à leur tour les plages et les criques de l'antique Hellas (2).
A la tombée de la nuit, on rentrait à la maison, La vie de famille commençait. Quand le père avait fait travailler aux enfants leurs leçons (3) et que la mère leur avait enseigné à « prier Dieu », chacun prenait place pour le repas du soir. Comment dire la joie qui éclairait tous ces visages réunis autour de la grande table de la salle à manger? Parfois cependant une ombre de tristesse s’étendait sur les yeux des quatre enfants de François- Julien de la Morvonnais. Peut-être même l’un d’eux essuvait-il promptement une furtive larme. C’est que l’ancien suspect de Thermidor racontait les jours sombres de la Terreur et les maux qu'il avait soufferts, à la maison d’arrêt de « Port-Malo ». Nal plus qu’Hipoolyte n’était sensible aux charmes de ces soirées, dont il
(1) Le Chant du Mousse (Série de sonnets, communiqués par M. de la Blanchardière).
(2) Elégies, XVI, p. 44.
(3) Solitudes, Le Retour, à mon frère, XXII (Inédit, Bibl. de Saint-Malo), Val, 5 mai 1830.
.… J'entends encor mon père
Nous dicter ses leçons dans le repos des nuits Et de ses maux passés nous faire les récits,
OU
se souvenait encore, après les veillées du Val, passées avec Marie, dans l'intimité la plus tendre. Il en rappelait volontiers à sa compagne les mille détails enfantins :
Parfois je me surprends à rêver solitaire
A mes heures d’enfant, à ce temps où ma mère
M’apprenait à prier le bon Dieu chaque jour;
Je souris, car je crois encore aller m’asseoir
Sur ses genoux après les repas de famille;
J'entends dans le foyer le fagot qui pétille; C'était bien doux à voir (1).
Quand Hippolyte était remonté dans sa petite chambre, le front appuyé sur la fenêtre, il regardait longuement, par les beaux jours d’été, le soleil se coucher « dans l’Océan sonore ». Puis «auprès du christ des aïeux », dans son petit « lit d’osier », il s’endormait au « tintement étrange » de Noguette, qui, vers dix heures, « sur les pavés silencieux » guidait les pas inquiets de la patrouille (2).
Quelles visions ne hantaient pas le sommeil de lenfant! Il parcourait les pays de légendes qu’habita Robinson; il assistait aux scènes cruelles qui, sous le proconsul Le Carpentier, désolèrent Saint-Malo; surtout il longeait avec son père les rives lumineuses de la Grèce. Parfois, au milieu de la nuit, Hippolyte se réveillait: les veux mi-clos, il continuait, comme dans une fantasmagorie, les songeries gracieuses, ou terribles, ébauchées dans le sommeil. Mais son oreille, déjà exercée à saisir les bruits mystérieux des choses, ne laissait pas d’entendre contre les parois de la chambre se froisser les ailes des moucherons,
Et sous les toits pleurer le vent (3).
Dès les premières années, entre les quatre murs de la maison paternelle ou le long des grèves de Saint-Malo, se forme le tempérament poétique d’Hippolyte de La Morvonnais. Dans l’enfant qui lit Homère et Robinson, s’enchante des longs récits faits, le soir, autour du foyer, et laisse courir son imagination en de vagues rêveries, ne devinez-vous pas le futur solitaire de
(1) Solitudes, LIX, et Thébaïde, Poésies posthumes, p. 344, Coup d'œil au passé. Val 27 avril 1832.
(2) Thébaïde, Pâques, p. 108.
(3) Zbidem.
HET la Thébaïde des Grèves, qui ne connaîtra pas de plaisir plus doux que de feuilleter les ouvrages des poètes, de converser avec ses
amis ou de s’en aller, loin des hommes, songer indéfiniment sur la «crête des caps marins » et dans la vallée de Bellanré?
Cependant, s’il est vrai qu'Hippolyte de La Morvonnais n’oublia jamais Saint-Malo, avec « les gros trois-mâts qui mouillent en pleine rade » et la mer qui, « avec grand fracas,
… bat au loin la côte crevassée (1), »
peut-être la majesté de l'Océan écrasait-elle plus qu’elle n’élevait la pensée du fils de François-Julien Michel. II faut avoir l’âme d’un Chateaubriand pour embrasser «la vaste mer » et la saisir dans son immensité. La vraie patrie de La Morvonnais ne fut pas la grève malouine, mais la verte vallée de la Rance, dont les contours flottants se reflètent si souvent dans les vers fluides du poète de Magdeleine.
Les parents d’Hippolyte avaient conservé, à Pleudihen, la vieille demeure familiale du Bas-champ. C'était une maison bourgeoise, d'apparence toute modeste, qui élevait son toit antique, au bord même de la rivière de Rance. De longs peupliers, dont le murmure plaintif accompagne comme en harmoniques le chant triste des âmes, entouraient la simple habitation. D’abondantes touffes de buis bordaient les sentiers qui de l’enclos menaiert à « des plaines opulentes où flottaient des blés d’or » (2). Rien de plus gracieux à l'œil que de voir, « au mois des fleurs et du soleil », se dresser
… près dela rivière
Les pignons du hameau, jaunis par la lumière Du couchant limpide et vermeil (3).
Chaque année, François-Julien de La Morvonnais, « de Thémis fuyant les débats » (4), venait prendre ses vacances au Baschamp. Toute la petite famille émigrait avec joie de la ville à la
(1) Revue Bretonne, août 1845, p. 431 : La Vulle des Mers, l’âme et le paysage (daté de 1835).
(2) Larmes de Magdeleine, p. 441.
(3) Thébaïide, Pâques, p. 109.
(4) Elégies, XVI, p. 45.
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campagne. On arrivait généralement à Pleudihen dans les preimiers jours « du mois doux et vert »
Qui rend aux vives eaux les pâquerettes blondes (1).
On y séjournait tout l'été et une bonne partie de l'automne. On ne rentrait à Saint-Malo qu’au retour de la saison d'hiver (2).
Le père d’'Hippolyte jouait au Bas-champ le rôle d’une sorte de châtelain moderne. Comme ils le savaient très serviable en même temps que très versé dans les questions Juridiques, les paysans venaient volontiers lui confier leurs intérêts. L'ancien député à la Législative, l’ex-administrateur des Côtes-du-Nord ne dédaignait pas d'écouter les doléances des pauvres villageois, et, autant qu'il le pouvait, il portait remède à leurs misères. Lui-même visitait les plus humbles chaumières du hameau : à sa voix, la paix rentrait dans les familles et la désunïon cessait entre voisins. Tout le temps qu’il ne consacrait pas aux œuvres philanthropiques, il le passait en promenades dans les bois ou le long du fleuve de Rance, soit seul, soit en compagnie de ses enfants, dont il ne cessait de cultiver l’esprit et de former le cœur (3). | |
Hippolyte retrouvait au Bas-champ les joies qu’il goûta le plus toute sa vie, celles de la flânerie à travers la pleine campagne. Saint-Malo, malgré la mer, était encore la ville. Le Bas-champ n’offrait aux regards que le décor de la tranquille nature.
Quel bonheur pour l'enfant de s’en aller dès le matin, avec son frère François, l’inséparable compagnon des premières années, -guetter «les oiseaux engourdis sur la froide bruyère » (4)! On traversait de « vieux clos », où brüûlaient, entassés de distance en distance, les débris de la paille des blés. Parfois, quand on passait par un champ de pommiers, on ne savait pas résister à la tentation : d’une main preste l’un des enfants dérobait quelques pommes que l’on faisait cuire ensuite, comme les pâtours du village, en allumant sur les guérets des restes
De blancs gapats mêlés à des chaumes flétris (5).
1) Larmes de Magdeleine, p. 452.
2) Ibid. p. 452.
3) Elégies, XNI, p. 45.
a) Souvenir, 22 décembre 1834 (Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
(5) Larmes de Magdeleine, p. 456. En certaines campagnes, on appelle encore gapats l’amas des glumes du blé.
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Les joyeux propos qu'échangeaient les deux frères, pendant que crépitait le feu de sarments, complice de leur larcin ! Peut-être Hippolyte préférait-il encore à ces vagabondages du matin les silencieuses promenades des beaux soirs d'été. Il aimait alors, quand tombait le crépuscule, à s’aventurer seul dans les « sauvages bruyères » pour entendre « bourdonner les vagues abeilles » (1). Il s’arrêtait auprès des ruisseaux, qui coulent si nombreux dans les landes de Pleudihen, et là, recueilli, il écoutait, au fond de son cœur, l'appel mystérieux de la nature. Mais laissons-le nous confier lui-même ses émotions d’enfant :
Un jour je conterai comment dès mon berceau
Je tressaillais au bruit des glayeuls du ruisseau Et de l’eau qui tombait de la vieille toiture,
Et comme à l'heure pâle où l’on voit la nature Se recueillir muette avec l'homme et prier, J’allais seul dans la lande auprès d’un coudrier Écouter la cigale auprès de la ruine
D'un moulin solitaire, et mon âme orpheline Comme l’est en naissant le poète sacré
Avec l’onde et la mousse a bien souvent pleuré (2).
En automne, le plus grand plaisir de La Morvonnais était de contempler le coucher du soleil au-dessus de la Rance. Le « silence qui s’étendait sur le hameau » le jetait dans une mélancolique rêverie (3). La voix du hulot, si lugubre sous le ciel gris de Bretagne, troublait seule la solitude du marécage. L’oreille tendue, l'enfant essayait de saisir dans les gémissements de l'oiseau le râle de ce pauvre prêtre de Combourg qui, suivant la légende, « fut englouti par les grandes eaux, à l'instant où se tournant vers l’assemblée, il prononçait les premières syllabes du Dominus vobiscum... Depuis cette époque, le malheureux officiant s’efforce de franchir la première syllabe du mot Dominus et ne peut jamais produire que ce son qui est dans la voix du hulot » (4). Cette funèbre légende excitait l'imagination du jeune Hippolyte qui, assis sur les bords de la Rance, «se bâtissait toutes sortes de poèmes touchants ou terribles, tandis que la lune se
(1) À Sainte-Beuve, canzone, février 1836 (Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
(2) Sympathie du paysage, à M. Fél. Ros. de Lorgues, 16 août 1837 (Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
(3) Encore un jour, etc. (Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
(4) Notes inédites (Communiquées par M. de la Blanchardière), écrites vers 1840.
levait vers ce lac mystérieux de la marre Saint-Coulmon (?), caché dans l’enfoncement du silencieux marécage » (1).
De retour à la maison paternelle, l'enfant assistait à la rentrée si pittoresque des pâtours, poussant devant eux leurs bestiaux, et prenait part à la prière qui, selon la coutume bretonne, unissait devant le même Dieu maîtres et serviteurs.
Les vaches apportaient à la chute du jour
Un lait tiède et mousseux à nos lèvres folâtres; Puis on nous rassemblait avec fermiers et pâtres Devant le crucifix du salon, noir et vieux.
Et quand c’était le temps où les vents pluvieux Font tomber des taillis les noisettes séchées
Et gémir et rouler les feuilles détachées
Qui se viennent froisser aux vitres du manoir,
En priant en commun, nous nous plaisions à voir La lampe trembloter sur la table de chêne
Et mourir du foyer la lueur incertaine, Cependant que l’aïeul, complétant ces accords, Disait le chapelet pour le repos des morts (2).
Qu'on nous pardonne de nous attarder aux menus détails de l'enfance d’'Hippolyte de La Morvonnais. Peut-être cette analyse des premiers sentiments du poète semblera-t-elle longue à plusieurs. Mais connaît-on vraiment un homme, quand on ignore quelles impressions le spectacle de la vie déposa d’abord dans son cœur? Ces impressions primitives ne doivent-elles pas soutenir les nouveaux apports de l’expérience? Les songeries que le jeune solitaire du Bas-champ ébauche le long des rives de la Rance nous aident à comprendre le caractère rêveur du poète de la Thébaide, et si nous voulons nous expliquer l'amour profond de la nature, qui posséda toujours le châtelain du Val, rappelons-nous les courses d’Hippolyte enfant à travers les landes et les marais de Pleudihen.
La Morvonnais venait d'atteindre ses dix ans. Le moment approchait pour lui de participer au banquet eucharistique. Il fit sa première communion avec Duquesnel (3), dans la vieille
(1) Notes inédites (Gommuniquées par M. de l1 Blanchardière), écrites vers 1840. (2) Sympathie du paysage, ete.
(3) Poésie inédite (Communiquée par M. de la Blanchardière) de la fin de 4834 :
Amédée, avec toi j'allai communier, Pour la première fois...
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cathédrale de Saint-Malo, dont il aimait les « ombres vespérales » (1).
Un dimanche du mois de mars 1831, que « fuyant la douce paix de la campagne, il s’était venu promener dans la ville guer-
rière » (2), le poète, alors incroyant, se sentit poussé à entrer dans l’austère église malouine. Il y pénétra, pour songer mélancoliquement aux « pauvres mortels, dont les pas foulèrent avant les nôtres les dalles du sanctuaire », aux « compagnons de son enfance folle qu’au sortir de l’école abima le sombre océan » (3).
Mais voici que bientôt, oubliant les morts, La Morvonnais se laisse emporter par le flot des souvenirs les plus intimes de sa propre jeunesse. Il se revoit devant les autels, il entend l’appel du Dieu du Tabernacle.
Le printemps renaissait; de Pâques sous les cieux Brillait le soleil d’or, lorsque religieux
Pour la première fois j’entrouvris à l’hostie
Mon innocente bouche. Un blanc rayon de vie Iumina mon cœur; oui, c'était une paix
Qu'on ne retrouve plus : tout était chaste et frais — Je promenais mes yeux sur la foule agitée, Bruyante, sans songer que quelque âme emportée Vers le crime s’y pût repaître de remords.
Ma mère était auprès, voilée et glorieuse;
Sous la grille de fer de l’enceinte pieuse
Je vois encore briller ses yeux mouillés de pleurs Et son tulle léger brodé de larges fleurs.
Oui, voilà tout encor : l’autel et le calice
Et le pontife offrant le divin sacrifice
Et l’éclatant soleil qui renferme des cieux
Le monarque éternel. Rien ne change à mes yeux : Rien ne change? O mon cœur, réponds, es-tu le même? De ton illusion brisant le diadème
T’ont touché les regrets : où sont tant d'êtres chers
Que tu vas en ton deuil chantant par l'univers (4)?
Le jour n’était pas loin où le poète, lassé de chercher sa route « parmi tant de cris discordants », devait, auprès de La Mennaiïs,
(4) Grand Bey, Entretien devant un tombeau, p. 172.
(2) Solitudes, XX XIX, Pèlerinage. Val, 197 avri! 1831.
(3) Revue Bretonne, août 1845, p. 40%: Ville des Mers, Crépuscule dans la cathédrale (daté de 1835).
(4) Solitudes, XXXIX, etc.
en
dire un éternel adieu au doute, pour suivre, joyeux, le sentier de
la foi, Comme le ruisseau suit sa pente, Comme le colibri les fleurs (4).
Hippolyte de La Morvonnais fut mis comme externe au collège de Saint-Malo (2), au plus tard à la rentrée de 1812 (3). Il avait environ dix ans et demi.
Il n’y avait pas longtemps que M. Engerran, l’ancien écolâtre du chapitre de Saint-Malo, avait cherché à reconstituer sa grande
(1) Solitudes, LIV : À François, mon frère. Résolution.
(2) Il n’est pas douteux que H. de la Morvonnais ait compté parmi les élèves du collège de Saint-Malo. La meilleure preuve en sont les prix que le poète a remportés, comme nous le verrons, au cours de ses études, et qui portent tous la signature de M. Querret, directeur du collège de Saint-Malo. D’autre part, ces prix ont été obtenus de 1812 à 1819.
Ajoutons que si La Morvonnais a semblé hésiter, quand il s’est agi de son lieu de naissance, ses paroles n’ont plus rien d’obscur dès que son collège est en cause. Qu'il nous suffise de citer les vers de la Solitude XXXIX (1°r avril 1831), dans laquelle le poète raconte un pèlerinage à la « ville des mer. »et dont nous avons déjà tiré un fragment :
.… Voilà l’étroite rue Du collège désert : le collège, sa vue Doucement me rappelle aux jours où je courais,
Ecolier vagabond, à des trésors secrets Ouvrir mon jeune esprit...
Que valent, auprès de telles preuves, les vagues on-dit de M. l'abbé Tréguy, curé de Matignon, qui, « dans son enfance, aurait entendu un vieillard du pays, M. Agnès, ami intime du poète, affirmer qu’il avait été son condisciple aux Capucins de Rennes? » (Hermine, 20 juillet 1908, p. 171. Des Elégies, ete., Tiercelin). — M. Tiercelin lui-même ne semble pas accorder une grande créance à ces racontars. (Hermine, 20 septembre 1908, zbid., p. 272).
De plus, dans une pièce inédite assez curieuse, que La Morvonnais écrivit en mars 1845, lors d’un séjour à Rennes, et dont nous nous servirons bientôt, le poète rappelle divers souvenirs de sa jeunesse d'étudiant dans la morne capitale bretonne, mais ne dit pas un mot des « vieux capucins ».
D'autre part, dans le numéro de la Vigie de l'Ouest du 3 novembre 1838, un article consacré per La Morvonnais à J.-A. Agnès renferme ces lignes : « Quel rang donneronsnous parmi les publicistes à M. Alfred Agnès, notre ami et notre condisciple à nous tous jeunes hommes de cette ville? » Duquesnel, dans la notice qu’il a placée en tête de l'édition posthume de la Thébaïde des Grèves, parle également de J.-A. Agnès comme de leur « ami de collège », à lui et à La Morvonnais. (Loc. cit., XXIX.)
Faut-il donc admettre que tous les Malouins, y compris Duquesnel et La Morvonnais, délaissant leur collège et leur plage, émigraient en foule sur les bords de la Vilaine pour s’étioler dans les cours étroites des « Capucins »? N’est-il pas plus probable qu’Agnès, Malouin, fut le condisciple de La Morvonnais et de Duquesnel au collège même de Saint-Malo?
(3) Etnon après 1814, comme le dit M. Tiercelin dans l’Hermine (20 septembre 1908, p. 271). Le premier prix de La Morvonnais que nous ayons découvert dans la Bibliothèque du Val porte la date du 30 août 1813. Hippolyte était donc entré au collège au moins au début de l’année scolaire 1812-1813.
préceptorerie, détruite par la Révolution. Les assises de la nouvelle œuvre furent bien modestes. L'abbé Engerran ouvrit ses classes dans les mansardes de sa maison. |
A la même époque, un autre prêtre, l'abbé Vielle. enfeignait quelques jeunes gens de la ville.
Comme l'abbé Engerran avait besoin d’un professeur de philosophie, il pria l'abbé Vielle de devenir son collaborateur. Celui-ei qui, au dire d’un contemporain, ne possédait pour tout logis « que le banc de ses élèves », accepta l'offre de M. Engerran et vint habiter une des mansardes de l’ancien écolâtre.
Peu de temps après, un autre collaborateur unit ses eflorts à ceux de M. Engerran et de M. Vielle. L'abbé Jean-Marie de La Mennais succéda à M. Vielle dans la chaire de philosophie, tandis que M. Vielle enseignerait le latin. L’abbé Engerran, tout en remplissant les fonctions de supérieur, devait faire le cours de théologie.
Telle était, en 1802, la situation bien humble, certes, du nouveau collège de Saint-Malo.
Cependant les élèves affluaient. En 1805, on en comptait environ quatre-vingts, tant externes que « chambriers » (1). Le besoin d’un local plus commode que les mansardes de M. Engerran se faisait de jour en jour sentir davantage.
L'ancien écolâtre du chapitre malouin était mort le 4 décembre 1806. Sous l’administration de M. Vielle, qui fut le second supérieur de la maison, les quatre-vingts élèves du petit séminaire et leurs maitres se transportèrent dans l'hôtel et le jardin de M. Durivage.
Ce fut alors, en 1807, qu’en conformité avec la loi du 2 floréal an X, le conseil municipal de Saint-Malo reconnut le petit séminaire comme établissement secondaire communal, subventionné par la ville. Le petit séminaire prit officiellement le titre de collège qu’il a conservé jusqu’en ces dernières années.
Les encouragements que la municipalité ne cessait de donner au collège rendirent bientôt trop étroite pour le nombre des écoliers la propriété assez étendue pourtant de M. Durivage.
Sur ces entrefaites, un ancien capitaine de vaisseau, M.Jacques-
(4) Les « chambriers » étaient les élèves étrangers à Saint-Malo qui logeaient en ville comme pensionnaires. Leurs parents leur envoyaient de petites provisions de beurre, de lard, etc. par ceux qui allaient au marché. (Histoire du Collège de Saint- Malo, E. Herpin, H. Hervot, etc. Ploërmel, Zmprimeri: Saint- Yves, in-8, 1902.)
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Alain Bichat, fit don à l’évêque de Rennes, Mgr Enoch, de deux vastes immeubles, situés place du Grand-Placitre, à condition qu’ils seraient affectés à un établissement secondaire libre. L'Évêque accepta avec reconnaissance l’offre du généreux bienfaiteur et M. Vielle abandonna les locaux de M. Durivage.
Au nombre des professeurs qui enseignèrent dans la nouvelle maison, il faut compter, si nous en croyons M. Herpin (1), Félicité de La Mennais. Féli serait venu de la Chênaie reprendre la chaire de mathématiques, qu’il avait déjà occupée en 1805. Son frère Jean, que la fatigue avait contraint d'interrompre ses cours pendant près de deux ans, professait à nouveau la philosophie.
En 1808, grâce à la libéralité des deux La Mennais, qui versèrent dix mille francs dans la caisse du collège, et à la charité de plusieurs autres bienfaiteurs, l'administration du collège put acquérir le magnifique hôtel de M. François-Marie Le Fer de Beauvais, situé rue des Anciens-Cimetières, tout près de la chapelle de Saint-Aaron.
Mais, en 1811, fut promulgué un décret qui interdisait de conserver « plus d’une école secondaire ecclésiastique par département ». Le décret défendait en outre de maintenir un collège ecclésiastique dans une ville non pourvue d’un lycée ou d’un collège universitaire.
L’école ecclésiastique de Saint-Malo fut supprimée au mois d'août 1812.
Elle se rouvrit le 7 novembre de la même année, avec un directeur laïque, M. Querret.
Auteur de nombreux ouvrages scientifiques (2), Jean-Joseph Querret était né à Saint-Malo, en 1783. Ses dispositions pour les sciences parurent si remarquables qu’il fut admis, dès l’âge de onze ans, à l’École d’hydrographie de sa ville natale. Au bout de deux ans, il était capable de suppléer au cours son professeur, M. Lecerf. Celui-ci le pressait d’entrer à l'École polytechnique. Mais Jean-Joseph, dont les parents étaient dans le besoin, préféra entrer le plus vite possible dans la vie active.
Il fut agréé comme professeur de sciences au Collège de ar Malo, sous le gouvernement de l'abbé Engerran. Là, il enseigna
(1) Histoire du Collège de Saint-Malo, p. 50. C’est de cet ouvrage que nous avons tiré les détails qui précèdent et ceux qui vont suivre.
(2) Leçons d'hydrographie (1819); T'ables des logarithmes et des sinus et cosinus (Saint-Malo, Hovius, 1830, et Paris, vol. in-80): Lerons élémentaires d’algèbre, etc.
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les mathématiques non seulement aux élèves, mais à ses collègues, en particulier aux deux frères La Mennais, qui en retour lui apprenaient les langues.
Quand il fallut choisir un directeur laïque pour l’école libre de Saint-Malo, Jean-Marie de La Mennais pensa naturellement à son ami, M. Querret. L’évêque de Rennes entra dans les vues de l'abbé de La Mennais, et pour prouver sa bonne volonté à la municipalité malouine, il accorda au nouveau principal les professeurs ecclésiastiques dont il avait besoin et remit à la disposition du maire de Saint-Malo le local de l’ancien établissement tenu par M. Vielle.
C'était donc M. Querret qui dirigeait le Collège de Saint-Malo quand Hippolyte de La Morvonnais yentra comme élève, en 1812.
Il fut admis darts la première section de septième, dont M. Lecor était le titulaire (1). Remporta-t-il de brillants succès scolaires? Jean-Marie Peigné, dans sa notice sur La Morvonnais, nous raconte qu'Hippolyte ne fut qu’un élève très médiocre (2). Cependant, dans la bibliothèque du Val, nous avons découvert plusieurs prix décernés « à M. Hippolyte Michel Morvonnais de Saint-Malo ». Le 30 août 1813, à la fin de sa septième, Hippolyte obtient le deuxième prix de langue latine : c'était le Dictionnaire abrégé de la Fable, par Champré. Un premier prix de version latine, la Démonstration de l'existence de Dieu, par Fénelon, lui est donné en sixième. Quand il a terminé sa cinquième, il reçoit, le 24 août 1816, le premier prix de versification latine, les Modèles d’éloquence. Nous n’avons retrouvé aucun prix datant de sa quatrième ni de sa troisième. Mais, le 24 août 1819, finissant sa seconde, il remporte le premier prix de thème latin, sous la forme d’un Précis de l’histoire des empereurs romains, par Nougaret (3).
D’après ce que nous venons de dire, il semble impossible d'admettre, comme le prétend J.-M. Peigné, que les succès d’'Hippolyte répondirent si peu aux espérances des siens qu’ils lui firent interrompre ses études et le placèrent chez un armateur (4). Au contraire, La Morvonnais franchit d’une façon nor-
(1) Histoire du Collège de Saint-Malo, p. 87.
(2) J.-M. PEIGNÉ, loc. cit., p. 10.
(3) Il est curieux de noter qu'avant la Restauration, les prix sont décernés à M. Hippolyte Michel Morvonnais. Après 1815, on restaure la particule.
(4) Pe1Gné, loc. cit.; p. 11. — CunaT, Biographie bretonne de Levot : Art. Morvonnais.
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male les différentes étapes de la carrière scolaire, et, sans doute, les prix que nous avons cités, les seuls que nous ayons retrouvés, ne sont pas les seuls qu’il ait obtenus.
Cependant, il est probable qu’à sa sortie du collège, Hippolyte de La Morvonnais, en artiste qu’il était, eût bien volontiers renoncé à continuer ses études régulières, pour se dévouer tout entier au service de la Muse. Me de La Morvonnais ne l’entendait pas ainsi.
François-Julien, l’avocat de Saint-Malo, était mort le 20 mai 1815. Sa veuve resta seule chargée de l’éducation des enfants. Faut-il en croire ce que nous fait entendre Jean-Marie Peigné (?) et ce qu'Hippolyte lui-même nous insinue dans le poème de Magdeleine (2)? Il semble que les rapports de La Morvonnais et de sa mère aient été assez tendus, pendant les années surtout qui suivirent la disparition du chef de famille. Hippolyte ne rencontrait pas en Me de La Morvonnais le confident qu’il avait trouvé chez son père. Il était « orphelin d'âme ». D’une nature commune, sa mère jugeait que les choses allaient bien comme elles vont. Hippolyte n’apercevait partout que « discords » et aurait voulu
Mettre au monde l’accord que l’on voit, à l’entour, Lorsqu’au désert on va reposer son amour.
Me de La Morvonnais s’irritait de voir son fils en proie à son « chagrin secret. Elle maudissait les lectures et les rêveries qui l’entrainaient dans les plus folles voies ».
Aussi, pour ne pas laisser croître le mal, s’empressa-t-elle, dès qu'Hippolyte eut terminé ses études classiques, de l'envoyer étudier le droit à Rennes (3). Son frère aîné était déjà avocat depuis 1818 (4). Il convenait qu'Hippolyte, lui aussi, suivit la carrière paternelle.
En quelle année La Morvonnais prit-il sa première inscription de droit? La question est de savoir si même il en prit une.
) PEIGNÉ, loc. cit, p. 10.
) Magdeleine, p. 316 et sq.
) PEIGNÉ, loc. cit., p. 11.
(1 (2 (3 (1) Registres de la Faculté de Droit de Rennes.
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Les registres de la Faculté de droit de Rennes portent bien à plusieurs reprises le nom de La Morvonnais; mais il s’agit de François, le frère aîné du poète. Quant à Hippolyte, il n’est fait mention de lui nulle part.
La Morvonnais arriva probablement à Rennes aux environs de 1820. L'intérieur des Toullier lui fut évidemment ouvert. Par le professeur de droit civil peut-être fut-il mis en relation avec M. Lesbaupin, qui enseignait le droit romain, et avec M. Carré, qui professait la procédure civile et criminelle. Mais il ne dut guère se montrer assidu à leurs cours, si par hasard il les fréquenta quelquefois.
D'amis, à cette époque de sa vie, nous ne lui en connaissons pas. Boulay-Paty, qui passa son premier examen de baccalauréat en droit le 3 janvier 1823 (1), put dès lors entretenir avec lui quelques rapports de fraternité littéraire. Ducrest de Villeneuve n'avait sans doute pas encore quitté Rennes, quand La Morvonnais s’y installa (2). Leur amitié date-t-elle de ce temps? En tout cas, il est peu probable que La Morvonnais ait connu à Rennes Edouard Turquety et Emile Souvestre dont les premiers examens se passèrent à la fin de 1825 (3).
Que fit done La Morvonnais pendant ses années d'étudiant ? Il s’ennuya profondément.
Rennes n’a jamais été regardée comme une ville universitaire attrayante. Déjà au xvrire siècle, un poète, dont La Morvonnais allait s'inspirer pour écrire ses premières Elégies, Parny, élève au Collège de Rennes, garda le plus mauvais souvenir de son séjour dans cette « grande ville solennelle, sombre et morne au seuil de l’austère Bretagne » (4). Rennes ne fit pas une meilleure impression sur Bernardin de Saint-Pierre que sur Parny. « Rennes, écrivait en 1761 l’auteur du Voyage à l'Ile de France, m'a paru triste. Les faubourgs sont formés de petites maisons assez sales, ses rues mal pavées. Les gens du peuple s’habillent d’une grosse étoffe brune, ce qui leur donne un air pauvre » (5).
Hippolyte de La Morvonnais, que les Commentaires de Justinien n’intéressaient nullement, passait son temps à rêver sur les
(1) Registres de la Faculté de Droit de Rennes.
(2) Ibid.
{3) Ibid.
(4) Cité dans Portez, L'Elégie en France avant le Romantisme. Paris, Calmann-Lévy, 1908,in-16, p. 91.
(5) BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, Voyage à l’Ile de France. Lettre I.
œuvres des poètes « au bord de la rivière, sous un saule antique ou parmi les jones, vers le moulin du Compte ». La prudence de Mme de La Morvonnais avait été bien imprudente.
C’est alors probablement qu'Hippolyte lut les Élégiaques du xvirre siècle, surtout Parny et Ruault (1). Béranger, qui continue leur manière épicurienne, lui plaisait beaucoup, et, plus tard, « malgré des dissidences très évidentes sur le fond » nous dit Duquesnel, La Morvonnais le plaçait encore très haut (2). Comme toute la génération de 4820, il se laissa prendre à la mélancolie enveloppante de Millevoye, « le seul poète, à son avis, que puisse compter l’Empire » (3). {1 goûtait particulièrement « la chute des feuilles, le souvenir, de nombreux passages de Charlemagne et de la Fiancée, ce chef-d'œuvre des ballades naïves et rêveuses » (4). Millevoye lui procura des « sensations si exquises » (5), que luimême composa des Ballades et des Romances qui prendront place à la suite des Élégies.
Avec Millevoye, André Chénier, dont les poésies avaient paru en 1819, fut le poète favori de La Morvonnais durant sa jeunesse. Il ne devait jamais l'oublier. En 1843, dans Olivia, roman publié dans la Vigie de l'Ouest, il attestait que Chénier était avec Robinson un des livres qu’il préférait, « et cela, parce que dans la vie de l’un on ne voit, on ne sent point le monde, et parce que l’autre appelle les Muses des solitaires divines » (6).
Casimir Delavigne, qui, par son inspiration faussement libérale, et sa forme pseudo-classique, était bien loin de l'André Chénier des Élégies, avait cependant su se créer des admirateurs. Morvonnais fut dupe comme les autres de la phraséologie des Messéniennes. Non seulement il pareourut les élueubrations laborieuses de Delavigne, mais il alla jusqu’à imiter dans la première partie des Rêves les procédés héroïques du chantre de Jeanne d’Arc.
Heureusement, le jeune étudiant en droit, amoureux de lettres, se mettait à l’école d’autres maîtres que ce rhéteur, vêtu des défroques de la Muse, qu’on appelait Casimir Delavigne.
Sans parler des vieux poètes latins, de Virgile qu’il aimait tant à lire « sur la mousse, aux doux reflets d’un soir de prin-
) Cf. Elégies et Rêves, passim.
) Thébaïde, édition posth. 1864, Préface de Duquesnel, p. XXVII.
) Préface de Pharamond (Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière), 1832. )
Ibid.
Ibid.
Vigie de l'Ouest, 14 mars 1843.
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temps » (1); de Tibulle, dont il goûtait la voix pleine de mélodie (2), d'Horace, qui lui fournissait pour le cinquième Rêve une épigraphe extraite de l’ode 24 du Livre 1, La Morvonnais s'était mis résolument à l'étude des classiques grecs.
Nous avons retrouvé, parmi les papiers inédits de notre auteur, un fragment qui renferme quelques notes historiques et morales, relevées par Hippolyte après une lecture des vies de Coriolan et des Gracques de Plutarque. Ge fragment date-t-il de l’époque qui nous occupe? Ce qui est sûr, c’est qu’alors La Morvonnais fréquente beaucoup les poètes grecs. Æomère continue toujours de faire ses délices. Mais il est loin de dédaigner les tragiques, Sophocle et Euripide. Du premier il étudie surtout Œdipe-Roi; du second, il s'efforce de comprendre Hécube, les Troyennes et les Phéniciennes (3). Il s'attaque même aux bucoliques de Théocrite, dont il admire « les scènes agrestes » et qui lui semblent « la perfection du poème pastoral » (4).
Nous ne croyons pas qu'aux environs de 1822 La Morvonnais ait déjà fait connaissance avec les lakistes. Mais il possède dès lors assez la langue d’outre-Manche pour traduire en vers les pièces futigives d’un certain Robert Rainsford, ou plutôt pour composer sous le nom de cet inconnu neuf poésies dont il s’amusa ensuite à donner la traduction française (5). Il étudie Pope au point de tirer de l’Essai sur l’homme la devise de son premier Rêve : Whatever is, is right (6). Sans doute est-ce à cette époque qu’il lut | « épitre d’Héloïse à Abaïlard » et qu’il s’abandonna aux nuageuses rêveries d’Ossian (7). Mais l’auteur anglais dont la compagnie lui sourit davantage est sans contredit Walter Scott. Ivanhoë, qui venait de paraître, lui semblait d’une vérité bien supérieure à celle de T'ancrède (8).
Il professait une admiration non moins grande pour les Italiens, en particulier pour Pétrarque, que pour les écrivains anglais. Dans les ÆElégies, la solitude (9) s'inspire directement d’une
(1) Poésie inédite (Communiquée par M. de la Blanchardière). Cf. aussi Magdeleine, p. 316.
(2) PErGxé, loc. cit., p. 57. Une visite à la Thébaïde des Grèves.
(3) Cf. Rêves, — et traductions inédites, comm. par M. de la Blanchardière.
(4) Papiers inédits (communiqués par M. de la Blanchardière).
(5) Rêves, Fugitive Pieces by Robert Rainsford, translated into French.
(6) Rêves, p. 3.
(7) Préface de Pharamond.
(8) Zbid., et Magdeleine, p. 449.
(9) Elégies, p. 14.
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canzone du célèbre sonnettiste de la Renaissance. Combien d’autres fois le dévot adorateur de Laure n’a-t-il pas guidé les pas inexpérimentés de l’amant de Palmyre et d’Almanzine?
Les grands classiques français, même Corneille, Racine et Molière, ne sont pas aux jours de la vingtième année les livres de chevet d’'Hippolyte de La Morvonnais. Il leur préfère les prosateurs du xvire siècle : Voltaire, dont « l’impitoyable ricanement » (1) mit en déroute la foi naïve de l’ancien élève de M. Querret; Rousseau, qui par sa « mélancolie passionnée » et son profond sentiment de la nature, réveillait chez l’étudiant rennais les doux souvenirs de rêveries prolongées le long des bords de la Rance.
Le «doux Bernardin » surtout pénétrait l’âme plussentimentale que profonde de La Morvonnais. Paul et Virginie,
où l’on voit apparaître Tant de compassions pour les deuils ignorés {2),
la Chaumière Indienne (3), jusqu'aux Etudes de la nature (4); Hippolvte admire toutes les œuvres de Bernardin de Saint- Pierre, parce que Bernardin est le premier « qui décrivit avec un délicieux talent les rapports harmoniques des phénomènes extérieurs avec les passions, les sentiments de l'âme humaine » (5).
Puisque La Morvonnais goûtait tellement Rousseau et Bernardin de Saint-Pierre, les deux ancêtres du romantisme, il n’est pas étonnant qu’il ait ressenti une joie si vive dans la société du père de la nouvelle école, de celui dont il disait un jour que, « ne pas aimer Chateaubriand, c’est n’être pas Breton, car c’est n’avoir en soi aucun sentiment de ce qui caractérise la Bretagne et la forte race qui l’occupe » (6).
Il n'avait d’ailleurs pas attendu la fin de ses études classiques, pour lire les œuvres de Chateaubriand. Dans une pièce des Solitudes, datée du 18 août 1830 et intitulée Combourg, La Morvonnais salue en René le maître de sa Jeunesse :
René, ta voix troubla l'aurore de ma vie Comme l'accent de deuil d’un ami malheureux.
1) Esquisses Bretonnes, IT (Hermine, décembre 1901, p. 124). 2) Magdeleine, p. 11, 448.
) Ibid. p. 11.
) Préface de Pharamond.
) Tbid.
( ( ( ( ( (6) Manoir des Dunes, 1, p. 66.
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Ta voix me consola comme un luth précieux, Comme un poète ami qui devine notre âme,
Et peint ses longs tourments, cet ennui qui réclame Un avenir, un cœur qui comprenne nos maux, L'existence complète ou la paix des tombeaux (1).
Durant les longs jours de sa vie d’étudiant, La Morvonnais dut relire bien souvent le Génie du christianisme, les Martyrs et dans les Martyrs l'épisode de Velléda qu’il jugeait un « prodige de couleur et de style » (2). Mais plus que le Génie, plus même que les Martyrs, lenchantait cet étrange René, qu'il faut avoir dévoré à seize ans, dans toute la fraicheur de son adolescence, pour en comprendre la poésie maladive et qui semblait à La Morvonnais le «plus beau fleuron de gloire » (3) de Chateaubriand.
Vraisemblablement Hippolyte eut entre les mains le volume des Méditations de Lamartine. Mais il né nous confie nulle part ses impressions de jeunesse au sujet de la poésie vaporeuse du chantre d’Elvire. Il est même probable que l’auteur de la Thébaïde, si étrange que cela puisse paraître d’abord, ne fréquenta jamais beaucoup le poète des Méditations. N'est-ce pas que, pour un Breton, le vers de Lamartine, trop méridional, ne reflète pas assez la mer verte qui bat les rocs escarpés d’Armorique et qu'entre ces strophes, harmonieuses comme les horizons du Midi, ne circule pas cet air, aux âcres senteurs, qui parfume les landes de chez nous?
A leur apparition, les Odes et Poésies diverses, qu’il devait trouver plus tard « sans caractère propre bien décidé » (4), ne purent au contraire qu'enchanter Hippolyte. Il retrouvait là les vieux procédés classiques qu'il allait lui-même mettre en œuvre dans les Elégies et les Rêves.
Ces lectures, quelque variées qu’elles fussent, n’arrivaient pas à distraire La Morvonnais de sa mélancolie.
Comme tous les intellectuels de l’époque, il se passionna pour la liberté de la Grèce. Son amour pour la patrie d’'Homère lui faisait détester les oppresseurs de la vieille Hellas. Il pleurait sur les malheurs des habitants de Chio (5).
(1) Solitudes, XX XVIII : Combourg, I partie, Le voyage (inédit). (2) Esquisses Bretonnes, 11, (Hermine, décembre 1901, p. 123). (3) Zbid.
(4) Vigie de l’Ouest, 18 décembre 1840. Article sur M. de Lorgeril. (5) Rêves, p. 116.
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Mais bientôt la nostalgie, le dégoût de se sentir vivre seul, inutile et incompris, s’emparait à nouveau de son cœur. Il en arrivait au point de désirer mourir.
Ce fut, à l’en croire, cette tristesse morbide dont son âme était pleine qui lui inspira ses premiers vers vraiment personnels. Sans doute, il avait rimé dès le collège. Peut-être même comme l’on disait alors, avait-il « taquiné la Muse » plus tôt. En se promenant avec son père, le long des côtes de l'Océan, il lui récitait des vers de sa composition (1). Comment croire qu’il n’ait pas essayé, tout enfant, de rendre poétiquement l'impression que lui faisaient le « vague bourdonnement des abeilles et le murmure des glayeuls du ruisseau » qu’il percevait si nettement dans ses courses à travers les landes de Pleudihen? Mais la douleur seule sacre poète : il fallait que La Morvonnais souffrît du mal de l'isolement pour que son vers jaillit du cœur, véritable source de la poésie.
Ces impressions de tristesse qu’il ressentit à Rennes devaient s'être bien profondément gravées dans son âme, pour qu’en 1845, lors d’un voyage qu'il fit dans la vieille capitale bretonne, La Morvonnais les retrouvât aussi intactes qu'aux jours de sa vingtième année. Lui-même nous les contera dans une pièce inédite que nous citons presque en entier :
Me voilà donc, encore, en cette triste Renne
Où j'eus une jeunesse, oh ! si triste qu’à peine J’ose m'en souvenir.
Je frissonne d'horreur en revoyant ces jours. J'étais mélancolique au point de laisser croire Qu’enfin le suicide, un jour, dans l'ombre noire D'un tombeau détesté pourrait m’ensevelir
En une heure fatale. — Et je me sens pâlir
Rien qu’à dire ces mots, tant je sens que ma tête Fut près de s’aller perdre en l’affreuse tempête. Pourquoi voulais-je alors me jeter au tombeau? C’est que je n'avais plus mon vallon, mon coteau Avec le bruit des mers sur mon fleuve de Rance, Et mes grèves avec leurs dunes, leur silence,
Et leur anse dorée, où les flots blanchissaient, Et les marais salés, où le soir gémissaient
Les troupes de courlieux sur les pelouses vertes Quand, l’automne expirant, les étoiles couvertes
Se montraient rarement, avec le disque froid
De la lune si belle en cet agreste endroit. y
(1) Elégies, XVI, p. 44.
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Je n'avais plus cela dans cette triste Rennes
Et je dépérissais. — Les humides haleines
De l'hiver, qui chassait l'automne, pourrissant Les feuilles dans les bois, — cet hiver mugissant Faisait de moi, chétif, ce que de la fleur pâle
Il faisait, — je mourais. J’aspirais la rafale
Au bord de la rivière, au soir, et j’écoutais
Du vent la plainte vague, et triste je chantais.
Ces lieux virent enfin naître mes premiers vers.
Ils ne m'inspiraient pas cependant, car mon âme Etait toute aux endroits où murmure la lame
Calme, et mélodieuse, aux grèves déferlant…
Et je pleurais de voir que tant d’heures divines,
Où j'aurais si‘bien pu vivre au souffle de Dieu
Aux déserts, s’en allaient sans charme dans ce lieu. Cela me paraissait une perte, en la vie,
Irréparable, hélas ! Et mon âme ravie En un deuil sans pareil, voulait aller ailleurs,
Fût-ce même en la mort, chercher des jours meilleurs.
Ainsi je revenais à ce penser encore
Qui portait au tombeau ma jeune et pâle aurore. Je m’asseyais parmi les jones, au bord des flots Vers le moulin du Compte, et voyant les coteaux Je pleurais de ne point ouïr les mers lointaines Parmi ces coteaux noirs et ces mornes haleines, Car le vent n’avait pas en ces lieux le même air Qu'il chantait sur la dune aux grèves de la mer.
Et sous un saule antique, au bord d’une eau stagnante Parmi les glayeuls morts, — la tristesse régnante
En mon cœur désolé s’infusait aux objets
Qui me formaient entour, et je m’abandonnais Moi-même au sentiment de ma tristesse rude
Et tout objet aussi dans cette solitude
En mon âme infusait sa tristesse à son tour.
Et j’envoyais au monde un adieu sans retour
Au bord de la rivière, un soir, sous le vieux saule (1) …
Heureusement les vacances ramenaient chaque année l’exilé vers les rives de la Rance. Avec quelle joie il abandonnait les rues silencieuses de la vieille ville universitaire et même les bords
(1) Poésie inédite, datée de Rennes, 28 mars 1845, 10 heures du matin (Communiquée par M. de la Blanchardière).
D de la Vilaine pour s’en aller écouter le sifflement des « courlieux » dans les grands marais du Bas-champ !
L'été se passait dans l’exubérante gaîté que met aux jeunes cœurs le brûlant soleil d’août. Mais l’ « automne avec ses mouvantes couleurs » était la saison préférée de La Morvonnais.
Alors se tenaient dans les fermes les « veillois champêtres ». La Morvonnais, en quête de distractions, après une année entière
consumée dans l'ennui, aimait à se rendre à ces réunions de paysans. Mme de La Morvonnais ne voyait pas toujours d’un très bon œil ces expéditions nocturnes. Il fallait qu'Hippolyte usêt de ruses pour tromper la vigilance maternelle. Mais quelle imagination de vingt ans resta jamais à court d’inventions, quand il s’agit de satisfaire un caprice de jeune homme et d’échapper au regard du maitre?
Dans le poème des Larmes de Magdeleine, La Morvonnais nous parle assez agréablement de ces « veillois ».
On se réunissait dans « quelque cellier rempli de futailles, dans quelque grange déserte ou même dans une étable,
. où le lit De l’errant besacier se voyait dans la paille. Une lampe de fer à la noire muraille A peine allait portant ses tremblantes clartés ; Suspendue au plafond, au milieu des gaîtés Du cercle villageois, elle brillait mourante Aux souffles passagers de la rafale errante.
Et, moi, j'aimais beaucoup ces champêtres verllois Et, pour y trop aller, ma mère bien des fois
Me gronda; je rentrais trop tard à la demeure; Maintes fois de minuit j'avais dépassé l'heure,
On y voulut porter remède : le portail
A dix heures fut clos. — Cela mit en travail L’imagination du poète des grèves.
Pour me tirer de là, pas n’eus besoin de rêves Longs et laborieux : à l'écurie allant,
Je saisis une échelle, inquiet et tremblant,
Car je voyais encor la chambre de ma mère Eclairée au rayon d’un flambeau solitaire.
Elle priait sans doute, en demandant à Dieu
Que ma vive jeunesse éclatât moins en feu.
Moi pourtant je m’allais, dans les vents et la pluie Exposer parmi l'ombre. — Au pignon de la fuie Posant l'échelle, au bord du portail, je sautais. Dans les chemins, parmi les fanges, je flottais
Comme un esquif battu; parfois, non sans naufrage, A la fin, j’arrivais au veillois de village, - On allait dérober un fagot dans un tas
Tout voisin, près d'un four : on riait aux éclats Bientôt, à voir la flamme étinceler, complice
Du vol qu’en souriant eût frappé la Justice (1).
On ne se bornait pas dans les « veillois » à rire bruyamment des bons tours joués à la maréchaussée et à raconter de fantastiques légendes. Garçons et filles ébauchaïent entre eux de folles amourettes, pendant que les anciens somnolaient doucement autour du rustique foyer.
Hippolyte de La Morvonnais, dont le cœur « s’éprit toujours de peu », ne tarda pas à remarquer à ces rendez-vous du soir la fille d’un modeste bûcheron, nommée Georgine. C'était
. Une jeune beauté, simple enfant des campagnes, Vraiment bien au-dessus de toutes ses compagnes. Elle avait dix-sept ans, des yeux bleus, le front blanc, Haut, pur, harmonieux, et le discours tremblant Toujours, quand les regards admiraient son visage (2).
Le jeune homme conta fleurette à la « simple enfant des campagnes ». Il écrivit pour elle des vers. I] lui prêta des livres: Paul et Virginie, Robinson, Ivanhoë et même l’/mitation, ce livre dont certaines pages étranges respirent une sorte de sensualité mystique, qu’il est si facile aux âmes rêveuses de transformer en simple sensualisme.
Les amours des deux jeunes gens semblent avoir été pures. Tout se passa en « muettes rêveries parmi l’ombre et le vent ». Non que le poète ne sentit parfois de brutales ardeurs lui courir à travers le sang. Mais Georgine, de son regard angélique, apaisait les désirs mauvais. — Elle ne tarda pas d’ailleurs à mourir, emportant peut-être dans la tombe le premier amour de La Morvonnais.
Quand il ne se rendait pas aux veillois, Hippolyte aimait à s’'égarer dans « les détours
Des vieux chemins bordés de buissons sans feuillages (3), »
ou bien à «sortir pour ouir aux rivages Soupirer les courlieux dans les marais sauvages (4). »
(1) Magdeleine, p. 445.
(2) Ibid., p. 447.
(3) Ibid, p. 452.
(4) Ibid, p. 453.
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Mais, le plus souvent, il restait de longues heures dans le jardin, à la tombée de la nuit, à écouter « les feuilles s’enlever au vent triste ». [1 rêvait aux vertus de ses pères, dont l’âme lui parlait dans la brise de l’air. Puis, rentrant au foyer, « du beau vers homérique il s’allait, parfumer ».
A mes côtés J'avais mon chien qui sommeillait,
Et deux chats noirs et blancs dont l’œil aussi noyait Dans un demi-sommeil leur prunelle élargie.
Mon vers au milieu d'eux coulait dans l’élégie, Trempé d'amour, semé de mots vagues, révants, Hymne que m'inspirait le cantique des vents (1).
Le poète ne nous trace-t-il pas là un charmant tableau d’intérieur ?
Quelle tristesse, quand il fallait quitter cette douce vie campagnarde pour rentrer à Rennes? Un jour vint où La Morvonnais n'y tint plus. Puisqu’il ne pouvait demeurer toute l’année au Bas-champ, du moins ne languirait-il plus dans la vieille cité rennaise.
Paris l’attirait, comme il attire tant de jeunes gens. On n’entendait parler que de poètes, hier encore inconnus, dont la France entière redisait les vers. Hippolyte songeait aux poésies intimes, qu'il avait jusqu'alors si soigneusement dérobées aux regards indiscrets. Pourquoi ses poèmes ne seraient-ils pas imprimés comme ceux des autres? Pourquoi son nom, à lui aussi, ne deviendrait-il pas célèbre?
Un beau matin de 1824, l'étudiant en droit dit adieu à la solennelle et ennuyeuse ville de Rennes, et, quelques jours après, la diligence le débarquait à Paris avec le précieux cahier qui renfermait les Ælégies.
(1) Magdeleine, p. 453.
CHAPITRE I
Les Élégies. — Le Mariage.
LE SÉJOUR À PARIS : LES RELATIONS. — LES ÉLÉGIES : LA PUBLICATION. LE SUCCÈS. — LE RETOUR A PLEUDIHEN. — Monr DE Me pe LA MoRVOonNNAIS. — LES RÊVES AU GÉNÉRAL FOY : ANALYSE ET JUGEMENT. — LA FAMILLE MACÉ DE LA VILLÉON. — MARIE-ANNE MACÉ DE LA VILLÉON. — SON CARACTÈRE. — MARIAGE D’HIPPOLYTE DE LA MORVONNAIS.
La Morvonnais tombait à Paris en pleine effervescence romantique. Après la dure compression du despotisme impérial, les forces vives de l'intelligence française se détendaient dans la liberté. On croyait assister à une nouvelle Renaissance. N’avaiton pas traversé une barbarie égale à celle des plus sombres jours du Moyen âge? Les « jeunes » sentaient le besoin de réparer l’indigence poétique de l’âge précédent par une surabondance de sève.
Alfred de Vigny avait publié en 1822 ses premières Poésies, l’année même où Victor Hugo donnait ses Odes, «toutes classiques sous leur éclatante rhétorique » (1). Eloa devait paraître en 1824. Lamartine venait, en 1823, de faire suivre les Premières Médilations poétiques des Nouvelles Méditations. Comme de nos jours se pressent aux devantures des libraires les romans et les essais d’études sociales, les recueils de vers s’étalaient alors aux vitrines des éditeurs. Pauvres recueils signés pour la plupart de noms oubliés aujourd’hui, tel celui de ce Lefèvre-Deumier, l'auteur du Parricide, qui eut son heure de célébrité !
Les poètes de la nouvelle génération se rencontraient dans le salon de l’Arsenal, autour du directeur de la Bibliothèque de Monsieur, Charles Nodier. Leurs aînés n’étaient d’ailleurs pas exclus du premier Cénacle. Giraud, Soumet, Chênedollé et autres
(1) LANSON, Hist. de la L. fr., 8e édition, p. 925.
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coudoyaient chez Nodier Emile et Antony Deschamps, Ulrich Guttinguer, Mme Delphine Gay et Alfred de Vigny. Outre les habitués, de nombreux écrivains étaient admis à franchir les portes du salon de l’Arsenal. Victor Hugo y faisait de fréquentes apparitions, en attendant qu’il occupât une place prépondérante dans le second Cénacle, celui de 1829.
La Morvonnais fut-il au nombre des heureux que recevait le Directeur de la Bibliothèque de Monsieur? Nous n’en savons rien. Nous ne possédons aucune lettre, ni d'Hippolyte, ni de ses amis datée de cette époque. D'autre part les biographes du poëte, J.-M. Peigné et A. Duquesnel, sont sobres de détails sur cette partie de sa vie. Tout au plus nous laissent-ils entendre qu'il vécut dans la capitale en homme de lettres, aussi indifférent qu'à Rennes aux sévères études du droit (1).
Probablement comme tous les jeunes écrivains du temps, il fréquenta chez les peintres, chez les Johannot et chez les Deveria. La barrière qui avait longtemps séparé poètes et artistes avait été abattue par Diderot. Les artistes ne dédaignaiïent plus de lire les œuvres des poètes : Dante, Shakespeare, Goethe, Byron, Walter Scott, Chateaubriand traînaient pêle-mêle sur les tables à modèle. Les poètes se faisaient un plaisir et un honneur de visiter les ateliers des artistes. Quelques-uns même, avec un égal bonheur, tenaient la plume et maniaient le pinceau. Peut-être est-ce là, chez Johannot et chez Deveria, que La Morvonnais affinant son sens artistique et s’initiant à la technique de la peinture, apprit à juger sainement d’un tableau, — ce qui lui permit, un jour, d'écrire dans la Vigie de l'Ouest trois articles sur une toile exposée à l'hôtel de ville de Saint-Malo, le Déluge, de M. F. Danby, de l’Académie royale de Londres (2).
Quels amis La Morvonnais rencontra-t-il à Paris? Les relations affectueuses qu’au témoignage de sa correspondance il entretint avec Sainte-Beuve avant d’être retourné à Paris, en 1835, nous permettent de supposer que, dès son premier voyage dans
(1) Peicné, loc. cit., p. 12.
(2) Vigie de l'Ouest, trois Lettres à M. et à M" Beens (26 novembre 1839, 10 décembre 1839, 5 mars 1840).
la capitale, La Morvonnais se lia intimement avec le futur auteur des Consolations. Il dut retrouver d’ailleurs, à Paris, Boulay- Paty qui, reçu avocat en 1825, allait publier, cette même année, un recueil intitulé Dithyrambes, dont les Grecs, alors à la mode, avaient fourni le sujet. Des rapports de bonne camaraderie littéraire semblent avoir rapproché, tout au moins à cette époque, les deux écrivains bretons: car dans le fond Evariste Boulay-Paty, à la Bibliothèque de Nantes, nous avons découvert un volume des Élégies avec une dédicace de la main de La Morvonnais.
Il n’est même pas impossible que notre poète ait parfois croisé sur le boulevard Saint-Michel, aux environs de l'antique Sorbonne, un jeune homme à tête pâle, « songeuse, un peu maladive dans son encadrement de longs cheveux » (1). Brizeux avait en effet quitté Lorient, « cette ville de commis et d’officiers marins », pour s’échouer à Paris, à la fin de décembre 1823, quelques semaines seulement avant que La Morvonnais s’échappât de la morne cité rennaise. Mais aucun document authentique ne nous donne la preuve que des rapports d’amitié aient jamais uni les deux chantres de la terre bretonne.
Heureusement La Morvonnais put vivre familièrement à Paris, comme à Saint-Malo, avec les « compagnons de sa jeunesse folle », Paul Quemper et Amédée Duquesnel, que leurs études avaient amenés au quartier latin. Tous les trois, de temps à autre, fuyaient le bruit de la capitale, pour s’en aller en excursion visiter les villes gracieuses, essaimées sur les bords de la Seine : Rolleboise, « ce joli village dont on ne peut se lasser d'admirer le site enchanteur, avec la verte montagne qui le domine, la Seine qui coule au bas, semée d'îles, de saules et d’osier sauvage »; — Rosny-le-Vieux qui montre « ses murs de tuiles rougeâtres, parmi les verts rameaux des bois »; — Mantes-la-Jolie, dont la cathédrale s’enorgueillit de ses « tours jumelles » (2).
Mais le spectacle enchanteur des verdoyantes rives de la Seine ne pouvait éteindre tout à fait dans le cœur des trois amis le souvenir d’un autre fleuve plus modeste, bordé de collines moins riantes. Un soir, ils avaient « arrêté leurs pas voyageurs » en face de Rolleboise, qui « dans les prés avait répandu ses faucheurs ».
(1) A. LECIGNE, Brizeux, sa vie et ses œuvres. Paris, Poussielgue, 1898, in-89, p. 72. (2) Thébaide, p.175; — Manoir des Dunes, I, p. 133.
En proie aux tortures du doute, les Bretons déracinés se demandaient avec mélancolie, s’il leur faudrait longtemps encore
Etudier des jours le sens mystérieux.
Soudain, voici que « dans un petit taillis, aux flancs nus des coteaux », s'élève une « blanche fumée ». L'image du pays, des feux de « galpats », allumés dans les « vieux clos» qui longent la Rance, se présente aux yeux des exilés. Paris, la grande ville et ses campagnes si fraiches s’effacent de leurs regards.
Et nous rêvâmes tous à la Bretagne aimée; Et nous nous dîmes tous : « c’est là qu’est le repos!
C’est là qu’on aime bien; or, aimer c’est la vie; C’est là qu’est le foyer où nous prions au soir; C’est là qu’en tous ses vœux va notre âme ravie, Et qu’à la fin du jour elle se veut asseoir.
En tous temps, en tous lieux, dans le deuil ou la joie, Toujours l’humble Bretagne aura nos plus doux vœux : Il suffira d’une herbe aux fossés de la voie,
Pour nous tirer des pleurs et de tendres aveux.
Aux enfants des cités, on nous entendra dire : Nous voulons nos déserts battus des ourazans, Nos dunes et nos caps où le courlieu soupire;
Que sont à nos amours tous ces chars élégants? »
De la grande cité nous écoutions le fleuve,
Et répétions : « La mort n’est vraiment le repos
Qu’aux champs où les ayeux ont fini leur épreuve, Qu’au toit où nous avons dormi dans nos berceaux » (1).
N’allons pas croire cependant que La Morvonnais se borna, pendant son séjour à Paris, à poursuivre de maladives rêveries ou à deviser du pays entre compatriotes. Il n'avait pas seulement quitté sa province pour donner à ses songes un nouveau cadre.
Dès les premiers jours de son arrivée dans la capitale, il se mit en tête de réaliser le projet qui lui tenait tant à cœur : la publication des Elégies.
Prétendre rencontrer un éditeur bénévole qui consentit à se charger de l’impression d’un premier recueil de vers pouvait
(1) Thébaide, Retour, p. 175.
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sembler bien audacieux chez un inconnu, à une époque et dans une ville où Lamartine lui-même n'avait qu’à grand’peine fait éditer ses Méditations. Mais quel jeune homme, quel poète douta jamais de son étoile?
Voilà donc La Morvonnais qui se met en devoir de visiter les éditeurs parisiens, célèbres ou inconnus. Mais les portes, à peine entr’ouvertes, se referment toutes devant lui. Les directeurs des grands journaux en renom, dont il sollicite le patronage, refusent même de l'entendre. Le rédacteur en chef l’éconduit poliment, en lui disant : « J’ai mes poètes », d’un ton qui veut dire :« J’ai mes pauvres ».
Cependant La Morvonnais ne se découragea pas. Après bien des démarches inutiles, il finit par s'adresser à un certain libraire du Palais-Royal, nommé M. Ponthieu, dont la boutique se trouvait au n° 252 de la Galerie de Bois. Peut-être le jeune auteur dut-il consentir à quelques sacrifices d’argent. Mais enfin, l’excellent homme qu'était M. Ponthieu voulut bien favoriser les débuts du nouveau poète et s'occuper de l’édition des Elégies.
Six semaines ne s'étaient pas écoulées depuis qu’Hippolyte avait quitté Rennes, quand, vers la fin de février 1824, très probablement, Mme de La Morvonnais, au lieu du certificat d’inscription à l'Ecole de droit qu’elle attendait, reçut un joli volume in-8° de cent cinquante pages, orné à l’intérieur de symboliques dessins et portant « sur sa couverture rose tendre, au-dessous du nom de l’auteur, une superbe lyre flanquée de tous les attributs du Parnasse » (1). C'était le recueil des « Elégies et autres poésies, suivies de Sapho, drame lyrique par Hippolyte Morvonnais » (2).
Me de La Morvonnais dut ressentir une singulière impression en parcourant la gracieuse plaquette. Tel était donc le résultat de ses soins. L'éducation austère qu’elle s’était efforcée de donner à Hippolyte n’avait réussi qu’à faire de son fils un artisan de rimes. Il est. vrai que le jeune homme, autant qu’il lui avait été possible, avait échappé à l'influence de sa mère ! Quel remède appliquer au mal ? Comme elle ne manquait pas de bon sens, Mne de La Morvonnais se dit que les reproches seraient inutiles et lui aliéneraient veut-être pour toujours le cœur de son fils.
(1) PEIGNÉ, loc. cit., p. 12. L ù (2) Nous réservons pour la deuxième partie de notre volume l’étude littéraire des Elégies ainsi que des autres principaux ouvrages de La Morvonnais.
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D'ailleurs une mère ne saurait longtemps tenir rigueur à l'enfant dont elle voit le nom flamboyer au seuil d’un volumefraisimprimé, ce volume fût-il un simple recueil de vers. Le prodigue obtint donc assez facilement son pardon. |
‘D'un autre côté, les compatriotes du poète saluaient en La Morvonnais le digne successeur des Élégiaques de l'Empire et de l’école du xvirre siècle. Turquety, qui n’était encore qu’élève au Collège Royal de Rennes, lisait ardemment les strophes de l’ancien étudiant à l’École de droit. Il lui écrivait le 24 février 1838 : |
«Je n’ai oublié ni vos vers si bien sentis, ni les paroles aimables -que j'ai autrefois reçues de vous. Je n’ai pas oublié non plus que, dans ma première jeunesse, votre recueil d’élégies me fit un véritable plaisir : c’était comme un écho de Millevoye, et je me souviens de la manière dont je vous appréciais dès lors (1). »:
La critique ne se montrait pas moins flatteuse. Une revue nantaise, le Lycée Armoricain, rendit compte dans son numéro d'avril 1824 du livre de La Morvonnais.
Après avoir déploré que la France manquât de l’ « ode morale qui prêche, avec tant de grâce et de force, tantôt la philosophie d’Épicure, tantôt celle de Zénon, et chante la brièveté de la vie pour apprendre à jouir modérément des jours que le ciel nous a mesurés»; après avoir gémi sur la disette de l’idylle réduite aux «vers faibles et languissants de Mme Deshoulières », aux « dialogues précieux de Fontenelle », le Lycée Armoricain continuait :
« Nous sommes encore à peu près sans élégies! Sept à huit petits morceaux achevés d’un auteur assez connu : voilà tout ce que nous pouvons opposer à la grâce de Catulle, aux feux de Properce, à l'esprit d'Ovide, à la perfection de Tibulle. Quoi ! dans la religion chrétienne, culte de la douleur, comme l’a répété Me de Staël, après beaucoup d’autres, y a-t-il moins de soupirs que dans le paganisme, culte du plaisir? Le Français, qui aime tant à rire, ne sait-il point pleurer; et, malgré sa légèreté extérieure, n'est-il point susceptible de sentiments profonds? Nos derniers troubles n’ont-ils pas offert des scènes touchantes, des sujets intéressants? Oh ! non; que le génie ne se rebute point : non seulement beaucoup de genres n’ont pas atteint la perfection,
{1) Extrait d’une lettre de E. Turquety à La Morvonnais déjà cité dans PEIGNÉ, loc. cit., p. 15 (Gommuniqué par M. de la Blanchardière).
mais beaucoup présentent l'agrément de la nouveauté. Il en était persuadé cet autre Breton, ce jeune auteur dont nous annonçons l'ouvrage.
« Son recueil se compose principalement d’Élégies dont les couleurs et le ton varient avec les sujets. Dans les unes, l'amour respire avec tous ses feux, ses transports, ses égarements; elles rappellent, à dit un journal de Paris, quelques lettres de J.-J. Rousseau. Dans d’autres, des pensées tristes, mélancoliques, sont exprimées avec une teinte rêveuse, qui peut plaire lorsqu'elle n’est pas trop forte; car je ne condamne aucune manière, pas même ce qu'on appelle le romantique, qui peut contenir des beautés, lorsqu'il n’est pas exagéré. Partout le style est en rapport avec le genre : naïf, doux et facile dans les sujets gracieux; fort et pittoresque dans les accents du désespoir; toujours plein d'images et d'harmonie. Ne pouvant en citer qu’une, je choisis cette élégie qui me semble d’une bonne école, et dans le goût antique ».
La Revue donnait la Rive des Mers, puis elle continuait :
« Ces élégies sont suivies de plusieurs autres pièces que l’auteur appelle Romances élégiaques et qui font honneur aux sentiments et au talent du poète : elles mériteraient presque toutes d’être citées; mais bornons-nous à celle-ci... »
Le Lycée citait en entier ÆElphébor, trouvait encore des mots pour louer l’insupportable épisode de Mazet et concluait sur le mode lyrique :
« Il me reste trop peu de place pour parler dignement du drame... qui termine ce recueil : c’est Sapho paraissant avec l’emportement de son amour, l’abandon de sa tendresse, l’enthousiasme de son talent. A la façon des anciens, l’auteur a répandu dans la pièce des chœurs dont les chants sont quelquefois délicieux. Sans doute, ce drame ne saurait paraître sur notre théâtre dont il contrarierait les règles. Aussi, l’auteur s'est-il proposé un autre but, comme on le verra dans sa Préface, écrite avec facilité, et pleine d’excellentes réflexions.
« Tout, cependant, n’est pas digne d’éloges; mais je serais ingrat, si j'oubliais le plaisir que m'a procuré cet ouvrage, pour m’appesantir sur des taches que l’auteur fera disparaitre : il est jeune, et ce brillant début promet beaucoup. Lisez-le, vous qui connûtes les jouissances et les déchirements de l'amour; lisez-le, vous dont le cœur recèle les sentiments vertueux qui honorent
He ee
l'humanité; lisez-le, vous qui êtes sensibles à la mélodie du style (1) ».
J.-M. Peigné semble moins enthousiaste que le rédacteur du Lycée. « Les vers (des Élégies) sont faciles et corrects, avouet-il; mais point d'originalité. Beaucoup de rimes, — et peu de poésie. À part quelques exceptions, les Elégies et les romances sont de ces banalités froides que, dans tous les temps, les versificateurs ont débitées sur tous les tons. Le berger y devient le « pastourel Solidor »; tous les soldats s'appellent « Oswal »; il y est, à tout propos, question d’Elphébor et de la lune, et sans égard pour la vérité, amour y rime invariablement avec toujours (2) ».
La Morvonnais s’était trompé de date. Il oubliait que quatre ans auparavant avaient paru les Premières Méditations et que le public, hormis les lecteurs du Lycée, était las des pastiches antiques.
Notre jeune auteur paraît du reste s’être assez facilement consolé de son demi-échec. Non seulement, quand il publia ses œuvres maîtresses, la Thébaide des Grèves et les Larmes de Magdeleine, il ne rappela point le souvenir des Élégies, mais, dès 1832, en écrivant la Préface des Solitudes, il se raillera des « faiseurs de bouquets à Cloris, de madrigaux musquets et galants » (3) qui profanent le nom du poète.
La Morvonnais ne demeura guère plus d’un an à Paris. Nous le retrouvons au Bas-champ au mois de juin 1825, auprès de sa mère malade.
Me de La Morvonnais mourut à Pleudihen, le 16 juillet de la même année (4). Hippolyte reçut son dernier soupir.
Malgré les divergences de caractère qui les avaient trop souvent séparés l’un et l’autre, — malgré le mal qu'ils s'étaient fait mutuellement par leur humeur difficile, Me de La Morvonnais en essayant de comprimer les facultés poétiques de son fils, celuici en méconnaissant la prudence et le dévouement de sa mère,
1) Lycée Armoricain, an. 1824, 3° volume, 17e livraison. 2) Pricné, loc. cit., p. 15.
3) Préf. des Solitudes.
4) Extrait des registres de l’état civil de Pleudihen.
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Hippolyte ressentit un violent chagrin de la mort de Mme de La Morvonnais.
Ce chagrin, 1l le traduisit en une pièce intitulée : la dernière veille, dont la forme n’a pas encore dépouillé entièrement l’appareil vieillot de la ballade pseudo-classique, mais dont on ne saurait nier le profond accent de sincérité dans la douleur.
Dans l’alcôve où reluit le flambeau solitaire, Ainsi me répétait ma défaillante mère :
C’est trop te fatiguer : tes soins sont superflus Pour éteindre en mon sein ce feu qui me dévore. Quand demain brillera la renaissante aurore, Tu pleureras, mon fils, et je ne serai plus!
Près du lit sombre, en proie à ma douleur amère, Ainsi je répondais à ma mourante mère :
C’est trop prêter l'oreille aux sinistres chagrins : Le ciel est juste et bon, ma vertueuse mère, Espérons en ce Dieu, dont la main tutélaire Aime à ravir au deuil les tremblans orphelins.
Près du chevet, en proie à ma détresse amère, Je m'assis, et me tus; bientôt reprit ma mère :
Veuille écouter, mon fils; dis-moi : n’entends-tu pas Résonner dans la nuit l'hymne lointain des anges? Peut-être est-ce, mon fils, leurs brillantes phalanges Qui descendent du ciel pour y guider mes pas?
Étouffant les sanglots de ma détresse amère, Ainsi je répondais à ma mourante mère :
L’obscurité des nuits voile au loin nos vallons; J'écoute, et n’entends rien, rien, ô ma bonne mèr2! Que frémir du ruisseau l’eau murmurante et claire, Et voler dans la nuit les bruyants moucherons.
Dans l’alcôve où reluit le flambeau solitaire, Ainsi me répétait ma défaillante mère :
C’est trop te fatiguer; tes soins sont superflus Pour éteindre en mon sein ce feu qui me dévore, Quand demain brillera la renaissante aurore,
Tu pleureras, mon fils, et je ne serai plus!
Près du chevet, en proie à ma détresse amère, Je m'’assis ,et me tus; bientôt reprit ma mère :
D'où provient, dis-le moi, cet éclat radieux Dont la douce lueur réjouit ma paupière?
N'est-ce point, Ô mon fils, l’éternelle lumière Qui vient sous l’horizon resplendir à mes yeux?
Etouffant les sanglots de ma détresse amère, Je répondais alors à ma mourante mère :
C’est l’aurore, Ô ma mère! on voit son feu vermeil Rougir à l'horizon les coteaux de la Rance.
Le jour enfin reluit : renais à l’espérance.
Déjà chante l'oiseau messager du soleil.
Pressant d’un front brûlant l’oreiller solitaire, Ainsi me répondait ma défaillante mère :
Cest trop te fatiguer : tes soins sont superflus Pour éteindre en mon sein ce feu qui me dévore. Avant que le soleil ait fait pâlir l’aurore,
Tu pleureras, mon fils, et je ne serai plus.
Près du lit où tremblait le cierge funéraire Quand reparut le jour, je n’avais plus de mère (1).
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Cette ballade est la dernière pièce d’un second recueil de vers que La Morvonnais publia en 1826, à Saint-Malo, chez H. Rottier : les Rêves, aux mûânes du général Foy, suivis d’Eglogues et de poésies élégiaques (2).
La Morvonnais ne voulait pas que les œuvres des poètes « ces livres rares et de bonne fortune que l’on aime, comme en hiver on aime un rayon de soleil, se présentassent sous un grand format. I] désirait qu'ils fussent édités en pocket-book : de façon que durant les promenades rêveuses et solitaires on les puisse tenir là dans la poche, du côté du cœur, où l’on garde, lorsqu’on est vieux, les lettres des amis, et des choses plus douces encore, quand on n’a point vu s’en aller la riante saison de jeunesse ». Il se sentait tout chagrin quand il voyait « publier in-8° de ces livres qui ne devraient jamais dépasser la forme in-18 » (3). Aussi donna-t-il ce format à l’élégant recueil des Rêves.
(1) Rêves, p. 285, À ma mère, la dernière veille.
(2) Les Rêves, etc. (Paris, chez les marchands de nouveautés, et Saint-Malo, chez H. Rottier, in-18 de 288 pages). — Le volume est extrêmement rare. M. Tiercelin tout comme J.-M. Peigné ne l’a pas connu. Celui que nous avons entre les mains nous a été gracieusement prêté par M. de la Blanchardière. I] porte de la main du poète une dédicace «à mon frère et à ma sœur Bourdet ».
(3) Vigie de l'Ouest 12 février 1841, Article sur D. de Marsan.
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Les Rêves se divisent en six parties.
La première partie, dont le titre particulier est devenu celui du livre lui-même, semble une sorte de récit épique en l'honneur des « mânes du général Foy », le héros libéral auquel Paris fit de si pompeuses funérailles, le 30 novembre 1825. Elle comprend six Rêves qui remplissent les cent trente-neuf premières pages du volume.
Le premier Rêve, intitulé : l’Ange de la Liberté, nous montre le poète « assis près du foyer, où dans l’âtre flamboie le noueux coudrier ». Il relit « l’histoire des fils de Romulus ». Son « âme s’enflamme en admirant les portraits de Tite-Live ». Mais soudain il se prend à douter de l’existence de ces hommes fameux de l'Antiquité.
L’Imagination enfanta les héros.
Pour vous s'ils ont brillé, mortels, de cette race On devrait parmi vous rencontrer quelque trace;
Dans vos cœurs germeraient des restes de vertus : Aux vertus tout est sourd; pour nous plus de Brutus.
Afin de « calmer son ennui », le poète de nouveau se livre aux rêves.
Mais voici que sous ses pieds il sent « frémir la terre » : le vent mugit, le tonnerre gronde. L’ange de la liberté lui apparaît et lui reproche ses doutes. « Par l’orgueil égaré, qu’il n’en eroiïe pas » ses sombres pensées :
Il est comme autrefois des vertus aujourd’hui.
L’Archange veut lui en donner une preuve invincible : « sur son ordre, Morphée, « silencieux esprit du sommeil », effleure de son « sceptre étoilé » les yeux du poète et lui fait savourer « l’entier oubli du monde ».
Le poète assiste alors aux différents événements qui illustrèrent la vie du général Foy.
Le second Rêve nous raconte la bataille de Jemmapes, où Foy «bien jeune encore » se trouvait « au nombre de ceux qui enlevèrent les retranchements » de la place forte, « en chantant la Marseillaise » (1). Les quatre derniers Rêves rappellent successivement le passage du Rhin, la séance de la Chambre dans laquelle
(4) Paroles du général Foy, qui servent d’épigraphe au deuxième Réve, p. 9.
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Foy demanda qu’on rapportât en France les restes de Napoléon, les Funérailles du général, véritable deuil national, l’Apothéose. Dans le séjour des morts, les héros environnent Foy, ils invitent à rejoindre la cohorte des « guerriers citoyens » : Aristide, Démosthènes, Brutus, Washington, Napoléon. Puis dix anges, assis sur des trônes d’or, « laissent errer sur dix harpes d'ivoire leurs doigts », pendant que leur bouche entonne un hymne à Foy «guide sincère du peuple, ami loyal du roi ».
On devine déjà par cette analyse, que nous avons faite aussi brève que possible, les défauts d’une pareille œuvre.
Comme l’a très bien vu M. Gaultier du Motay (1), les Rêves sont « des pièces empreintes de ce feu libéral plutôt que patriotique, que les Messéniennes de Casimir Delavigne avaient mis à la mode sous la Restauration ». Les poètes ne parlent plus que de la liberté, de Léonidas et des Thermopyles. Dans l’œuvre de La Morvonnais, le général Foy et ses soldats combattent contre la tyrannie des Germains comme autrefois les trois cents Spartiates luttèrent contre le despotisme des Perses.
Le sujet sans doute ne manque pas de grandeur. Quel poème comparable à cette lutte de géants que furent les guerres de la Révolution? Malheureusement toutes les inventions épisodiques qui depuis Ronsard, en passant par Chapelain et Voltaire, encombrent les prétendues épopées françaises, se sont donné rendez-vous dans les Rêves pour en affaiblir l’idée. Jeunes héros unis par les liens de l’amitié, dont l’un meurt en recommandant sa raère à l’autre; prouesses de l’ami qui a survéeu et brûle de venger la perte de son compagnon d’armes: scènes de carnage et de combat; discours des chefs; prière des guerriers aux anges protecteurs des Français; lutte du génie du mal et du génie du bien; apparitions des esprits célestes qui prédisent l'avenir à leurs héros favoris; vision du ciel et tableau du bonheur des élus (2), — qu’est-il besom de poursuivre cette fastidieuse énumération? La Morvonnais est à vingt-quatre ans un jeune lettré qui connaît ses auteurs et se ferait scrupule de laisser de côté une scule des machines poétiques qui servirent à ses devanciers.
La langue des Rêves consacrés au général Foy ne s'éloigne pas de celle que parlent les poètes de l'Empire. Les comparaisons y
(1) G. du Motay à abbé G. de Corson, Revue de Bretagne, XX XI, p. 71, en note. (2) Rêves , 1° partie, passim.
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affectent une gravité solennelle, tandis que les périphrases étalent aux yeux les lâches plis de leur robe fripée. Point d’épithètes pittoresques et neuves, mais des adjectifs fatigués d'accompagner toujours les mêmes mots vagues et sonores. Les réticences calculées suivent les pathétiques apostrophes et les antithèses prétentieuses avoisiment les images mythologiques. Rien ne manque au style des Rêves, hormis le naturel et la simplicité (1).
Quant à la versification, elle suit fidèlement les règles de la prosodie classique.
La deuxième partie du livre, sans lien avec la première, présente trois pièces assez différentes les unes des autres, les Eglogues.
La première Églogue, intitulée : La Veillée, est tirée d’une suite de scènes pastorales, dans lesquelles l’auteur devait retracer l'histoire de Lisbeth et qu’il ne termina jamais. Elle raconte une
paysannerie.
Cinq jeunes filles, Lisbeth, Jenny, Rose, Anna et Hélène, sont réunies « dans une grange, durant une tempête d'hiver ». « Déjà
sonne minuit ». Rose propose à ses compagnes de leur dire
… l’histoire du chasseur Qui vint dans ce hameau mourir loin de la ville,
tourmenté qu’il était « par un chagrin du cœur ».
Les jeunes filles se disposent à écouter leur amie, en tournant leurs « bruyants rouets » et leurs « légers fuseaux ». Soudain le vent redouble au dehors. Lisbeth frémit. Ses compagnes s’aperçcoivent bientôt qu’elle pleure et lui demandent la cause de ses iarmes. Lisbeth, après quelque hésitation, se décide à leur confier sa douleur.
Le jour où Olivier, son fiancé, la quitta pour s’en aller sur mer, comme elle quittait la grève, espérant que « du vent la consolante haleine » le lui devait, ramener, elle entendit une voix qui lui répétait ces mots sous l’ombrage :
L'espoir n’est bien souvent que frivoles chimères :
Qui sait si de nos fronts le feuillage nouveau
Ne doit point de Lisbeth, aux brises printanières, Ombrager le tombeau? » (2).
(1) Rêves, 17 partie, passim. (2) Rèves, p.155.
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Une autre fois, en rêve, elle çrut voir « sur un écueil blanchi par l’écume des flots un pâle nautonnier à genoux ». Elle reconnut Olivier. Déjà elle s’élançait vers lui, quand une « lame engouffra » linfortuné. Éperdue, Lisbeth s’assit sur la «sèche bruyère », et là, pleurant, il lui sembla qu’elle contemplait la « phalange des élus » et qu’une voix « dans leur hymne interrompant les anges, lui murmurait : je t'attends ».
Enfin, elle allait visiter le « moulin du meunier du château », lorsqu’elle entendit dans l’air un sanglot. Elle s'arrête. Un gémissement, errant dans la tempête, lui redit trois fois : « Ton Olivier n’est plus.
Tu rejoindras bientôt l'ombre de ton époux. »
Jeanne, Rose, Hélène et Anna restent étonnées, au récit de leur compagne. Mais bientôt Lisbeth s’évanouit et ses amies la reçoivent mourante entre leurs bras. Elle était partie rejoindre « dans la sainte patrie la voix qui l’appellait dans la noirceur des nuits ».
La Veillée, encore que l’on y puisse critiquer trop souvent l’absence de naturel, marque un sérieux progrès sur les Rêves. Elle est empreinte d’un certain caractère tragique, qui en fait comme une mystérieuse ballade. La composition du morceau, dont les trois parties sont fortement marquées, dénote chez l’auteur l'étude attentive des chefs-d’œuvre classiques. Lanetteté de l'exposition prépare le lecteur à suivre les diverses étapes du drame. Le dénouement, que l’on entrevoit dès les premières pages de l’Églogue, demeure assez voilé pour que l'intérêt soit ménagé iusqu’au bout au récit. On dirait que dès lors le poète de la Thébaïde se sent à l’aise parmi les paysans.
La langue d’ailleurs, tout en manquant parfois de précision, acquiert de l'énergie. Ce n’est pas à dire que ne se rencontre jamais dans la Veillée aucun terme abstrait, aucune épithète usée. Il est même assez curieux de remarquer comment La Morvonnais, en plusieurs pages de son poème, a moulé son dialogue sur celui de certains chœurs d’Esther et d’Athalie (1). Des hémistiches entiers de Racine traînent à travers les pages de la Veillée (2). Cependant il est juste d’affirmer que le poète fait effort pour tendre le plus qu’il peut au naturel.
(1) Cf. Rêves, p.149 et 150, 165, et Esther, I, 5; — Rêves, 170 à 176, et Athalie, III, 8. (2) Zbid.
Malheureusement les deux Églogues qui suivent n’offrent plus aucun intérêt. Ce sont de pâles « Orientales » qui n’ont rien de commun avec celles de V. Hugo. L'une porte comme titre l’Arabe déserteur. Dans le voyageur qui lui demande à boire un vieillard reconnaît son fils, autrefois entraîné par l’ambition loin du pays. Le père pardonne au repentir du fugitif. — La troisième Éelogue n’est qu'un chant d'amour arabe : Elmar supplie la fraiche Almanza de ne pas le dédaigner (1).
Pourquoi ces deux dernières pièces sont-elles rangées sous le nom d’Églogues, à la suite de la Veillée? Il est impossible de le dire. Ce qui est certain, c’est qu’elles manquent entièrement de vérité et qu'elles ne supportent pas la lecture.
Les cinq morceaux qui composent la troisième partie du recueil et que La Morvonnais a appelés les « Rêves d'amour, Élégies, à Almanzine », ne présentent guère plus de rapports entre eux que les pièces des Églogues.
Dans la Rencontre, le poète «erre morne des rivages aux bois ». Mais un jour les « ennuis ont fui son âme solitaire », car « le long des mers » il a vu s’avancer Almanzine. Depuis, «rêvant à la plus belle », il s’isole auprès des flots.
La « Nocturne apparition, à mon ami Amédée Duquesnel », essaie de nous peindre l'amitié qui unit Duquesnel et La Morvonnais. Le nom d’Almanzine s’y accroche à la fin d’un vers, on ne sait trop pour quelle raison.
L’Égarement célèbre le bon fils qui, selon toutes les règles elassiques, pleure la mort de son père.
Le Printemps chante le zéphyre qui « dans nos vergers fait éclore les fleurs ». Seul le poète « pleure, hélas! n’espérant plus que maux ». Rien ne peuple plus pour lui «le désert de la vie ».
Nous revenons à Almanzine avec les Adieux à Almanzine. « De ses liens le poète brise enfin la chaîne ». Il peut voir, « sans frémir de courroux, la nombreuse cohorte de ses rivaux errer ivres d'amour » autour de son ancienne amie. [l connaît son cœur. En aimant Almanzine « il adora sa chimère ».
En vous aimant je n’aimai que l’amour.
L'auteur termine en rappelant à l’infidèle que la jeunesse passe vite.
(i) Cette dernière pièce parut d’abord dans le Lycée Armoricain, 1824, &e volume, 2%e livraison, p. 564.
LES OOUAEE Tout doit vieillir, et le temps inhumain De votre lèvre altérant le carmin, Et flétrissant votre bouche embaumée, En fanera la rose parfumée.
Lors regrettant vos brillantes couleurs, Vous gémirez et verserez des pleurs.
Qu’Almanzine « tourmente encore longtemps cette foule insensée, dont ses attraits remplissent la pensée ». A ses succès le poète applaudira toujours :
D'un vieil amant c’est le dernier adieu...
Il est inutile de dire que rien ne semble vrai dans cette histoire d'amour. Nous n’avons encore là, tout comme dans les Rêves au général Foy, qu’un bon exercice d’écolier. Aucun des épisodes dont les manuels de littérature font une loi au poète érotique d’orner son sujet ne s’y laisse regretter.
Le jeune homme rencontre Almanzine le soir, tandis qu’« assis sous la colline, il rêvait oubliant l'univers » (1). Il se promène avec ses amis, et le nom d’Almanzine vient se mêler à ses discours. (2). Mais un élève qui possède ses auteurs ne saurait omettre de chanter sa « palinodie ». L’amant d’Almanzine brisant ses liens renonce à son amie. Il va même jeter l’insulte à celle qu’il adora. Semblable au sage de Lucrèce, le poète « gravira le rocher », pour contempler,
Vieux nautonnier, fatigué du voyage,
la «nacelle» des nochers qui voguent sur la mer d'amour. Puisset-elle, ainsi que la sienne, se briser contre le roc! Il n’oublie pas
d’ailleurs de rappeler à Almanzine, selon la façon galante de Ronsard et des autres élégiaques, que
De nos beaux ans le rapide matin Brille un instant et sans retour s'envole.
Le jour n’est pas loin où ses «neveux », quand il leur « raconterason histoire » ne voudront pas croire qu’il « eût donné ses jours pour un regard », dont ils chercheront en vain les charmes (3).
(1) Rêves, La Rencontre, p. 198.
(2) : Rêves, La Nocturne apparition, p. 208.
(3) Adieux à Almansine, Rêves, p. 217.
La Morvonnais ne recule même pas devant certains détails d'une impudeur brutale, tels qu’on en rencontre à chaque page dans les Sonnets à Cassandre et dans les Élégies de Parny et des autres poètes érotiques du xvire siècle. Qu’on lise, pour s’en convaincre, les Adieux à Almanzine (1).
La langue du poète n’a guère gagné d’ailleurs en précision. Le décor des scènes demeure toujours vague, les termes toujours abstraits et vieillots. L'auteur de la Thébaïde ne se laisse pas encore deviner.
Nous reconnaissons du moins dans les « Fugitive Pieces by Robert Rainsford translated into french » (2) le fervent des lettres anglaises, de même que dans le Départ d'Œdipe pour l'exil (3) l'admirateur des tragiques grecs. Que les vers de Robert Rainsford soient authentiques, ou que nous ayons affaire à une supercherie de La Morvonnais, toujours est-il que la traduction française placée en regard des pièces anglaises ne manque ni de facilité ni d'harmonie. On y désirerait seulement un peu plus de fermeté. Fe
; Cette absence de vigueur est encore plus sensible dans l’imitation du fragment des Phéniciennes d'Euripide qui fait suite aux poésies fugitives de Robert Rainsford. Le texte grec paraît écraser le traducteur français. Mais nous nous réservons d’étudier cet essai, quand nous traiterons des travaux de La Morvonnais. sur la littérature hellénique.
Le recueil des Rêves se clôt, comme nous l’avons dit, sur la Dernière Veille, consacrée à la mémoire de Mme de La Morvonnais,
Il semble que le second volume de La Morvonnais passa plus inaperçu que les Élégies. La critique n’en parla point.Peut-être d’ailleurs ne fut-il composé que pour quelques amis, et le public n’en eut-il jamais connaissance. Qu'il nous suffise d’en avoir rappelé le plus brièvement possible le sujet. Ce recueil ne nous offre rien de nouveau, rien qui ne soit une imitation docile des poètes pseudo-classiques de l'Empire, une répétition des Élégies.
Tout en s’occupant d’écrire et de publier les Rêves, La Morvonnais poussait fréquemment ses promenades solitaires vers une
(1) Rêves, loc. cit., p. 228.
(2) Rêves, p. 236.
(5) 014 bp 2740
« modeste villa », appelée laVillemiscent, qu’habitait la famille Macé de la Villéon, à quelque distance du Bas-champ (1).
Les Macé de la Villéon, dont les armes étaient « d'argent à trois roses de gueules » (2), avaient joué un certain rôle dans l’arrondissement de Saint-Malo, au xviie et au xvirie siècle. Un Étienne Macé de la Villéon, né aux environs de 1655, avait exercé la charge de lieutenant de la juridiction de Saint-Malo. Son fils, Gabriel Macé de la Villéon, né vers 1685, fut lieutenant général du roi et gouverneur de Saint-Malo. Joseph Macé de la Villéon, fils de Gabriel, né en 1730, devenu lieutenant de vaisseau de la marine royale, épousa le 12 avril 1760, à Saint-Servan, dame Claudine Morand de la Sauvagère, dont il eut Célestin Macé, écuyer, sieur de la Villéon, l'ami de Félicité de La Mennais.
Célestin de la Villéon naquit en 1780, et s’engagea pendant la Révolution comme volontaire, à l’âge de treize ans, dans l’armée catholique et royale, formée en Bretagne le 2 juillet 1793. Il assista en janvier 1794, sous les ordres d’Antoine-Philippe de la Trémoille, prince de Talmont, au siège de Granville, où il reçut deux blessures. Fait, peu de temps après, lieutenant de chasseurs, il fut créé, en 1796, capitaine d'infanterie. En 1799, il servait en Normandie sous les ordres du comte de Frotté.
Parti, vers 1804, à la Jamaïque, pour essayer de refaire une fortune délabrée (3), il ne revint en France qu’en 1815, comme capitaine d’État-major et aide-de-camp du prince Charles-Bretagne-Joseph de la Trémoille, duc de Tarente et pair de France.
Retiré à Saint-Pierre de Plesguen, dans sa propriété de la Villemiscent, il s’occupait, en brave homme un peu grondeur, des choses de l’agriculture et ne quittait la campagne que pour faire quelques courtes apparitions à Rennes, où il avait loué un appartement dans la rue Nantaise. II devait mourir à la Villemiscent, le 2 août 1866, à l’âge de quatre-vingt-six ans (4).
De son mariage avec Elisabeth de La Morvonnais, fille de Jacques-Jean et de Perrine Ferrard, le 3 août 1802 (5), Célestin de la Villéon n’eut que des filles.
(1) Environ dix kilomètres.
(2) Renseignement L. Petit.
(3) Larmes de Magdeleine, p. 60.
(4) Tous ces renseignements sur les Villéon nous ont été fournis par M. Loïc Petit, arrière-petit-fils de Célestin de la Villéon.
Renseignement F, Saulnier.
SRE NAME
La plus jeune, Adélaide-Marie-Louise, née le 43 juillet 1818, épousa le 29 juillet 1844 M. Félix Vatar. Les lettres qu’elle écrivit plus tard à Hippolyte nous la montrent comme une personne charmante, très affectueuse, toujours prête à dire des « berlauderies », avec une pointe de rêverie qui la faisait aimer de son futur beau-frère. Laissons l’auteur de Magdeleine nous tracer, sous le nom de Geneviève, le portrait de la jeune Adèle :
Toute enfant, Geneviève allait pensive au soir
Par les chemins verdis, vers la lande pour voir
Le coucher du soleil; et la cloche rustique
La rappelait en vain; l'enfant mélancolique S'oubliait aux déserts, sous un chêne à rêver.
Et Geneviève avait une longue figure.
ARS et dans sa chevelure
Se mêlait un peu d’or; plus bruns que blonds pourtant Ses cheveux, sur son cou diadème flottant,
Noirs sur ce cou si blanc, toujours livraient aux brises Des odeurs qu'aux endroits déserts elle avait prises, Car elle avait toujours des fleurs en ses cheveux (1)...
Céleste de la Villéon, née le 17 septembre 1816 et mariée en 1839 à M. Louis Petit, était d’un caractère moins poétique que sa sœur Adèle. Elle aimait avant tout « les soins du doux foyer et les travaux du ménage ». Quand on la voyait triste, c’est qu’un chagrin réel lui faisait mal à l’âme. Jamais elle ne s’en allait, au déclin du jour,écouter «le murmure des eaux et de la verdure » (2). Céleste était la jeune fille pratique, dans la famille Villéon.
Toutes les deux, Adèle et Céleste, étaient nées après le retour en France de Célestin Macé. Mais avant que son mari ne partit pour l'Amérique, Elisabeth de La Morvonnais lui avait déjà donné une fille, Marie-Anne.
Marie-Anne Macé de la Villéon, née à Pleudihen le 26 octobre 1804, avait été élevée au manoir du Rouvre, autre propriété de sa famille, située comme la Villemiscent sur la paroisse de Saint-Pierre, « sorte de blanc château bâti dans le goût des Anglais ».
Ceux qui la connurent ne tarissent pas d’éloges sur le compte de Marie de la Villéon. Maurice de Guérin, le 1er février 1835, vantait à sa sœur « l’âme sérieuse et expansive » de Marie. D'autre
(1) Magdeleine, p. 98.
(2) Ibid, p. 97.
Le
part, elle se défait d’elle-même et sa timidité l’ornaït d’une grâce nouvelle. Femme de bon sens d’ailleurs, elle tenait de son père le souci de voir clair et net dans les choses de la vie (1). Ce qui ne l’empêchait pas d’être douée d’une grande sensibilité, tellement que Bodin, le beau-frère de La Morvonnais, disait en parlant d’elle : « Si elle a une partie des belles qualités qu’on se plaît à lui donner, elle peut se croire, sans vanité, une bonne, une excellente femme (2) ».
Ces vertus de Marie de la Villéon, outre des relations de voisinage et de parenté, étaient le motif qui attirait si souvent Hippolyte de La Morvonnais vers la propriété de la Villemiscent.
Les deux jeunes gens, au dire de Jean-Marie Peigné, se connaïssaient depuis longtemps. D’après une lettre de Marie à Hippolyte datée de mars 1833 (3), il semble au contraire que leurs rapports aient commencé assez tard. Toujours est-il que, dans le courant de l’année 1826, il fut entre eux question de mariage.
M. de la Villéon, qui estimait La Morvonnais, mais regardait les‘ poètes comme de grands enfants, ne voulait pas consentir à l’union projetée, avant qu'Hippolyte eût promis de renoncer définitivement à la Muse. Quels serments ne fait pas un jeune homme amoureux pour fléchir la rigueur de son futur beau-père ! Hippolyte promit tout ce qu’on voulut et son mariage avec Marie de la Villéon, sa cousine, fut célébré dans l’église de Pleudihen, le 28 novembre 1826 (4). Le nouvel époux avait vingtquatre ans, et sa femme dix-huit.
Malheureusement La Morvonnais n’occupait encore aucune situation. Ses études de droit n’avaient jamais été sérieusement commencées. La famille de la Villéon qui tenait à ce qu’ Hippolyte ne menât pas une vie d’oisif demandait qu'après les premières semaines de mariage il retournât seul à Rennes pour terminer son droit.
« Comme le poète, nous dit J.-M. Peigné, n’avait qu’une médiocre inclination pour la chicane, il ne put se résigner à une séparation, qui lui paraissait doublement pénible. M. de la Villéon n’approuvait pas ce qu'il appelait un enfantillage et, un jour, il S’avisa de gronder sévèrement son nouveau gendre. »
(1) Cf. Journal ou Lettre de Marie, mars 1833. Théb. des Grèves, édit. posthume,
(2) Bodin à La Morvonnais, 7 juin 1827 (inédit). (3) Théb., édit. posthume, p. xxnr.
(:) Extrait des registres paroissiaux de Pleudihen et des registres de l’état civil.
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Le biographe du poète raconte délicieusement la scène.
— « Allons, père, répondit doucement le jeune homme, ne m'avez-vous pas promis, en riant, de nous laisser passer ensemble la lune de miel?
— D'accord, mais 1l me semble.
— Eh! bien, prenez-en gaiment votre parti... mais je crains bien que la lune de miel ne finisse pas de si tôt... n’est-ce pas, Marie? »ajouta-t-il, en prenant la main de sa femme, qui ne lui répondit que par un sourire significatif. »
Quelques semaines après, les deux jeunes mariés quittèrent la Villemiscent (1), pour aller prendre possession de leur nouvelle demeure, au Val de l’Arguenon.
(1) Et non le Rouvre, comme dit par erreur Peigné. En 1826, les de la Villéon habitaient la Villemiscent (Renseignement Loïc Petit).
CHAPITRE IV
Le Val. — Les Premières années de mariage.
LE Vaz. -— Le Manworr pu VAL. — Les PREMIÈRES ANNÉES DE MARIAGE : JOIES ET SOUFFRANCES. — PHARAMOND. — La PRÉFACE DE PHARAMOND. — LEs SoLi- TUDES : LE MANUSCRIT DES SOLITUDES. — LEs ÉTUDES GRECQUES DE LA Mor- VONNAIS. — LA MORVONNAIS ET LA RÉVOLUTION DE 1830 : SENTIMENTS ENVERS LES BourBoNs. — LA MORVONNAIS, MAIRE DE SAINT-POTAN. — NAISSANCE DE SA FILLE MARIE (22 OcTOBRE 1832).
Le paysage formé par la vallée de l’Arguenon, à l'endroit où le gentil fleuve se jette dans la Manche, est, au dire des touristes qui ont parcouru la presqu'île, un des plus jolis coins de la Bretagne.
Quand le voyageur, au sortir de la gare du Guildo, gagne par la vieille route de Saint-Malo à Matignon le sommet des falaises qui se dressent devant les jardins de l’ancien couvent des Carmes, un panorama splendide se déroule à ses yeux.
L’Arguenon attire d’abord le regard. Débouchant de Saint- Lormel, il tourne sous les bois de Bellaray; puis, après s’être séparé comme en plusieurs canaux pour franchir les arches du pont du Guildo, il réunit ses eaux et s’élance d’un cours rapide dans la direction du vieux château d'armes. Refoulé par cette masse de granit, 1l repart vers la gauche, contourne les pointes, emplit les grèves, se brise contre la presqu'île de Saint-Jacut, et, s’inclinant par delà les Tertres, vient trouver la pleine mer entre les Ebihens et le Bois-ès-Lucas.
L'oeil, fatigué du miroitement de l’eau, se porte naturellement vers le Port, situé presque en face du vieux monastère. A certains moments de l’année une grande animation y règne. Il se fait là pour des millions de commerce. De Ploubalay, de Corseul, de Matignon, de vingt autres bourgades les fermiers, avec leurs robustes attelages, y amènent du blé, du blé noir, des pommes,
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des pommes de terre. Des bateaux conduisent ces denrées à Saint-Malo et en reviennent chargés de charbon, de madriers et de bois de chauffage.
Par derrière le petit port s'aperçoit une vaste colline, parsemée de fermes et de villages : Saint-Eniguet, avec sôn moulin, le Hautbart, Bellevue. Tout en haut, le gracieux clocher du Guildo émerge d’un massif de verdure. A droite, le château du Val déploie ses bois en éventail jusqu'au bord de l’Arguenon. Faisant suite aux bosquets du Val, de coquets promontoires dessinent la côte en fines pointes : les Anglais, la Roche-Allain, la Houle, les Tertres. Sur l’autre rive s’avance la pointe de Vauvert.. Et la mer au reflet bleu, caressant eomme le bleu regard des prunelles humaines, ou brutal comme le froid éclair de l'acier, berce mollement ou secoue avec furie admirable panorama d’Arguenon.
Par
À 400 mètres environ du bourg du Guildo et à 7 kilomètres de Saint-Potan, s'élève, à mi-côte, le manoir du Val.
Le manoir du Val avait été bâti au xvie siècle par Amaury Gouyon, baron de la Moussaye, et par son fils Charles, l’auteur des Mémoires. Il était terminé en 1582. Trois ans plus tard, en 1585, Henry, prince de Condé, chef en France du parti huguenot, se réfugiait au château du Val. Il savait trouver chez Charles Gouyon et chez sa femme Claude du Chastel, ses fervents coreligionnaires, un dévouement à toute épreuve. D’autre part, du Guildo il pouvait facilement passer en Angleterre.
Nous ne savons ce que devint le château pendant tout le xvrre et la première moitié du xvirre siècle. Mais quand, le 10 septembre 1758, durant la guerre de Sept ans, les Anglais le brûlèrent, après avoir saccagé trente maisons au Guildo, il appartenait à messire Emmanuel-Agathe du Hallay, chevalier, marquis du dit lieu, comte de Montmoron et de plusieurs autres lieux. Du manoir il ne resta que les murs et l'aile de l’ouest qui aboutit à la chapelle.
Le marquis du Hallay maria sa fille Jeanne-Renée-Emmanuelle à messire Claude-Jean-Marie de Boisgelin, chevalier, seigneur de Kerdu, qui devint seigneur du château et des terres du Val. Mais le 15 octobre 1777, M. de Boisgelin vendit, pour la somme de 98 000 livres, ses biens du Val, en Saint-Potan, et de Penguen,
ET PER
en Saint-Cast, à «haut et puissant Pierre-Anne-Marie de Chateaubriand, chevalier, vicomte du Plessix ». Le Val prit alors le nom de Val-Plessix.
Le château n’avait été ni rebâti, ni même, semble-t-il, restauré depuis que les Anglais l’avaient incendié en 1758. Le contrat de vente fait à M. de Chateaubriand par M. de Boisgelin, le 18 octobre 1777, reconnait « que les logements du château sont dans la plus grande indigence de réparation et que le seigneur acquéreur aura la faculté d’y faire, quand et dès que bon lui semblera, les réparations ou réfections qui sont nécessaires pour la conservation de l’édifice. »
M. de Chateaubriand ne dut pas tarder à faire rebâtir son château, car, dès 1780, dans son projet d’aveu, il parle « du château du Val depuis peu rédifié à neuf » (1).
Hippolyte de La Morvonnais aimait à penser que le futur auteur des Martyrs et du Génie du Christianisme avait parcouru les coteaux de l’Arguenon en poursuivant les perdrix. Peut-être même les échos du Val avaient-ils été les premiers à répéter les plaintes mélancoliques du poète de René (2).
La Révolution s’empara de la terre du Val, tombée, à la suite de l’émigration d’Armand et d’Adélaïide de Chateaubriand, dans le domaine national. Le 14 floréal an VIT, Miles Emuilie-Thérèse et Marie-Anne-Renée de Chateaubriand rentrèrent en possession de leurs biens, moyennant la somme de 34 701 fr. 50, qu’elles versèrent dans les caisses de la République.
Ce fut des demoiselles de Chateaubriand que François-Julien Michel, le père d’Hippolyte, acquit la propriété du Val, au prix de 49 762 francs. Il donna 15 802 francs pour la ferme du Val et 31 604 francs pourile château et la ferme de Bon-Espoir, achetée, cette dernière, à un certain Amelineau de l'Ile de Ré. Le contrat de vente est daté du 25 prairial an IX (3).
Les parents d’'Hippolyte n’habitèrent jamais le Val. Le 1er vendémiaire an X, François-Julien loua pour 100 francs, durant neuf ans, à Mathurm Brussot dit la Jeunesse et à sa femme, Laurence Besnard, la cuisine, le jardin et l’enclos du Val. Mathurin Brussot étant disparu avant la fin de son bail, un nouveau con-
(1) Em. A. Tréçcuy, curé-doyen de Matignon, Le Guildo, Annales de la Société historique et archéologique de l Arrondissement de Saint-Malo, année 1909, p. 150 et sq.,
(2) Larmes de Magdeleine, p. 8.
(3) Fapiers de famille.
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trat fut conclu, le 18 octobre 1809, avec Laurent Besnard et Perrine Sené, son épouse. La durée de la ferme devait être de six ans (1). Pendant ce temps, François-Julien dut faire quelques courtes apparitions dans l’ancien manoir des Chateaubriand du Plessix. Mais la famille du jurisconsulte malouin n’y passa jamais ses vacances, qu'elle prenait toujours au Bas-champ. Peut-être cependant Hippolyte accompagna-t-il quelquefois son père, quand celui-ci venait visiter ses fermes du Guildo. Subit-il dès lors les charmes des rives du Val? Il est permis de le supposer. Toutefois 1l faut avouer que nulle part il ne donne comme cadre à ses rêves d'enfance et de jeunesse le panorama de l’Arguenon.
A la fin du bail des époux Besnard, Mme de La Morvonnais renouvela probablement avec eux un second contrat. Quoi qu’il en soit, quand, après la mort de sa mère, le Val fut échu en héritage à Hippolyte, le jeune homme n’eut rien de plus pressé que de préparer le vieux manoir à abriter ses fraîches amours.
Quand le pèlerin de lettres auquel, aujourd’hui comime il y à quatre-vingts ans, l'hospitalité du Val est si libbéralement offerte, a franchi l’élégante conciergerie du château, ombragée par des marronniers, il s'engage dans une large avenue tracée entre deux pelouses. A cent mètres devant lui se dessine un bois de pins. Les débris de l’ancienne avenue, qui jadis se prolongeait, dit-on, à travers le domaine jusqu’à la rivière, couvrent à gauche une longueur de cent mètres, de cinquante seulement à droite. Derrière le bois de pins, à droite de l’avenue, s’encaisse le Vau- Balisson, verdoyante vallée plantée de grands arbres. Un jardin dont les murs disparaissent sous la verdure fait suite*à cette coulée. Sur la gauche, à la lisière de la propriété, se développe une bordure de chênes doublée de sapins. À mesure qu’on avance, les sapins multiplient leurs rangs, la pelouse se rétrécit. Le regard se porte vers le château.
Le château est formé de trois parties : d’un corps principal, orienté vers le midi, d’une aile à l’ouest percée, au centre, d’une voûte qui conduit à l’arrière-cour, et à l’est d’un pavillon devant lequel s’étend une pelouse, ornée d’un antique colombier.
Des chambres du corps principal, particulièrement de celle
(1} Papiers de famille.
qui se trouve au-dessus de la salle de billard, la vue est magnifique. Par delà le domaine, champ aux cent pommiers, qui continue le parc vers l’Arguenon et qui, à l’époque de la floraison, ressemble à un parterre, on aperçoit, dans la direction de Créhen, les vieilles maisons du Guildo bizarrement échelonnées sur la falaise. A droite, le fleuve déroule lentement son ruban argenté. A gauche, le vieux château, « géant décrépit » par les âges, dresse fièrement son « armure granitique ».
Des mansardes du pavillon de l’est on découvre la mer. L’Arguenon étale ses eaux paisibles comme celles d’un lac. Saint-Jacut égrène son cortège de rochers; Lancieux découpe sa baie profonde. Dans le lointain blanchit Saint-Malo, dont les feux, quand vient le soir, scintillent à l'horizon.
Ce spectacle charmait comme nous La Morvonnais. Mais si le panorama est demeuré le même, la propriété n’est plus telle qu’au temps du solitaire de la Thébaïde.
. L'accès en est différent, qu’on arrive de Matignon ou de Saint- Malo. En venant de Matignon, on descend aujourd’hui l'avenue qui passe au midi du cimetière pour aboutir au portail latéral donnant sur le vieux chemin de Saint-Jaguel. Alors, si l’on ne voulait pas pousser jusqu’à la route de Saint-Jaguel, on pénétrait dans la propriété par un petit sentier creux, à travers champ, le sentier au loup, qui, situé plus au nord que l'avenue actuelle, aboutissait au haut du pré, derrière le château, à l’endroit où s'élèvent les nouvelles écuries. — En arrivant de Saint- Malo, le voyageur moderne passe le pont du Guildo et suit tout droit une route neuve, qui le mène à la porterie du Val. Autrefois, après avoir franchi la rivière, à cent mètres en aval du pont actuel, en bac à marée haute, à dos d'homme à marée basse, on prenait l'ancienne route du bourg jusqu’au vieux chemin de Saint-Jaguel. Par ce chemin praticable en été, défoncé en hiver, on entrait dans la propriété à cent cinquante mètres au sud-ouest du château, au point précis que marque une courbe nettement dessinée. Au lieu de remonter la vieille route, les piétons pouvaient encore prendre à droite, au sortir du bac, un petit chemin assez raide, et, à travers le domaine, arriver à l’ancienne avenue.
Non seulement l’accès de la propriété, mais la propriété ellemême à subi des transformations. Actuellement, au haut de la grande pelouse que l’on rencontre à gauche en entrant, dans l'alignement de l'aile ouest, se trouve un petit bois d’un effet très
heureux. Vu de la route, il partage la façade des bâtiments et forme ainsi deux tableaux très distincts : à droite le château, construit dans le goût du xvire siècle, à gauche les écuries d’un style moderne et plus coquet. Vu de la cour d’honneur, le même bosquet se marie gracieusement avec les bois qui bordent la pelouse du côté du chemin de Saint-Jaguel. — Un peu au-dessous de l’endroit où se dressent aujourd’hui ces arbres verts, s’alignaient autrefois les bâtiments de la ferme de la Porte. Devant les bâtiments une cour, comme dans toutes les fermes; dans la cour, une fontaine avec une margelle, et une auge en pierre pour abreuver les bestiaux; un peu plus loin une mare, qu’alimentait l'eau de la fontaine et où barbotaient les canards. Tout le long du potager du maître, plus étendu en largeur alors qu’aujourd'hui, le jardin du fermier s’étirait en une bande étroite. Enfin, entourant les bâtiments de la ferme et se prolongeant par derrière l'aile gauche de la maison du maitre jusqu’au champ de vignes, s’étendait le préteau. Le chemin de sortie descendait d’abord entre le prâteau et le jardin du fermier, puis, arrivé en face du mur méridional du jardin, tournait à angle droit vers l’ouest pour aller rejoindre la vieille route de Saint-Jaguel. Outre ces dépendances immédiates, dont on a formé le pare du Val, le fermier de la Porte exploitait encore d’autres terrains qui font aujourd’hui partie du même parc.
A l’ouest de la vieille avenue, au-dessous du prâteau, dont la séparait le chemin de sortie, se voyait la grande prée de Bon- Espoir. Un chemin charretier traversait en son milieu la vieille avenue et laissait à gauche, du. côté de la rivière, le petit pré que bordait au nord le mur du jardin et qui se prolongeait par la coulée du Vau-Balisson, alors en pâture.
Le fermier du Val tenait d’autre part le champ des vignes, situé au nord de la maison principale et du jardin.
La retenue du maître comprenait les bâtiments actuels, la cour de devant enfermée de murs, un jardin et un potager également enclos, enfin le bois-taillis. Elle ne couvrait pas plus de six ou sept hectares tandis qu’elle en renferme maintenant douze.
Nous connaîtrons exactement l’état de cette retenue par l’acte de vente dressé, le 25 prairial an IX, lorsque François Morvonnais devint acquéreur de la propriété du Val (1) :
(1) Les choses restèrent en état jusqu'aux changements apportés, il y a vingt-cinq ans, par M. de la Blanchardière.
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La maison principale du lieu et terre du Val située dans la commune de Saint-Potan, canton de Ptancoët, arrondissement de Dinan, département des Côtes-du-Nord, (est) composée de trois corps de bâtiments réunis : celui du milieu aspecté au midi, sur la cour ci-après; celui au bout orient, en aile ayant sa façade à l’orient sur le jardin. Ces deux corps de bâtiments formant proprement l'habitation du maître, consistant, savoir : — Au rezde-chaussée, dans le vestibule d’entrée, à peu près au milieu, dans lequel est un grand escalier à deux volées, cuisine à gauche en entrant, appartements au bout pour les domestiques. De l’autre côté du vestibule, un salon à manger lambrissé avec un office dans le fond. Salle de compagnie au bout orient ouvrant sur le jardin, chambre à coucher derrière aussi donnant sur le jardin. Petit vestibule auprès dans lequel est un escalier particulier pour les appartements d’en haut. Cave sous la salle.
Au premier étage deux grandes chambres dans le bout occident donnant sur le derrière avec un vestibule au midi pour y conduire ainsi qu’à la galerie ci-après. Au bout orient trois chambres et un cabinet. Au-dessus trois mansardes et deux grands greniers sur les deux chambres du bout occident.
L'autre corps de bâtiment en retour d’équerre au bout occident de la maison, aspecté à l’orient sur la cour, consistant dans un fournil où ily aun pressoir d’attache avec ses ustensiles. Un petit caveau auprès avec une charbonnerie au-dessus; un cellier, une étable à vaches ; une écurie, et une remise dans le bout du dit bâtiment en avant-corps, au-dessus de laquelle est une chapelle : deux greniers à fourrages sur les deux étables et le cellier, une grande galerie au-dessus conduisant à la tribune de la chapelle. Un grenier sur cette galerie dans toute sa longueur et sur la chapelle.
Une terrasse au-devant de la maison principale. Cour murée au-devant du tout dans laquelle il y à un poulailler en appentis dans l’angle orient, et deux souës à cochons dans l’angle midi et occident. — Jardin principal clos de murs à l’orient de la cour et de la maison, contenant environ un journal et demi dans lequel il y a un colombier. Des latrines en appentis à extérieur dans le mur nord. Un hangar près le mur occident et un rabalet sous lequel il y a deux grandes échelles pour le service de la maison. — Un verger aussi clos de murs au midi du jardin, entre lesquels il y a une communication dans le mur qui les sépare; le long duquel mur au midi il y a un autre petit jardin séparé du verger par une haie vive d’épines : le tout contenant ensemble un journal et demi. Dans le verger il y a aussi des pépinières. — Un bois-taillis s'étendant et cireuitant au nord, orient et midi de ce que devant, percé par des allées en diverses directions et dans quelques endroits duquel il se trouve quelques arbres et baliveaux, bois ayant des fossés tout autour, contenant, y compris un petit morceau de terre nommé le semil y enclavé, environ douze ou treize journaux (1). »
Cet acte de vente, très intéressant par les détails qu’il renferme, nous laisse deviner les différences profondes qui existent entre le Val du temps de La Morvonnais et le Val d’aujourd’hui.
(1) Acte de vente, communiqué par M. de la Blanchardière.
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Le Val actuel est un château. Les bâtiments anciens ont été complétés. Par derrière s’élève un donjon dans lequel on a logé l'escalier d'honneur, ce qui a dégagé le vestibule. Le rez-dechaussée, doublé au nord, a permis d’avoir une salle pour les domestiques, un office, un cabinet de travail et une salle de bain. L’arrière-cuisine d'autrefois est devenue la cuisine; de la cuisine on a fait la salle à manger et de la salle à manger, à droite du vestibule, la salle de billard. Tandis que le donjon, avec sa jolie girouette, donnait à la maison un air seigneurial, le toit était reconstruit : les greniers se transformaient en mansardes, les petites lucarnes, s’avançant au bord de la toiture, s’arrondissaient en œils-de-bœuf. La façade était vraiment celle d’un château.
D'autre part, des écuries ont été bâties au haut de l’ancien prâteau, changé en paddock et par delà les écuries, dans le champ des vignes, sont allés se cacher le poulailler, les étables, le pressoir, le bûcher et le lavoir. L’aile gauche a présenté dès lors un tout autre aspect. Le petit escalier qu’on voyait à l’intérieur de la maison, entre le pavillon de l’est et le corps principal, a pris place à l'extrémité opposée, danis la partie nord de l'aile. La galerie a été partagée en trois chambres, derrière lesquelles court un corridor. Une lingerie a été installée dans l’ancien pressoir. À côté, se trouve une chambre pour les garçons et la sacristie. Enfin le perron de la chapelle n’est plus dans le prâteau, mais dans la cour d'honneur.
Derrière la maison on a ménagé un large passage; une bande verte en glacis borde ce passage, et, à vingt mêtres environ du corps principal, au niveau du champ des vignes, qu'ils limitent au midi, s'élèvent des pins et des cèdres. Le jour n’est pas loin où le château se détachera sur un admirable fond de verdure.
D’autres améliorations ont été apportées à l’intérieur. A l'étage, il n’existait pas de couloir; les chambres percées de fenêtres, au nord et au midi, communiquaient toutes entre elles. Maintenant, un couloir se voit au nord, et l’on peut d’ailleurs passer d’une pièce dans l’autre, tout comme autrefois.
Enfin, à l’est plus de jardin clos, mais, à la place, une pelouse qui comprend, en outre, la partie du champ des vignes bornée jadis par le mur nord du jardin et par le bois-taillis. L'autre partie du champ, dissimulée par un rideau de sapins et d’arbustes, a gardé ses pommiers et appartient maintenant au maitre.
ROUE
: Bref, le Val d'aujourd'hui est une maison seigneuriale, avec toutes ses dépendances, se dressant à découvert, au milieu d’un superbe parc.
L'ancien Val n'avait pas cet aspect. Avec sa double entrée, —
à droite une porte-cochère mi-partie pleine, mi-partie à claire-voie, reposant sur des piliers, ornés d’une boule en pierre, — à gauche, une petite porte surmontée d’une pierre de taille qui montrait gravée en bas-relief l'effigie de saint Jean-Baptiste ; — avec sa cour remplie d'herbe et plantée d’un rang de marronniers; avec l'escalier de sa terrasse entouré de deux cytises, sa terrasse haute de un mètre et large de cinq, son vieux colombier, son poulailler, son refuge à porcs, sa grange souvent ouverte, ses jardins clos, il éveillait l’image tantôt d’un manoir de hobereau, tantôt d’un presbytère de campagne (1).
Cette impression n’eût pas offensé La Morvonnais. Lui-même saisi par la solitude profonde qui entourait le Manoir et dominé, comme tous les Romantiques, par le souvenir «des pieux anachorètes, qui sur les bords du Nil goûtaient la paix des cieux », n’avait-il pas appelé son domaine du nom religieux et poétique de la Thébaïde des Grèves (2)?
Seulement le nouvel ermite ne vivait pas seul dans son désert. Il avait une compagne pour charmer les longues heures de la solitude. AR
L'union d’Hippolyte de La Morvonnais avec Mile de la Villéon semble avoir produit une certaine accalmie dans l’âme tourmentée du poète. D’après une pièce qu’il adressa, en décembre 1833, à ses deux jeunes belles-sœurs Adèle et Céleste, son
mariage ne l’aurait rien moins qu’arraché à une sorte de tentation de désespoir :
Enfant, vous ressemblez à votre sœur Marie;
En elle je vous aime, et je l’aime dans vous;
Oh! quand je l’épousai le Ciel me fut bien doux, Crêtes de ma roche fleurie;
La passion pour moi n’eut plus de rudes coups.
(1) Tous ces renseignements sur le nouveau et l’ancien Val nous ont été fournis par
l'obligeance de M. de la Blanchardière.
(2) Il semble en effet qu'il faille retrouver dans ce nom de Thébaïde, donné à la
propriété du Val, l’effet d’une double influence, romantique et religieuse. Tous les romantiques se disent des solitaires. Ils aiment — au moins en imagi-
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Avant, j'aurais voulu dans un tombeau sans marbre Dormir sur quelque roc, perdu parmi les flots, Vagabond, épuisé de soif et de travaux,
Je m’endormis sous l’arbre Et vous fîtes pour moi jaillir de pures eaux {1).
Bien douce fut la vie que les deux jeunes époux coulèrent dans leur Thébaïde du Val. Les pièces inédites de La Morvonnais nous initient aux rits amoureux de ce paisible bonheur.
Le plus souvent, dans la soirée, quand le printemps ramenait les beaux jours, Hippolyte et Marie faisaient ensemble une promenade le long des bords de l’Arguenon ou sur le rivage de la mer. En automne, ils dirigeaient de préférence leur course du côté des terres, à travers les «elos » et les taillis, pour entendre sous leurs pieds craquer les feuilles jaunies, et dans le lointain chanter les petits pâtours :
nation — à se retirer loin du monde mauvais pour vivre en communion avec la bonne nature. Mais, à l’exemple de Jean-Jacques Rousseau, ils donnent volontiers à leur passion de la solitude une vague teinte religieuse. Ils rêvent de pieux ermitages, de déserts et de thébaïdes, où, comme les premiers chrétiens, ils puissent échapper au siècle. On dirait que la race des Paul, des Antoine et des Pacôme a refleuri sur la terre.
La Morvonnais emprunta aux « maistres du chœur » leurs sentiments et leur langage mystiques.
En juin 1828, dans la solitude X, datée du Val, il parle déjà de paix et d’oubli du monde, au sein du désert.
Que tu calmes mes sens, paix immense et profonde !
Que ce désert me plaît! Sur moi l’oubli du monde Descend délicieux.
Je vous aurais suivis, pieux anachorèles,
Qui, sur les bords du Nil, dans vos grottes secrètes, Goûtiez la paix des cieux.
En août 1830, dans la solitude XX XVIT, Combourg, le Départ, le poète rappelle
les « concerts .… que dans la Thébaïde Les saints croyaient ouir.
La solitude XLI, datée du 29 novembre 1830, a pour titre : Thébaïde, à mon manoir, et chante la paix de cette « existence secrète », de ce « mystérieux oubli qu’avec effroi regardent bien des cœurs », et que le poète aime tant à goûter « sur les caps solitaires ».
Dans la solüude XLII : Paysage, volonté sainte, Val, 12 novembre 1830, La Morvonnais donne clairement à sa propriété du Val le nom de Thébaïde :
Il est au front d’un cap, non loin de ma retraite
Ma Thébaïde aimée, une roche où s'arrête Mon pas mystérieux...
De même, dans la solitude XLIX, Génuflexion, Val, 8 mai 1831 :
Rocbers de l’Arguenon, je reviens près de vous, Thébaïñde au bois vert etc., etc...
(1) Fragment inédit extrait d’un album de famille appartenant à Me Vatar (née Adèle de la Villéon), pièce V, Le Val, décembre 1833.
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Elle et moi, nous aimions, dans les déclins d'automne, A froisser sous nos pas le feuillage qui sonne,
À voir lherbe flétrie aux rives des ruisseaux;
Et puis quand l’Angelus tintait sur les coteaux,
Le long des vieux buissons, enlacés de fougères,
Nous écoutions pensifs le chant que les vachères
Et les petits pâtours livraient au vent du soir (1).
Parfois, ils se contentaient de descendre dans le bosquet du Val, et là, assis parmi les noisetiers, ils regardaient la « blanche flottille des pêcheurs » rentrer joyeusement au port.
La fraîcheur descend sur la terre, Rendons-nous à notre taillis.
Qu'il est doux le soir solitaire Parmi nos noiïsetiers chéris !
Le soleil de pourpre colore
Les murs croulants du vieux château; L’ Angelus pieux et sonore
Tinte au delà de ce coteau.
Des pêcheurs la blanche flottille Joyeuse rentre au châtelet;
La mer du plus pur azur brille;
Oh! que ce spectacle me plaît!
La mauve vole sur la vague, L’hirondelle sous les beaux cieux :
De partout s'élève un bruit vague De cris, de chants mystérieux (2)...
Hippolyte sortait-il seul, « à l'heure vague du soir,
Quand le merle au bec d’or siffle dans la vallée? »
Il se rendait sur la Roche-Alain, en face de l’Anse de Vauvert. Le front dans sa main, il songeait à sa destinée en écoutant la voix mystérieuse de l'Océan (3). D’autres fois, tandis qu’il promenait ses rêveries sur « la crête des caps marins », il pensait à l'avenir de son pays. Lui-même nous en fait la confidence dans
(1) Fragment inédit, communiqué par M. de la Blanchardière. Je suis allé m’asseoir au front de la colline (1837).
(2) Solitude X XVIII, Souvenir de 1829, à Marie.
(3) Soupir, 25 juin 1832. La pièce des Solitudes LXV, reproduite à la page 235 de l'édition posthume de la T'hébaïde, présente quelques différences avec le manuscrit que nous avons retrouvé.
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une lettre adressée à un correspondant, dont nous n’avons pu retrouver le nom :
Je suis un solitaire vivant beaucoup plus avec la Bible et Homère qu'avec
les hommes; mais cela ne m'empêche pas de faire des vœux pour le bonheur
de ma patrie, auquel je rêve quelquefois délicieusement, d’autres fois non sans quelques craintes, sur la crête de mes caps marins; car quand j’éprouve le besoin de me plonger dans de profonds rêves, je vais toujours chercher le bruissement lointain des flots de la mer et l'aspect solitaire des grèves de notre Bretagne (1).
De temps à autre, La Morvonnais traversait le fleuve. Couché à même les « sables blonds » du petit Vauvert, tout auprès du vieux château d'armes, il s’amusait à regarder jouer l’enfant dont les brebis paissaient sur la côte ou réfléchissait mélancoliquement, à la vue des ruines du Guildo, — sa ruine (2), — à la fuite irréparable de l'heure (3).
Ces graves pensées lui faisaient mieux goûter, quand il revenait au manoir, le calme de la maison domestique et le charme des soirées passées en tête-à-tête avec sa Marie dans la grande salle du château.
Près du foyer séculaire dont la tablette portait sous un bocal
de verre une pâle madone d’albâtre, Hippolyte, d’une voix ryth-.
mée par le tic-tac de l'horloge aux dessins gothiques, lisait les poètes et les journaux (4). Mme de La Morvonnais « brochaiït la laine » pour les pauvres et les orphelins des environs (5). Quand la lecture avait pris fin, une douce causerie commençait. Chacun des deux époux confiait à l’autre les sentiments qu'avait éveillés chez lui la parole de l'écrivain. Parfois même, on s'élevait à des questions de haute critique littéraire et l’on cherchait la définition du poète. C'était alors Hippolyte qui dirigeait la conversation, dont le tour sublime ne laissait pas que d’épouvanter Me de La Morvonnais. Mais elle reprenait vite courage, et, docilement, guidée par son mari, elle essayait de pénétrer ce qu’elle appelait « les ténèbres vides des mots métaphysiques » (6).
On parlait aussi des absents. A toutes les discussions philosophiques le tendre cœur de Mme de La Morvonnais préférait le
(1) Lettre à X***, 1830, peu de temps après les événements de juillet. (2) Thébaïde, Cantique, p. 54.
(3) Zbid., L’Anse de Vauvert, p. 41.
(4) Thébaïde des Grèves : Une chute de jour, p. 117, et Dispersion, p. 244. (5) Zbid., Dernières paroles, p. 266.
(6) Solitudes, Préface.
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souvenir des « aimés de ce monde», dont la place demeurait vide au foyer du manoir.On se disait que, bientôt sans doute, leur âme, lasse du grand bruit des cités » (1), reviendrait demander la paix à la solitude du Val. Avec quelle joie ils reverraient, comme Hippolyte lui-même au retour d’un voyage à Mordreux, au Baschamp, à Combourg ou à Saint-Malo (2), les « grèves vaguement sonores », les « caps marins », les « ruines croulantes du château chevaleresque »... et les « pêcheurs dont le rude et parfois si poétique et si spirituel langage s’harmonise si bien avec le murmure des flots, le gémissement de l’aviron sur le tollet, et les cris sauvages et mélancoliques des cannias et des courlis » (3)!
Cependant d’assez gros nuages voilaient le ciel du Val. Dans la lettre qu’elle écrivit à Hippolyte, au mois de mars 1833, et dont nous avons déjà fait mention, Mme de La Morvonnais rappelait à son mari les douleurs qui avaient attristé leurs premières années de mariage (4). Ces douleurs sont restées jusqu'ici entourées d’une sorte de mystère. Ne serait-il pas possible pourtant de soulever délicatement un coin du rideau qui les dérobe à notre curiosité?
Il est certain d’abord que la santé de Me de La Morvonnais causa promptement à Hippolyte les plus sérieuses mquiétudes. Le 22 mars 1829, son beau-frère, Félix Bodin, écrivait de Rennes à La Morvonnais : « Vous-même, bon ami, vous n’êtes point heureux. Votre compagne est malade et je conçois toutes vos peines. Mais elle est jeune et voici le printemps. Vous la rétablirez bientôt et vous y aurez puissamment contribué par vos soins continuels. Vous verrez avant peu les couleurs de la santé briller de nouveau sur ses joues; ses forces reviendront et vous jouirez ensemble des beaux Jours qui vous sont réservés (5) ».
Les forces de Mme de La Morvonnais ne revinrent pas aussi vite que l’espérait Félix Bodin. Le 29 juillet 4830, dans une Prière, que reçut plus tard le recueil des Solitudes, le poète, encore étranger à toute religion, suppliait le Christ d'écouter son « cœur en souffrance » et de guérir la dame du manoir :
(1) Thébaïde, Dernières paroles, p. 266.
(2) Solitudes, pa;sim.
(3) Extrait d’une lettre inédite à X***, 1830.
(4) Thébaïde, Préface, p. xxrr.
(5) F. Bodin à Morvonnais, Rennes, le 22 mars 1829 (Inédit).
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O mon Dieu, que ta providence Soit bénie; écoute mes vœux ; Ecoute nos cœurs en souffrance; Chasse notre deuil ténébreux.
Rattache, rattache à la terre
Des jours si chers que le trépas Menace; ce b'enfait, mon père, Tes enfants ne l’oublieront pas.
Lorsque notre douce malade Renaîtra, nous irons, pieux, Te prier près de la cascade, Dans le vallon silencieux,
Nous dirons le pater modeste Et l’ave cher au cœur sacré De ta mère, reine céleste,
Et le chapelet révéré.
Oh ! j'aime, oh ! j'aime la prière,
Le soir, quand dans la paix des airs Monte l’ Angelus solitaire
Et des pâtours les lointains airs (1).
La mauvaise saison était particulièrement pénible à Me de La Morvonnais (2). Malgré sa patience héroïque, la malade ne parvenait pas toujours à cacher ses douleurs à Hippolyte qui, surprenant sur le visage de sa bien-aimée la trace trop évidente de la souffrance, s’abandonnait à une sombre mélancolie :
Quand de ton front vient la tristesse Rembrunir la calme douceur,
Alors un deuil profond m’oppresse; L’ennui s'empare de mon cœur.
Mon œil s’égare sur la vie;
Il n’y voit rien; c’est une mer
Dont la côte aride et flétrie
N’offre aux yeux qu’un aspect amer.
Le tableau du présent m’obsède; Le souvenir fuit loin de moi, Vainement je cherche un remède À ce mal qui me vient de toi (3).
(1) Solitudes, XX XIII, Prière. Mordreux, 29 juillet 1830 (inédit). (2) Zbid., X XVIII, Souvenir de 1829, à Marie. (3) Zbid., XXV, À Marie, Effusion. Mordreux, 17 juillet 1830 (inédit).
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Au contraire, lorsqu’aux beaux jours, le regard de Mme de La Morvonnais semblait s’animer d’un nouvel éclair de vie, Hippolyte était repris par l'espérance folle que peut-être sa Marie guérirait : | Mais quand sur ton naïf visage Renaît le sourire, je sens
Du deuil s’éclaircir le nuage Devant tes regards caressants. N D
L'avenir m’est doux; de Penfance Les souvenirs bercent mon cœur; Et sur mon présent l'espérance Se lève, étoile du bonheur.
Je me rends aux vallons, jy rêve,
Causant avec toi. — Si j'entends x La cloche tinter vers la grève
Nous prions, pieux et contents.
Oui j'aime la cloche qui tinte Par un beau jour, lorsque bruit La vague, alors que nulle crainte Dans l’âme ne jette la nuit.
Surtout la voix religieuse
Me plaît quand avec toi je suis Errant sur la côte rocheuse, Ecoutant les lointains courlis.
Dans mon âme une paix divine Descend, baume délicieux ;
Et l'avenir que je devine
Est presque le bonheur des cieux (1).
Hélas! quel cruel démenti l'avenir réservait au malheureux poëte |
A ces inquiétudes relatives à la santé de Mme de La Morvonnais s’ajoutaient, pour troubler le jeune ménage du Val, des ennuis d'ordre sentimental, dus en partie au caractère bizarre d’Hippolyte, en partie aux idées étroites de la famille de sa femme.
Les de la Villéon n'avaient jamais pu admettre que La Morvonnais renonçât à poursuivre dans le monde une carrière honorable. La poésie leur semblait un simple délassement, indigne
(1) Solitudes, XXV, A Marie, Effusion. Mordreux, 17 juillet 1830 (inédit).
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de remplir l'existence d’un homme sérieux. Pourquoi Hippolyte s’obstmait-il à vivre à l'écart des choses de la vie? Que ne se souciait-il d'occuper sa place dans la société ?
Me de La Morvonnais, dont on connaissait l'influence sur son mari, fut chargée d’être auprès d’Hippolyte l'interprète des désirs _de la famille. Timidement, entre deux sourires, elle insinua au jeune châtelain du Val qu'il était temps peut-être de sortir de son imaction, que les vers n’avaient jamais mené à rien, qu’on était en droit d'espérer qu'il serait mieux qu’un simple artisan de rimes.
Inconsciemment Mme de La Morvonnais avait touché le cœur d’'Hippolyte à une place toujours saignante. Lui, qui se savait en butte aux railleries des hommes, lui dont nul, dans son voisinage, ne voulait reconnaître l’irrésistible vocation poétique, voilà que sa femme, à son tour, le méconnaissait. Elle avait osé se faire le porte-parole, bien plus, la complice des pires ennemis de sa gloire, — de cette gloire, qu’il poursuivait avec tant de passion, et qui le fuyait toujours (1).
C’en était trop! La Morvonnais se crut à jamais condamné à l'entière solitude morale. En ces jours de découragement, son caractère s’aigrissait et devenait farouche. Il se plaisait à tourmenter ceux qu’il aimait le plus et se riait de leurs larmes (2). Combien la paix du ménage n’eut-elle pas à souffrir de ces accès d'humeur (3) ! Ce fut à la suite d’une de ces scènes douloureuses, dans lesquelles Mme de La Morvonnais joua le rôle d’un importun mentor, qu Hippolyte écrivit ce sonnet d’une émotion si vraie et d’un accent si poignant :
L’on m’a, petites sœurs, fait beaucoup de chagrin; Je ne dirai point qui; mais c'était barbarie
Que de vouloir ainsi me faire herbe flétrie
Et sécher, oh! l'horreur, mon espoir dans son grain.
L'on m’a dit que labeur de fraîche poésie Pour les hommes était travail infructueux ; Que son divin dictame et ses chants onctueux . N'étaient que jeux et fleurs de pure fantaisie.
(4) Solitudes, XXIII, Un Coin du voile, À mon ami Amédée Duquesnel. Mordreux, 2 juillet 1830; — XLIII, Poétique d’un paysan breton, À mon ami Paul Quemper, Val, 2 mars 1831; — XLV, Folie, Val, 3 avril 1831.
(2) Larmes de Magdeleine, p. 514...
(3) Thébaide, Le Vagabond, p. 130.
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Et tout cela fut dit avec ce regard fin Qui dans de doux transports, poètes, nous immerge, Avec visage d’ange et lèvres de carmin.
Si bien que je croyais voir, éteignant tout cierge, Une sainte nier le pouvoir de la vierge Et, coupable, briser son luth de séraphin {1).
Il ne semble pas que le scepticisme religieux de La Morvonnais, non plus que son libéralisme politique aient jamais amené de graves difficultés entre les deux époux. Des idées politiques de son mari quelle femme amoureuse prit jamais ombrage? Par ailleurs, Hippolyte était d’un tempérament naturellement mystique.
Même lorsqu'il ne croyait pas au dogme, il avait foi dans la prière que nous le voyons faire en famille, chaque soir, dès 1831 (2). Avec tous les siens il récitait le Pater pour la France et pour « la terre illustre de nos grands Polonais » (3). Il ne rougissait même pas d’égrener simplement le chapelet (4), comme les naïfs paysans du Guildo. Etranger à toute espèce de passion anticléricale, sans crainte de la congrégation, il visitait volontiers le recteur de Saint-Potan, qu’il essayait de convertir aux idées libérales. Il écrivait, au mois de septembre 1830 : « Je vois par les discours de mon recteur, homme de bonne foi profonde, qu'il commence à concevoir l'esprit du libéralisme et partant à l’estimer. Ce n’est pas encore là tout ce que je veux de ce pasteur de paix. Je veux qu’il aime en père ce monstre dont, il y a quelques jours, il redoutait même le nom (5). »
Un homme qui, dans la journée, fréquente le presbytère et qui, le soir, s’unit aux prières de sa femme, ne peut guère troubler la maison de ses discussions religieuses. S’il ne partage pas la croyance des siens, il la respecte trop pour vouloir la gêner.
La foi chrétienne était du reste la seule consolation de Mme de La Morvonnais dans la plus grande douleur que puisse ressentir une fille d've, celle que lui cause la perte d’un enfant né avant
(1) Album Vatar, VI. Le Val, le .. décembre 1833 (inédit). (2) Solitudes, XXXIX, Pélerinage, Oh! la cité, Souvenir, À mon ami Paul Quemper. Val, 4er avril 1831.
(3) Ibid.
_(4) Zbid., XLIIT, Poétique d'un paysan breton, À mon ami Paul Quemper, Val, 2 mars 1831.
(5) Lettre à X***, septembre 1830 (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
terme. Car telle est, à n’en pas douter, la cruelle souffrance qui, plus que la santé chancelante de Mme de La Morvonnais et plus que les récriminations intempestives de la famille Villéon, assombrit les premières années du mariage d’Hippolyte et de Marie. Cette conclusion ressort clairement, à notre avis, d’une lettre étrange de Félix Bodin à La Morvonnais, datée de Rennes, le 7 juin 1827 :
Votre bien-aimée est-elle complètement rétablie? Malgré les grandes douleurs qu’elle a souffertes, à son âge on se remet promptement d'un pareil accident. et, au vôtre, mon ami, on l’a bientôt réparé. Votre bonne Marie est, dit-on, d’une grande sensibilité; ménagez bien cette belle qualité qui, pour un peu de bien, nous fait souvent beaucoup de mal. Tâchez d’éloigner de son esprit le souvenir de la perte qu’elle a faite. Je ne parle pas de son cœur, celui d'une mère saigne longtemps. Fixez son attention sur ce long avenir qui s'ouvre devant elle; occupez-la de projets et d’espérances; à votre âge elles sont si légitimes! Occuper fortement l'imagination d’une femme dans la douleur, c’est presque l’avoir consolée (1).
PR
Nous ne saurions dire si Mme de La Morvonnais se consola jamais entièrement. Mais le travail intellectuel fut sans doute un remède puissant aux ennuis et aux soufirances de son mari.
Ce fut à cette époque, dans les premiers temps de son mariage, que La Morvonnais composa un vaste poème épique, appelé Pharamond, dont le trente-neuvième et dernier chant est daté du Val, 1828.
Le manuscrit de Pharamond, relié et prêt à l'impression est presque entièrement de l'écriture de Mme de La Morvonnais, — une écriture moulée, penchée à droite, « aux lettres bouclées avec exagération et liées non seulement dans le même mot, mais souvent d’un mot à l’autre...; les p, dans le corps des mots, se recourbent à gauche, et les s initiales s’allongent à droite, d’un jet rapide (2). »
Se faisant, dans Pharamond, le disciple de l’auteur des Martyrs après avoir été, dans les Rêves au général Foy, l'élève de Casimir
(4) Lettre de F. Bodin à Morvonnais, 2 juin 1827 (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
Cette lettre n’explique-t-elle pas cette phrase de la lettre de Marie, mars 1833 : « Je rêverai avec toi à l’avenir qui semble s’éclaircir. » — « L'avenir qui semble s’éclaircir, » n’est-ce pas une allusion à la naissance de Marie, le 22 octobre 1832, naissance qui mit fin au sombre veuvage causé par la mort d’un premier enfant?
(2) TIERCELIN, Hermine, Des Elégies, etc., 20 septembre 1908, p. 265.
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Delavigne. La Morvonnais raconte comment, sous la conduite du jeune chef Pharamond, les Francs quittent les bords du Rhin pour suivre des destins inconnus. Le poème, qui semble comme la préface du VIe livre des Martyrs, est coupé d'épisodes et de tableaux. Mais tableaux et épisodes, qu’ils chantent la lutte entre les Francs et les Romains ou célèbrent les débuts de la religion chrétienne en Gaule, n’offrent pas plus d’intérêt que le fond même de l’œuvre.
Nous aurions d’ailleurs mauvaise grâce à insister sur les défauts de cette prétendue épopée. À la fin de la préface que La Morvonnais mit à son poème, au mois de juin 1832, quatre ans après l'avoir terminé, l’auteur condamna lui-même son ouvrage : « Quant à cet ouvrage, écrit-il, je n’en dirai que très peu de chose, parce qu'après tout il est lui-même très peu de chose. Ses défauts sont grands et très nombreux. Le premier est l’érudition très incomplète de l’auteur. L’un des principaux encore est la monotoaie du style où il y a trop de cette pompe qu'évite avec tant de raison la nouvelle école littéraire. Si l’auteur était au commencement de son travail, il lexécuterait d’après des idées tout autres (1). »
La préface de Pharamond, au contraire du poème, est fort intéressante, parce qu’elle nous initie aux théories littéraires de La Morvonnais en 1832. Nous allons essayer de dégager les idées essentielles de cette préface, dont le plan est assez obscur.
L'auteur commence par poser en principe l'éternité de la poésie :
Selon les austères paroles de Messieurs les esprits graves, penseurs, la poésie est morte, morte à jamais, parce qu'aujourd'hui elle ne répond plus aux besoins de l’homme, parce qu’elle n’est point utile. — Tout ceci ne me paraît pas très clair; et j'ai le malheur, esprit frivole, de croire à la perpétuité de l'empire de la poésie sur les hommes.
Seulement il faut que le poète unisse en lui l'intelligence et l'amour qui, puisqu'il tend vers le beau, n’est autre que le sentiment poétique lui-même. Faire aimer le beau, tel est en effet le rôle de la poésie. Ecoutons La Morvonnais :
(1) Préface de Pharamond (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière). Nous donnerons le texte complet de cette préface dans notre thèse secondaire : Œuvyres choisies de La Morvonnais.
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Si le sentiment poétique est la puissance d'amour elle-même, son but est bien facile à définir : la poésie doit toujours tendre à réveiller dans l’homme le goût du beau à venir,
Mens agitat molem et magno se corpore miscet.
Tout poète, qui ne marche là, n’est pas réellement poète ou trahit sa mission divine.
Même quand il peint le laid, le vrai poète doit réveiller l'amour du beau.
Mais puisque la poésie est amour, son domaine est infini :
Les esprits que l’on nomme classiques voudraient poser des limites à la poésie. — Poser des limites à la poésie, à la puissance d'amour, à Dieu! L'intelligence a des limites infranchissables et contre lesquelles se brisera toujours son opiniâtreté de fer. Ces limites sont les mystères qui de toutes parts mettent le pied sur la gorge à l’orgueil de l’homme. Mais l'amour n’a point de limites, parce qu’il ne cherche point à comprendre. Il suit, il adore la puissance surhumaine qui se manifeste dans les mystères; il prie, il ne cherche point à s'expliquer.
Le mérite du Romantisme a précisément été de refuser d’assigner des bornes à la poésie. « Trop à l’étroit dans les palais, dans la vie des Rois », la jeune école « s'empare de toutes les classes de la société et va cherchant partout les douleurs des hommes ».
La première, « elle a senti la sympathie intime qui existe entre l'âme humaine et la nature » extérieure. « Elle a compris que la nature avait été aussi bien faite pour notre âme qui la sent que pour nos mains qui la transforment ». Elle a découvert à nouveau « la poésie sympathique », autrement dit le sentiment de la nature, qu’avaient autrefois connu les Grecs, et de nos jours les anglais Shakespeare et Pope, mais que les classiques, à l’exception peut-être de La Fontaine, de Fénelon et de Rousseau,avaient entièrement oublié.
Une autre heureuse innovation du Romantisme fut de peindre « l'homme tel qu’il existait dans les siècles » où l’écrivain transporte son lecteur. Les classiques avaient trop négligé dans leurs œuvres de demeurer fidèles « aux mœurs chronologiques »;
Ils faisaient un mélange de la rudesse des mœurs du moyen âge et de l'élégance des courtisans et des rois dont ils ambitionnaient les faveurs; ou plutôt ils prenaient dans les mœurs, les passions, le langage de ces siècles de fer tout ce qui pouvait s’accommoder avec leur malheureuse dignité tragique, tout ce qui pouvait ne pas choquer le goût étroit et faux de la cour.
ose
Ils ne peignaient qu’un côté de l’homme. De là leur poésie toute de convention et conséquemment si peu populaire. Ils ne pouvaient comprendre la littérature poétique de la Grèce sur laquelle ils se modelaient pourtant.
Le Romantisme a opéré la fusion des genres :
Le monde des poètes a suivi le mouvement du monde politique. La société dont l’ère se clôt était divisée en classes, la poésie en genres. Les classes se sont nivelées: les limites des genres se sont effacées. Genre comique, genre tragique, tout cela n’est plus admis.
Maudissables limites des genres ! Sans elles notre grand Molière aurait été complet; comme Shakespeare, il aurait embrassé toute la vie, tout l'homme. Et quel peintre de la douleur aurait été Molière avec le profond et presque effrayant coup d’œil de son génie. O maudissables limites des genres!
Enfin, d’après La Morvonnais, le Romantisme a trouvé la rêverie, « peinture des esprits poétiques de ces jours de doute, où l’âme cherche, appelle quelque chose, qui est, nous le croyons, la foi religieuse ».
La préface se termine sur l’affirmation que « l’art a fait avec le christianisme un immense progrès, parce qu’alors se sont révélés de nouveaux mystères du cœur humain. Le poète a trouvé des accents inconnus avant cette grande époque ».
Telle est, dans ses lignes principales, la Préface de Pharamond, qui, en dépit d’une composition un peu lâche, ne nous en présente pas moins, relativement à la poésie et au romantisme, des vues intéressantes à noter chez un solitaire des grèves de Bretagne.
Tout en essayant de mettre sur pied sa fastidieuse épopée, La Morvonnais, lassé le premier et de Pharamond et de Clodosinde, sacrifiait de temps à autre sur le modeste autel de la muse lyrique.
Du 30 novembre 1827.au 4 octobre 1832 il écrivit au jour le jour les soixante-douze poèmes des Solitudes (1), datés les uns du Val, les autres de la Villemiscent, d’autres de Mordreux, quelques-uns de Saint-Malo et du Bas-champ, un de La Bellière. La préface, composée au Val, fut terminée le 20 octobre 1832.
Comme nous le verrons, quand nous essaierons d'étudier les Solitudes au point de vue littéraire, ce recueil marque un moment d’une importance capitale dans la carrière poétique de La Mor-
(1) Soixante-dix seulement sont numérotés.
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vonnais. Jusqu'ici le poète s’est tenu à la remorque des écrivains pseudo-classiques. Désormais, après avoir encore marché timidement, dans quelques-unes des premières pièces, sur les traces de Lefranc de Pompignan et de J.-B. Rousseau, La Morvonnais ne sera plus que lui-même. Il a enfin nettement dégagé sa personnalité. L'auteur de la Thébaide des Grèves ne fera que continuer l’œuvre du poète des Solitudes.
Le recueil des Solitudes n’a jamais été imprimé en entier. Vingt-quatre (1) pièces seulement ont pris place, parmi d’autres poésies médites, à la suite de l'édition posthume de la Thébaïde des Grèves, que donna en 1864 la librairie académique Didier.
Le manuscrit, qui comprend 220 feuilles dont les 67 premières sont prises par la Préface, est conservé à la Bibliothèque municipale de Saint-Malo, sous la rubrique C 55,8032. C’est un gros in-octavo, de deux écritures, comme Pharamond. De ces écritures, « l’une, qui est celle de La Morvonnais, droite et petite, sans boucles, est remarquable par l’absence de liaison entre chaque lettre et le manque d’accents aigus sur les é, et des accents graves sur les ê et sur les 4. Les f sont barrées comme des £... Environ soixante-dix feuilles sont de la main du poète (2) L'autre écriture est celle de Mme de La Morvonnais, que nous avons déjà décrite à propos du poème de Pharamond.
FA *
Serait-il exagéré de dire que les études grecques auxquelles La Morvonnais se livra, surtout de 1828 à 1820, ont pu contribuer à le détacher des écrivains prétentieux et poncifs de la fin du dix-huitième et du commencement du dix-neuvième siècle?
La publication des œuvres d’A. Chénier, en 1819, la guerre de l'indépendance hellénique, de 1821 à 1829, avaient développé dans les esprits le culte de la Grèce antique. Déjà l'influence de l’impassible beauté ionienne se laissait deviner en certaines pages de Corinne et des Martyrs. Mais, après l'apparition des Élégies et des Poèmes antiques, les traductions, les études et les imitations d'œuvres grecques s’empilèrent chez les éditeurs.
(1) Et non 26, comme dit pas erreur M. Tiercelin, dans le numéro de l’Hermine du 20 septembre 1908, p. 266. La pièce LX (Pénitence. Le Val, 29 avril 1832) ne se trouve pas dans l’édition posthume. Cf. Appendice 1 l’énumération des pièces qui ont été imprimées avec leur pagination.
(2) TIERCELIN, Hermine, Des Elégies, etc., 20 septembre 1908, p. 265,
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Ballanche, qui, dès 1824, avait publié son Antigone, donna Orphée, en 1827, et la vision d'Hébal, en 1831. Les Messéniennes de Casimir Delavigne parurent en 1819, appelant aux armes les descendants des Pélasges. Fauriel composa, en 1824, les Chants populaires de la Grèce. De tous côtés l’hellénisme, qui ne meurt jamais en France, imposait sa domination aux penseurs et aux artistes.
La Morvonnais dont, tout enfant, Homère était une des lectures favorites, n’échappa point à cette influence. En 1824, il écrivit Sapho, un drame lyrique en deux actes, qu’il voulut « traiter d’après les ressorts tragiques employés » par les poètes grecs et qui prit place à la suite des Élégies. En 1825, le recueil des Rêves renfermait une imitation, ou plutôt une simple traduction en vers des Phéniciennes d’'Euripide, du vers 1683 à la fin, intitulée : le Départ d'Œdipe pour l'exil.
Les manuscrits du poète renferment plusieurs autres traductions des tragiques grecs, en particulier d’'Euripide.
En 1828, La Morvonnais a traduit, ou mieux, paraphrasé en vers les trois premiers actes d’Hécube (1), qu’il présente, dans une sorte de préface, comme un « fragment détaché de longues études sur l’admirable théâtre des Grecs. Cette tragédie, ajoute-t-il (je ne parle que des trois premiers actes : les deux derniers en sont indépendants), cette tragédie est l’une des plus délicieuses de son auteur. C’est, disait un poète, une rose qui fleurit et meurt au milieu des tombeaux ».
La traduction des deux premiers actes d'AJécube fut publiée, le 15 mars 1834, dans la Revue Européenne, accompagnée d’un commentaire littéraire, sous le titre de : Ætudes philosophiques et poétiques sur le théâtre des Grecs. Extraits, Hécube d'Euripide (2). '
À cette occasion, Maurice de Guérin écrivait à La Morvonnais : €... Hier il (Paul Quemper) m'a chargé d’aller lire au comité l'article sur Hécube. Oh! que j'ai été heureux, mon cher amil il a été reçu avec transport, par acelamation. Tout le monde a applaudi aux réflexions qui coupent la traduction, et la traduction a été trouvée délicieuse. On a dit que vous sentiez l'antiquité comme Chénier et que vous la rendiez avec le même bonheur.
(1) La Morvonnais a traduit exactement d'Hécube les vers 155 À 215; — 299 à 295; — 334 à 378; — 383 à 483; — 488 à 583; — 604 à 655; — 905 à 952. (2) Revue Européenne, 15 mars, 1834, VIII. p. 34.
QE Les strophes du chœur final ont enlevé tous les écoutants. Vous serez publié dans le numéro du 15 mars (1). »
La critique de Maurice de Guérin et du comité de la Revue Européenne était trop élogieuse. Sans parler des contre-sens assez nombreux qui ont échappé à La Morvonnais, il serait bien difficile de reconnaître sous la phrase molle du traducteur français la précision et la poésie de l'original (2). Tout au plus peut-on accorder que La Morvonnais a su garder une certaine fraîcheur au chœur des femmes troyennes qui termine le second acte (3).
Notre poète ne se faisait d’ailleurs pas illusion sur la valeur de son travail. Après avoir essayé de rendre la pathétique prière de Polyxène à Ulysse, il s’empresse d'ajouter dans son commentaire : « Nous ne ferons point remarquer les beautés exquises de ce discours, beautés dont notre traduction, nous en sommes intimement convaincu, ne donne qu’une idée bien imparfaite. Si elle plaît à quelques esprits indulgents, qu’on en remercie Euripide; et moi, j'irai brûler des parfums sur l’autel de cette déesse mystérieuse qui leur dérobe l'intelligence de la langue du rival de Sophocle. »
Si La Morvonnais, comme tant d’autres traducteurs, n’a pu rendre que faiblement les vers d’Euripide, du moins il en a senti profondément la tragique beauté. Nous n’en voulons pour preuve que ces quelques lignes qui précèdent le chœur du troisième acte d’Hécube : « Il faut traduire tous les chœurs d’Euripide. Ce sont des tableaux de l’album empreints du génie mélancolique du Poussin. C’est comme un sanglot parti de l’âme pure d’une femme d’une exquise sensibilité. Dans ces hymnes d’une couleur si franche, si délicate, on croirait ouir les soupirs de doux fantômes qui, ayant quitté la vie sur la terre d’exil, descendraient aux bords des mers pour y regretter les rives natales, pour s’y rappeler l'aurore de leur rapide félicité...»
Après s’être essayé une troisième fois sur Euripide, en traduisant dans les Troyennes l’épithalame de Cassandre en délire (4),
(1) Maurice DE Guérin, Journal, lettres et poèmes, publiés par G. S. Trébutien, 10e édition, Paris, Didier, 1866, in-12. Lettre de M. de Guérin à La Morvonnais, Paris, 28 février 1834. — M. Abel Lefranc (M. de Guérin. Paris, Champion, 1910, in-8, p. 125) semble croire, nous ne savons pourquoi, que cette Hécube est de M. de Guérin.
(2) Cf. par exemple 155 à 177 (Lamentations d’Hécube).
(3) Vers 444-484.
(4) EuriPipe, Troyennes, vers 308 à 406.
H, DE LA MORVONNAIS, ; v
et avoir tâché de rendre « la prière d’'Œdipe Roi » de Sophocle (1), La Morvonnais entreprit, en 1829, de traduire et de commenter deux Églogues de Théocrite : les Pécheurs et le Cyclope.
La même imprécision, le même laisser-aller que nous avons blâmés dans Hécube se retrouvent dans les Pécheurs (2) et dans le Cyclope. Seulement qu’il nous soit permis de féliciter La Morvonnais de s'être soumis si vaillamment à l’austère discipline grecque. Elle ne lui a malheureusement pas appris le souci de l’art, qu’elle avait enseigné à Chénier, mais il en a tiré ce qui vaut peut-être mieux encore que le souci de l’art, l’amour du naturel.
Les études grecques de La Morvonnais ne devaient pas se borner aux traductions que nous venons de citer. Témoin ce petit fait que nous trouvons raconté dans les /mpressions et souvenirs de Dubreil de Marzan. Maurice de Guérin et François Dubreil avaient résolu, pendant leur séjour à la Chênaie en 1833, de traduire le Prométhée lié et Antigone. Mais ils se virent bientôt arrêtés dans leur travail par de sérieuses difficultés de texte. Ils eurent alors recours à La Morvonnais qui, plus familiarisé que ses deux amis avec la langue d’Eschyle et de Sophocle, leur prêta « le concours de son expérience » (3).
Entre la traduction d’une pièce grecque et la composition d’une Solitude, La Morvonnais s’exerçait à noter les réflexions qu'éveillaient en lui les manifestations quotidiennes de la vie intellectuelle et artistique du temps.
En 1829, l'Académie de peinture avait proposé comme sujet aux jeunes paysagistes « Vénus, qui, en passant sur son char traîné par des cygnes, aperçoit le corps sanglant d’Adonis ».
La Morvonnais connut par le Journal des Débats du 3 septembre 1829 sur quel thème vieillot devaient travailler les candidats au prix de peinture. Se rappelant sans doute les conversations échangées jadis dans les ateliers de Johannot et de Deveria, le jeune châtelain du Val écrivit, probablement pour un journal
(1) Œdipe-Roi, 863 à 882. Stasimos II.
(2) Des Pêcheurs il ne reste que la traduction des vers 24 à 29 et le commentaire. — Le Cyclope existe en entier.
(3) Dupreiz DE MaAnrZAN, Séjour de Maurice de Guérin en Bretagne. Impressions et souvenirs (à la suite des Œuvres de Maurice de Guérin, p. 438. Trébutien).
root
aujourd’hui disparu (1), l’article suivant qui fait honneur au goût de son auteur et nous montre en notre poète une intelligence ouverte même à la question des rapports de l’art et de la vie :
Je lis dans le Journal des Débats du 3 septembre 1829 :
«Le sujet proposé par l’Académie aux jeunes paysagistes est Vénus, qui en passant sur son char trainé par des cygnes, aperçoit le corps sanglant d’Adonis ».
Je ne concois rien à l’opiniâtreté de nos doctes assemblées de vouloir toujours nous offrir les sujets usés d’une mythologie qui se suranne chaque jour de plus en plus. Pourquoi vouloir exercer nos jeunes peintres sur les tableaux où l'invention est nulle, qui les contraignent à des études qui les reculent dans leur art puisqu'elles les empêchent d'acquérir des connaissances qui les mettraient plus au niveau des besoins littéraires de notre siècle?
Je dis littéraires, car il est de fait incontestable que la peinture doit marcher de front avec la littérature — ut poesis erit pictura. On se rirait aujourd'hui du sculpteur qui nous représenterait Louis XIV sous l’armuré romaine, et l’on aurait très fort raison.
Ce sont justement ces vieilles idées qui ridiculisent nos sociétés savantes {dans les arts, j'entends) et les reculent surtout à notre époque dont les méditations se portent sur notre histoire, sur les mœurs si pittoresques de nos vieux ancêtres.
Si l'Académie avait consulté le goût public, il lui eût dit : « Au lieu d'exercer l'imagination de vos jeunes candidats sur des sujets que les siècles et le temps ont dépréciés, dites-leur de nous peindre une scène de notre histoire qu'ils encadreront dans un paysage harmonique. Que leur imagination fasse tous les frais, s'ils le désirent, pourvu qu’ils nous retracent quelque scène de mœurs, de sentiment dont n’tre contrée soit le théâtre. »
Qu'ils peignent quelque scène de la vie ar'entureuse et chevaleresque de notre Duguesclin. Que de tableaux n’offrirait point cette bataille d’Auray si pittoresquement racontée par Messire Bertrand d’Argentré, page 452
— Ces combats singuliers qui le soir ce la veille de l’action s'engagent entre plusieurs chevaliers et les varlets /qui viennent abreuver les chevaux de leur maître au ruisseau qui sépare J>s deux armées (celle du comte de Montfort et celle de Charles de Blois).
— Ces chevaliers qui viennent la nuit| u logis d2 Jean Chandos pour le prier de passer sur les obstacles qui arrêt/at la bataille, disant qu’ils avaient dépensé toute leur fortune pour leur éuipement dans l'espoir de réparer leur dépense par le butin.
— Ce lévriér favori de Charles d' Blois, qui même couchait dans sa chambre, lequel lévrier au moment de l’action passe des rangs de Charles dans ceux de Montfort et qui, trompé jar les armes de ce dernier, le caresse comme s’il l’eût connu, et lui applique ses pieds de devant sur l’arçon dont plusieurs prirent présage de la fortune trè:-passante [?) de l’un à l’autre.
(4) La collection des journaux et périodiques, pour le début du xrx* siècle, est loin d’être complète, non seulement à Dinan, à Saint-Brieuc et à Rennes, mais encore à la Bibliothèque nationale.
— Charles de Blois tuant un chevalier que Montfort avait orné des hermines de Bretagne pour tromper une prophétie de Merlin, prophétie accréditée parmi les hommes d'armes.
— Duguesclin résistant le dernier, entouré des corps de ses braves compagnons. Le connétable du haut d’un tertre découvrant la déroute des gens de Blois plaint le malheureux Charles, et se rappelle que ce jour est un de ceux dans lesquels sa femme Typhaine Raguenel de la Bellière lui avait défendu le combat, comme étant infortuné. Duguesclin se rendit prisonnier à Jean Chandos.
— Le corps de Charles de Blois fut trouvé par un Cordelier, sous un arbre, dépouillé de son armure. Le frère le porta pendant une heure sur son dos, avant de trouver un charroy pour le transporter à Guingamp, où ce prince courtois, doux d'humeur, qui se délectait de musique et d'instruments et faisait des vers français, fut enterré dans le même coffre de bagage qui l'avait voituré. Quelques-uns disent qu’il périt par ordre de Montfort,de la mère duquel il insultait la renommée. Cette bataille se donna le jour de Saint-Michel pénultième de septembre 1364.
Ainsi l’on encadrerait ces drames dans la nature qui leur serait la plus convenable, dans la nature pittoresquement coloriée d'automne.
Voilà certes des sujets de tableaux bien autrement intéressants que les vieilles images de la mythologie, images dans lesquelles l'imagination de nos jeunes peintres ne sera jamais fortement ébranlée, parce que malgré l…. du goût de l’Académie, ils partagent profondément l'entraînement du siècle.
Je le répète encore, ces études mythologiques en peinture ne répondent plus au besoin des Français dont le goût dans les arts se régénère comme leur caractère politique. Nous avons besoin d’une peinture nationale, comme chaque jour nous marchons à l'acquisition d’une littérature qui ne soit plus le calque des œuvres du siècle de Louis XIV.
Qui nous délivrera des Grecs et des Romains?
Non pas que je veuille dire qu’il faut abandonner l'étude des arts chez ces nations sur lesquelles le temps a passé sa faux, mais il les faut étudier dans le but de perfectionner les nôtres, non dans le but d’une servile imi-
tation (1).
Val, septembre 1829.
La Révolution de 1830 vint trouver La Morvonnais parmi ces occupations littéraires et artistiques. Le fils de l’ancien député à la Législative, dont les convictions politiques continuaient les idées de son père, ne pouvait qu'applaudir aux « trois glorieuses ».
Le 25 juillet 1830, la veille même du jour où le Moniteur publiait les fameuses ordonnances, La Morvonnais, dans une Solitude
(1) Document inédit (communiqué par M. de la Blanchardière).
dédiée à Duquesnel, lançait l’anathème à « ces hommes d’un autre âge », dont la « sacrilège main » voudrait empêcher l'esprit libéral de conquérir le «monde rajeuni ». 11 saluait le siècle naissant, dont le radieux matin laissait prévoir un midi si calme :
Amis, le siècle naît, et sa brillante aurore
Nous présage un midi de calme. Tout encore Semble confus à ceux qui sur l’âge écoulé Arrêtent un œil terne et dont l'esprit troublé N'’en voit que les horreurs; mais celui dont, profonde L'âme entre plus avant, sourit et croit du monde Le bonheur assuré. Comme le matelot
Qui durant la tourmente égarant sur le flot
Son œil observateur, sous la sinistre rage
Et des vents et des mers voit la fin de l’orage Et les longs jours de calme où sous le frais azur A peine apparaîtra quelque nuage obscur {1}.
Le 29 juillet, pendant qu’à Paris la « sainte canaille », chantée par Barbier, luttait pour la défense du droit, La Morvonnais méditait au Bas-Champ sur la mélancolique disparition des nations vieillies :
Qu'est-il donc arrivé? Rien. Des peuples usés Se sont évanouis; ils sc sont effacés
Au jour marqué du ciel; ils ont fait leur carrière; L'homme marche éclairé par plus vive lumière (2).
Quand la nouvelle de la chute de l’ancienne monarchie lui fut enfin parvenue, le châtelain du Val ressentit une sorte de joie sauvage. On eût dit qu’en ce pauvre Charles X venait d’être vaincu un de ses ennemis personnels. Le 4 août, toujours au Bas-Champ, il jetait ce cri de triomphe :
Dieu soit loué! car les orages Flamboyant quittent nos rivages.
La paix se rassied sous nos cieux.
Dieu soit loué ! La belle France Reprend de la douce espérance
Le souris calme et gracieux.
Partez, fuyez, maudits du monde, Méchants qui lançâtes sur l’onde Le tremblant vaisseau de l’État.
(1) Solitudes, XXIX. Fragment, À mon ami A. D. Bas-Champ, 25juillet1830 (Inédit). (2) Zbid., XXXII. Pensée. Ba:-Champ, 29 juillet 1830. (Inédit),
Le peuple a repris sa puissance; Grand, il domine avec clémence; Ce fut un éclair de combat.
Mais le sang a coulé : la rage
Dans mon sein bondit, noir orage Qui bientôt s'éteint dans mon cœur; Je me dis que le ciel est juste;
Et que le bras du peuple auguste Frappera, mais noble vainqueur.
Qu'ils errent aux mers lointaines Ces méchants auteurs de ces peines Dont l'ombre un instant s’abaissa Sur l'avenir de la patrie;
Qu'ils quittent la terre chérie
Où leur mère enfants Les berca.
Le peuple grand et magnanime
Ne veut point leur sang; de leur crime Que le souvenir, spectre affreux,
Soit leur punition profonde:
Et que, comme la foudre, gronde, Nuit et jour, le remords sur eux (1)...
Le poète se rendit compte plus tard que «Charles X et sa famille péchaient plutôt par défaut d'intelligence que par méchanceté. Comme Anne d'Autriche, selon le mot du cardinal de Retz, Qils étaient incapables de comprendre ce que c’était que le public » (2). Aussi demandait-il qu’on « accordât des hommages à la royauté exilée » :
Si je conçois que vu la sûreté du temps on puisse se croire dans l'obligation de ne pas l'appeler encore au milieu de la Franc:, sans de fortes garanties que lon n’a point encore trouvées mais qui, à notre avis, sont loin de ne pouvoir l’être, je n’admets pas que l’on puisse laisser cette royauté en exil, privée de ce qui lui est légitimement dû et acquis, privée des hommages de la nation française qui doit à cette famille le plus saint et le meilleur des rois.
Il est même de l'intérêt de la royauté civique, aujourd’hui gouvernante, de reconnaître ce droit traditionnel. Car cette reconnaissance assure sa destinée dans l’avenir et lui confère un droit éternel à la royauté honorifique.
Sans doute que nous voulons conserver ce qui est, pourvu que ce qui est soit humain et chrétien; mais pour conserver ce qui est, nous ne voulons pas être inique envers le passé et barbare envers l'avenir (3)...
(1) Solitudes, XXXIV. Un moment de haine. Bas-Champ, 4 août 1830 (inédit). (2) Zbid. Note de l’auteur.
(3) Document inédit (communiqué par M. de la Blanchardière).
Fr te
Les sentiments civiques de La Morvonnais lui valurent, en 1830, d’être nommé maire de Saint-Potan. Il exerça sa charge pendant trois ans (1). Comme son esprit n’était pas encore ouvert aux questions sociales, qui devaient un jour le prendre tout entier, il ne semble avoir rempli ses devoirs de magistrat municipal qu'avec un médiocre intérêt. « Il y a quelques années, écrivait-il dans la Vigie de l'Ouest du 30 juin 1840, j'avais l’honneur et le malheur d’être maire de ma commune: ce qui, soit dit: en passant, était un très mauvais tour que nous avait joué la. Révolution de Juillet à moi et à ma commune. » On peut croire. d’ailleurs que La Morvonnais a calomnié la Révolution de Juillet.
Une grande joie domestique allait bientôt arracher Hippolyte aux soucis de l'administration. Le 22 octobre 1832, Mme de La Morvonnais donna le jour à une enfant qui reçut les prénoms de. Marie, comme sa mère, et d'Élisabeth, en souvenir de sa tante, Elisabeth de la Villéon, « Babeth », morte prématurément au mois d'août 1831 (2). |
Le poète avait vivement désiré que l’enfant attendu fût une fille. Deux jours avant sa naissance, en terminant la préface des Solitudes, toute pleine de la pensée de «aimable petit ange gardien », La Morvonnais laissait aller ses espérances et formait des souhaits pour le bonheur de la jeune créature :
Quand notre enfant (oh! ce sera une fille! Dieu me l’a dit dans un songe) verra un homme dans lequel sera plus abondante cette effusion d'âme qui dans la famille est piété ou tendresse, dans l'amitié cordialité, dans l’humanité charité, dans les arts enthousiasme et dans toute: les choses de la vie dévouement à ses devoirs; — notre enfant s’inclinera devant cet être respectable et dira : « Celui-là a le plus de poésie dans l'âme. »
Quand elle, notre fille, prononcera ces paroles avec l'intelligence complète de leur sens, elle aura fait un grand pas vers l'éducation complète que je lui désire.
(4) Vigie, 30 juin 1840; — 28 août 1838 : « Celui qui écrit ces lignes ayant eu l'honneur d'occuper pendant trois ans la place de maire dans une commune du littoral... » — Maurice de Guérin, le 25 novembre 1833, adresse une lettre de Ploërmel à « M. de La Morvonnais, maire, au Val Saint-Potan ». M. DE GUÉRIN, loc. cit., p. 234.
(2) Cf. Solitudes, ayant-dernière pièce (non numérotée). Esquisses de la vie domestique. Une mort en 1831 : Août (et non 1801, comme le manuscrit porte par erreur).
Elle se prendra de pitié pour ces intelligences trompées, qui ne verront dans le poète qu’un homme inutile." Tristes êtres, chez qui l’orgueil d’une étroite intelligence l'emporte sur la puissance d'amour. Et cependant s'ils ne peuvent comprendre que peu, il lui est donné de pouvoir aimer beaucoup.
Avec lPamour de la poésie, notre enfant aura toutes les vertus du cœur.
Elle sera bonne catholique et chrétienne fervente, parce que dans le catholicisme et le christianisme est toute la poésie de l'humanité.
Bonne catholique : est-il cantique plus adorable que cette voix de Dieu qui part de l’aurore des temps, se dissémine par l'univers, sert de base à tout ordre social, et régénère les sociétés mourantes en reprenant une vigueur nouvelle? Là est un miracle de l’amour de Dieu pour les hommes, miracle qui se reproduit tous les jours.
Chrétienne fervente : parce que toute la poésie des temps modernes est dans l'Évangile, ce poème dont la puissance tout étrange se fait sentir plutôt en dehors qu’en dedans du livre, dont l’énergie vitale s’extravase, et pousse toujours le monde vers le perfectionnement, vers l’état de famille catholique, vers l’extinction de la force brute et le règne de la liberté morale. I] faut que la foi chrétienne meure ou accepte cette intelligence de la destinée des paroles de Jésus.
L’'Évangile! Oh! c’est un adorable drame dont la catastrophe projette ses gémissements célestes jusqu'aux dernières profondeurs de l’éternité. De l'Évangile, du livre de la Bonne Nouvelle, pour exprimer sa signification radicale, sort l’étincelle qui réveille le sentiment d'amour et la règle de ce sentiment.
Avec l’amour de la poésie, notre enfant, notre fille, aimera les tombeaux de ses pères et l’avenir de son pays, parce que là est toute la poésie de la terre natale,
Elle aura la piété domestique, parce que dans cette piété on trouve toute la poésie de la famille, toute la paix de l'existence. Que Dieu donne à notre douce fleur de joie, à la petite et blanche colombe qui vient à nous, portant le rameau d’espérance, une âme pleine de poésie. Ce sera la tâche de son père et de sa mère de diriger avec l’aide de Dieu cette effusion divine. Quand nous verrons briller dans ses yeux d’ange l’étincelle de l'amour, nous poserons nos mains sur sa tête blonde et nous dirons : « Que Dieu te garde! » et cette blanche âme fleurira sous le visage du Seigneur.
Val, le 20 octobre 1832 (1).
Les espérances de La Morvonnais furent comblées : Marie, « l’enfant en robe rose », devait un jour posséder « la distinction exquise de sa mère » et tenir de son père « une grande élévation d’esprit » (2).
(1) Préface des Sclitudes.
(2) H. Lucas (cité dans TIERCELIN, Hermine, 20 octobre 1908, Des Elégies, etc. p. 23).
CHAPITRE V
La Conversion. — Les Rapports avec La Mennais.
Le ScEePTICISME DE LA MORVONNAIS : LES ORIGINES. — UNE VICTIME DU DOUTE. — LE RETOUR A LA For. — FRANÇOIS DU BREIL DE MARZAN : SES RELATIONS AVEC La MORVONNAIS. — LE PREMIER VOYAGE A LA CHÊNAIE (24 DÉCEMBRE 1832), — DERNIÈRES LUTTES ENTRE L’ORGUEIL E‘ LA FOI. — LE DEUXIÈME VOYAGE A LA CHÊNAIE : LES PAQUES DE 1833. — RAPPORTS DE LA MORVONNAIS AVEC L’ABBÉ GERBET, ELIE DE KERTANGUY ET MAURICE DE GUÉRIN. — TROISIÈME VOYAGE A LA CHÊNAIE (JUIN 1833). — MAURICE DE GUÉRIN AU VAL (AOUT 1833. -— LA DISPERSION DE LA CHÊNAIE (7 SEPTEMBRE 1833).
Dans le long fragment de la préface des Solitudes, par lequel nous venons de terminer notre dernier chapitre, on à pu remarquer combien La Morvonnais souhaitait que sa fille Marie fût «bonne catholique et chrétienne fervente». Lui-même, cependant, s’il voyait dans le christianisme et le catholicisme « toute la poésie de l'humanité », ne croyait pas à l’enseignement de l’Évangile. |
A quelle époque avait-il renoncé à la foi? Probablement lors de son séjour à Rennes, de 1820 à 1824, sous l'influence de l’oncle” Toullier, dont l’action avait déjà développé les germes du scepticisme chez François, le frère aîné de notre poète. Les idées de suicide qui, pendant ces années d’exil dans la morne capitale bretonne, tourmentèrent de temps à autre l’âme d’Hippolyte, nous laissent penser que dès ce moment il avait abandonné toute pratique religieuse. Du moins, quand nous le retrouvons à Paris, en 1824, il « n’allait plus prier où priaient les aïeux » (1). De retour en Bretagne, en 1825, malgré le bonheur qu’en eût ressenti sa mère, on ne le voyait point fréquenter « le saint lieu ». Il affec-
(4) Thébaïde, Retour, p. 175.
tait même d'afficher son incrédulité et de tourner en dérision la foi des simples :
Je riais du chrétien qui s’allait au dimanche Repaître au céleste festin;
J'avais vu se faner ma foi naïve et blanche Asphodèle de mon matin...
...Sitôt que la cloche appelait les villages Au festin du calice d’or,
J’allais, indifférent, m’égarer seul aux plages A mon orgueil donnant essor...
Les paysans pieux s’en revenaient du temple, La quiétude du saint lieu
Sur le visage, et moi j'avais donné l’exemple De l’ingratitude envers Dieu (1).
L'influence du jurisconsulte Toullier ne fut pas la seule qui écarta La Morvonnais dela croyance catholique. Nous savons par les propres aveux du poète qu’il fut séduit tour à tour par « l’impitoyable ricanement de Voltaire », les « mélancolies passionnées de Rousseau » et la « voix si richement, si splendidement éloquente de M. Victor Cousin » (2).
L’éclectisme, plus que toute autre théorie, avait de quoi flatter la nature intellectuelle de La Morvonnais. Conférant à la raison le droit de décider en dernier ressort de la valeur des différents systèmes, la doctrine de M. Cousin faisait de l’esprit humain l’unique divinité des temps modernes. Rien ne répondait mieux aux idées de La Morvonnais, qui avait à cœur avant tout de sauvegarder l'indépendance de sa pensée.
+ Ilest même vrai de dire que si notre poète se détacha du christianisme et vécut de longues années loin de la communion catholique, il serait injuste d’en rendre entièrement responsables Toullier et les philosophes du xvuie et du xixe siècles. Leur influence s’exerçait sur un sujet préparé à la recevoir. La Morvonnais quitta l'Église parce qu’il lui fut impossible d’ «humilier l’orgueil humain » devant les mystères et les enseignements de la foi. Hippolyte nous le confesse lui-même :
Enfants, l’orgueil aussi sur moi régna longtemps. Je voulais tout comprendre en mes désirs flottants
(1) Cantique sur le Val de l’Arguenon (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
(2) Esquisses bretonnes, II, Hermine, décembre 1901, p. 124.
is
Je voulais tout savoir, c'était superbe chose, Et tout savoir d’orgueil se meurt contre une rose (1).
Oui, le poète avait cru qu’il pénétrerait à l’aide de la simple raison le fond des choses. Tout à coup il s’apercut qu’ Qil n'avait rien creusé, rien vu, — qu’à peine l'existence était un fait prouvé » (2). La belle assurance du rationaliste fit place au doute du sceptique. | |
La Morvonnais s’inquiéta du redoutable problème du mal. ul se demandait souvent avec angoisse comment Dieu avait pu créer la souffrance, comment il avait pu l'aimer.
Qui donc a pu forcer Jésus à se soumettre
A l’humaine douleur, lui créateur et maître?
Comment Dieu créa-t-il, aima-t-il la douleur? Et ma foi s’en allait, comme au vent une fleur (3).
À certains jours, impuissant « à trouver sa route parmi les cris discordants de tant de systèmes » (4), il en venait à mettre en doute la valeur de sa propre pensée. Était-il possible de se fier au sens propre? Ne fallait-il pas mieux suivre en Ho l'autorité générale? En une heure de trouble, il sollicitait, à ce sujet, d’un de ses correspondants une réponse qui apportât le calme à son âme :
MoNSIEUR,
Prenez pitié de moi pour l'amour de Dieu. Depuis quelques jours j'ai vu fuir de mon cœur oppressé cette quiétude, compagne si douce de ma solitude sauvage. J’étais si heureux avec la poésie de mes rêves. Je me suis avisé de gravir dans les hautes régions de la métaphysique, croyant y trouver cette vérité pure, qui craint les orages de la terre; j’en suis descendu avec le doute, j’ai presque dit la mort dans le cœur.
De grâce, Monsieur, aidez-moi à sortir de ce doute accablant; que je reprenne mes travaux poétiques, que j'aille encore jouir du spectacle inspirateur de nos coteaux et de mes grèves.
Où trouver la vérité? est-ce dans la raison individuelle? est-ce dans l'autorité généale des hommes? + Fe
Je vous avoue que je suis fort embarrassé, etc. (5),
(1) Amice, ad quid venisti (inédit, communiqué par M. la Blanchardière).
(2) Solitudes, dernière pièce (non numérotée), Confession, à mon ami François du Breil.
(3) Thébaïde, La veille de la Pâque fleurie, p. 79.
(4) Solitudes, LIV, 4 François, mon frère, Résolution.
(5) Fragment de lettre, adressée à un inconnu (communiqué par M. de la Blanchardière).
Nous avons entendu un écho des souffrances qui empêchaient
La Morvonnais de se reposer sur le mol oreiller du doute. Pour lui, non plus que pour ses frères en poésie, les Brizeux et les Hégésippe Moreau, le scepticisme ne fut pas la paix dans l’indifférence. Alors qu'aujourd'hui, la plupart de ceux qui ont renoncé à la religion chrétienne, — conquis par les études scientifiques ou adonnés aux questions sociales, semblent n’avoir pas le loisir de regretter le passé, à l’époque romantique, où la lutte pour la vie était moins rude et la tendance au mysticisme plus forte qu’à l’heure présente, les transfuges du catholicisme sentent toujours comme un remords qui leur ronge le cœur. Le doute en a fait ses victimes.
. Dès la fin de l’année 1828, La Morvonnais, dans une pièce des Solitudes, intitulée Perturbation et datée de Mordreux, nous confie ses chagrins et ses regrets. La nuit règne en son âme; toute espérance l’a fui; il souffre et pleure, car il a perdu la foi de son enfance :
Souvent je regrette le calme,
Le calme des jours enfantins Quand ma main portait une palme, La palme que portent les saints,
Quand j'avais les ailes d’un ange Et ses songes mélodieux;
Que de nos jours vite l’on change; A vingt et six ans déjà vieux !
C’est que je suis frappé du doute; C’est que l'étoile de la foi N’éclaire plus ma noire route :
Tout est abîme autour de moi,
C’est que vers moi l'indifférence
Tourna son souffle glacial :
C’est que je n’ai plus d'espérance; Ù Oh! que c’est un terrible mal!
C’est que, le soir, près de ma couche Je n'ose plus invoquer Dieu;
" Car ma prière est dans ma bouche, Et non dans l’âme, son vrai lieu.
C'est que je ne vois plus d’aurore
Au fond du tombeau caverneux;
Aussi l'ennui qui me dévore
A-t-il fait tomber mes cheveux... (1).
En 1830, le poète exprime les mêmes sentiments dans une lettre à un ami. Quoi qu’il fasse, il ne peut rester indifférent; il a besoin de certitude :
MONSIEUR
Permettez-moi de vous importuner encore. Mais j'ai besoin d’avoir votre avis, car je ne me sens pas de taille à m’en croire seul sur pareille matière, et quand je doute, je ne vis pas. II n’est que l’indifférent qui puisse vivre sans gêne avec le doute, et d’ailleurs cet esprit demi-mort a-t-il la force de douter? Pour moi, je regarde l'indifférence comme la mort de l’intelligence et de la société.
Je ne suis donc point indifférent, car j'aime la vie intellectuelle et les hommes, malgré que de fois à autre ils me fassent quelque peu de mal, N’étant point indifférent, j'aspire sans cesse à sortir des tortures du doute, et je viens m'éclairer avec vous qui êtes un savant homme et vous faites imprimer tous les jours... (2).
La Morvonnais continue sa lettre en demandant à son correspondant de lui dire son avis « sur les deux principes de certitude reconnus par le monde et sur leur alliance », l’autorité générale et « l’évidence ou la vue claire et pour ainsi dire invincible de l'intelligence humaine ». M ia
Il lui arrivait de rêver au bonheur dont il joe s’il était chrétien. En quête de paix intérieure, il allait s’égarer au fond des solitudes, et là, il croyait entendre directement l’appel de Dieu. C’est ainsi que, le dimanche de Pâques 1831, songeant aux saintes femmes, qui, « dès le lever du jour », se rendirent au sépulcre à la recherche de Jésus, il faisait sur lui-même un mélancolique retour :
Et moi souvent errant aux lieux les plus déserts Je cherche le Seigneur et m’assied près des mers Ecoutant, saisissant Ja voix de chaque brise, Le murmure des cœurs. Je crois avec surprise
(1) Solitudes, XIIT, Perturbation, Mordreux, 1828. Cf. aussi Thébaïde, édition pos. - thume, p. 309.
(2) Fragment de lettre inédite (communiqué par M. de la Blanchardière).
More
Parfois dans ce bruit vague, aérien, charmant. Reconnaître l’appel d’un ange qui descend
Et me dit : « C’est au ciel, âme, pauvre exilée, Que tu dois en espoir chercher la Galilée (1).
Quelques jours plus tard, le 9 avril, la plainte s’élève déchirante, Le poète supplie Dieu de répandre sur lui la rosée céleste qui rafraîchit les cœurs altérés. Qu'il lui soit enfin permis de goûter le repos à l’ombre des piliers de la vieille église !
Dieu veuille éteindre en moi les passions cruelles
Qui torturent le cœur; que la paix sur ses ailes M’enlève loin des bords qu habitent les mortels !
Oh ! je souffris assez ! Qu’à l'ombre des autels
Je respire un instant loin des vagues du monde! ... Longtemps battus de désirs orageux
J’ai cherché le repos dans les splendeurs des hommes Et je n’ai rien trouvé, vains jouets que nous sommes Des caprices des sens, tyrans impétueux,
Non, je n'ai rien trouvé qu’une soif qui dévore
Sous ces flètres grandeurs. J’ai cru d’une autre aurore, D'une aurore de paix entrevoir le rayon
Briller près des autels, où l’on entend nul son
Que le murmure sourd de la bouche pieuse,
Ou le pas des fidèles à qui, religieuse
La haute cathédrale offre un loisir chéri.
Et, faible, à ce point sûr je demande un abri (2).
On le sent, La Morvonnais, depuis trois ans au moins, est envahi de plus en plus par la « nostalgie de la foi ». Pendant l’année 1832, le besoin de Dieu ne fit que grandir dans son âme.
Déjà le 27 avril, dans une solitude, intitulée Coup d'œil au passé, il dédaignait, lui, le serviteur de la raison, les conquêtes de la science qu’il faudrait payer de l’abandon de la foi :
Oh! qui me rendra ces demeures
Où l’on s’endormait dans la foi!
Humble foi, s’il faut que tu meures, Je pleurerai toujours sur toi.
« Le siècle est grand, disent les hommes « De notre âge: élus que nous sommes, « Sortons des langes, vigoureux;
« La foi fait place à la science. »
Eh bien, sortez donc de l'enfance; Mais en serez-vous pius heureux ?
(1) Sohtudes, XLIV, Dimanche de Pâques, 1831 (inédit). (2) Zbid,, XLVI, Dévotion, 9 avril 1831.
La foi, c’est pourtant douce chose:
C’est la paix des jours de l'enfant:
Elle fait fleurir comme rose
Les rêves de l'adolescent.
La science est chose profane; Trop souvent sa main sèche fane , Les tendres pensers des mortels,
Sans la foi que serait la vie?
Toujours la foi, la poésie,
Sur la terre auront des autels (1).
Le 1er mai, par un de ces Jours où l’esprit désemparé ne sait comment échapper à la désespérance, le poète poussait vers le ciel un cri « d’appel triste et farouche »
.. Je suis, Seigneur, la brebis malheureuse:
A boire, oh! que j'ai soif ! Mon âme aventureuse Sent comme une tempête en tous lieux l’assaillir. Donne, donne à mon cœur la paix et l’espérance; I1 me faut espérer, ou bien sous ma souffrance Tomber; en cet état je ne saurais vieillir.
Rends-moi, rends-moi la foi de l’enfance naïve:
Que je croie en aimant; c’est par là qu’on arrive
A la paix. O mon Dieu ! que le monde pour moi
Ne soit plus une énigme, et que je voie encore
Se lever comme au jour de ma première aurore L'étoile de la foi.
Alors tout était doux à mon âme enfantine,
Le chant de la cigale et la verte colline
Où j'entendais tinter la prière du soir.
Oh ! que je puisse encore dire, croyant sincère,
Et simple chapelet ef Pater tutélaire
Quand la salle est déserte et le grand foyer noir (2).
Plus il va, plus ia foi apparaît à La Morvonnais comme la seule consolation dans les tristesses de la vie. Il ne sa demande pas si le catholicisme explique mieux que les différentes philosophies la nature de l’homme. Il voit en lui un abri ouvert par Dieu aux misères de l’humanité
.. Enfants, c’est plus qu’erreur, c’est crime Que de douter de Dieu; c’est courir à l’abîme;
t (1) Solitudes, LIX, et Thébaïde, édition posthume, p. 315. Coup d’aœil au passé. (2) Solitudes, LXI, et Thébaïde, édition posthume, p. 860, Perturbation, Val, 1er mai 1832.
Il faut courber le front à la voix des parents;
k Que la femme toujours soit une fleur sacrée Pour vous; des passions quand l’âme est dévorée, LASE 1] faut crier, mon Dieu ! pour dompter leurs torrents. jus
Enfants, ne croyez pas que l’humaine science
Soit sans bornes; la foi sera votre espérance;
Ne percez point la foi, la vive étoile d’or;
Cultivez sans orgueil la riche intelligence,
Mais, quand viendront les jours de l’amère souffrance, La foi sera pour vous ineffable trésor (1).
Lui-même, « le cœur haletant sous un poids suffoquant » (2), recommençait à implorer Dieu avec un accent tragique :
Ouvre pour moi, mon Dieu, la source vive et fraîche De ton amour; j'ai soif, j’ai soif : abreuve-moi;
Je me meurs au désert; mais mon âme moins sèche Par l'espoir reverdit, car j’ai crié vers toi (3).
En dépit de ses angoisses intimes, La Morvonnais hésitait encore. Il sentait qu'une vie nouvelle s’ouvrait devant lui, qu'il ne resterait plus longtemps loin du bercail catholique, mais il n’osait faire le dernier pas qui le tirât de son scepticisme. Plutôt que de sacrifier à la foi, 1l se réfugiait derrière le « que sais-je » de Mon-
taigne :
L’orgueil chatouillé par le doute Vaut-il le repos de la foi?
Que sais-je? Peut-être une route
Va s'ouvrir nouvelle pour moi J’entends une voix qui m'appelle;
Ma raison s’ébranle et chancelle, Errante, elle cherche un soutien... {4}.
Le poète essayait d’accorder la foi et la raison en donnant à la première une base purement intellectuelle. «Une fusion graduelle de l'intelligence et de l'amour, disait-il dans la Préface de Pharamond, n'est-ce point là cet état social qui se prépare et que le monde attend : une foi intelligente, une intelligence qui révère la foi! Dans les jours présents, comme dans les jours à venir. quelle autre foi est possible qu'une foi intelligente, basée sur
(1) Solitudes, LXIIT, Dépit, à mon ami. Val, 5 mai 1832 (inédit). KR FU (2) Zbid., LXVI, Fatigue, Val, 27 juin 1832. tel GR (3) Zbid., LXV. Cf. Thébaïde, édition posthume, p. 235, Soupir, Val, 25 juin 1832. (4) Pharamond, Epilogue. : ‘
l’intelligence des bornes infranchissables de la science philosophique (1)? »
La Morvonnais avancçait toujours vers l’Église. Malheureusement ses idées libérales s’accordaient difficilement avec les principes de conduite politique adoptés par les chefs du catholicisme. On était à l’époque où les vieilles monarchies se coalisaient pour défendre leurs prérogatives contre les revendications des peuples. Le pape et les évêques prêtaient l’appui de leur autorité morale à « la sainte alliance » des rois. Cette union des deux pouvoirs, civil et religieux, contre la démocratie jeta le trouble dans l’âme de La Morvonnais. Un de ses amis nous confie que la politique réactionnaire de la cour de Rome arrêta quelque temps Hippolyte sur le chemin de la foi :
Ce qui le charmait dans le catholicisme, écrit cet ami à l’abbé Houet, le 25 avril 1833, c'était de voir la foi marcher auprès de la liberté, c’était de voir unies les deux choses qui semblaient se repousser le plus dans l'humanité. Mais comme il voyait, d’un autre côté, ces doctrines salutaires rencontrer tant d'opposition dans la haute hiérarchie catholique, comme il voyait les chefs de l’Église rangés sur la même ligne que le reste des rois de l’Europe, embrassant la même cause, et de plus entièrement à leur service, il eut beaucoup de peine à franchir cette barrière-là; en un mot, il croyait au catholicisme de M. de La Mennais, mais pas à celui de V’'Encyclique (2).
La question de l’«infaillibilité de l’Église » ne laissait pas non plus que de lui paraître obscure (2).
Mais le véritable obstacle à sa conversion, La Morvonnais nous le dit lui-même dans la dernière pièce des Solitudes, datée du 14 octobre 1832 (4), était l’obligation imposée au fidèle d’accorder sa vie avec sa croyance, de passer de la foi théorique à la pratique des vertus chrétiennes.
Sans doute, même « au temps de sa jeunesse foile », «alors que sur sa bouche s’asseyait le rire destructeur », Hippolyte ne s’était point abandonné aux désordres :
Des débauchés jamais je ne suivis la voie; Du vice j'aurais pu croupir fangeuse proie;
(1) Pharamond, Préface.
(2) Du Breil de Marzan à Houeët, 25 avril 1833, La Brousse. RousseL, Za Mennais, 11, 38. — L’Encyclique Mirari vos fut publiée le 15 avril 1832.
(3) Ibid. \
(4) Solitudes, dernière pièce (non numérotée), Confession. Val, 14 octobre 1822,
H. DE LA MORVONNAIS, . j : 8
L'abîme fut tout près; oh! oui, je l'aurais pu... Oh! j'en frémis encor. Dieu m’est témoin pourtant (Et ce m'est une paix) que mes mœurs furent pures. Mais le doute bientôt dans ses vagues obscures Roula, battit mon cœur orazeux et flottant... {1}.
Une heure était venue, où, « pris de la peur des anges des ténèbres », il s’exila volontiers le soir « dans les églises, loin du flot populaire » (2). Mais, s’il aimait, il ne croyait pas encore :
J’en suis donc rendu là : j’ai l’amour, non la foi! La foi? C’est du croyant porter le scapulaire; C’est dire avec ferveur chapelet et rosaire;... Du pontife romain c’est accepter la loi...
La foi? c’est visiter le confessionnal;
C’est se nourrir de pain à la mystique table;
C’est ne rire jamais d’un objet respectable;
Dans un propos léger c’est voir un très grand mal...
Je n’ai point tout cela; mon Dieu, donne-le moi;
Je languis dévoré par une soif ardente,
Pauvre oiseau du désert. De mon âme pendante
Sur un abîme noir, le cri monte vers toi.
Oh! la foi, douce foi, lève-toi belle aurore :
J’ai Pamour; mais, mon Dieu, je ne crois pas encore (3).
Dieu avait entendu les appels que La Morvonnais lui avait jetés tant de fois depuis trois ans. Il avait mis sur le chemin du poète un jeune homme, François du Breil de Marzan, qui, lui, « allait à confesse», et dont l’action devait aplanir pour Hippolyte la voie du retour au catholicisme.
François-Marie-Toussaint du Breil de Pontbriand, vicomte de Marzan, était né à Dinan, le 20 mai 1812 (4). Il avait donc dix ans de moins que La Morvonnais. Aux environs de 1832, alors qu’il touchait à la fin de ses études, il passait « à Paris une partie
(1) Solitudes, dernière pièce (non numérotée), Confession, à mon ami, François du Breuil. Val, 14 octobre 1832.
(2) Ibid
(3) Ibid.
(4) Littérateur et poète, collaborateur de la Nouvelle Repue de Bretagne (1840), du Français de l'Ouest (1842 et 1846), de l Armorique (1846), de la Reour de Bretagne et de Vendée (1858 à 1886), membre de l’ Association bretonne, ete... signait habi tuellement ses articles du Breil de Marzan. Mourut à Marzan. le 11 août 1889 (Bibliographie bretonne de KeRviLEr). La commune de Marzan se trouve à trois quarts de lieue environ de La Roche-Bernard,
de l’année et le reste en Bretagne », le plus souvent à la «Brousse- Briantais, maison de famille », située en Saint-Potan, à une heure de marche du Val.
François de Marzan était une nature exquise. Maurice de Guérin, qui l’a bien connu, nous trace de lui ce portrait, à la date du 7 mai 1833 : « François est une des âmes les plus fraîches, les plus limpides, les plus consolantes que j’aie jamais connues. De plus, il est poète, et ce n’est pas possible autrement; et poète, non par effort et travail de l’esprit, comme il y en a tant, mais par expansion et parole naturelle. Cela s’en va de chez lui comme l’eau de la fontaine (1). »
De Marzan écrivit plusieurs volumes de vers et de prose, dont le plus connu est le recueil intitulé: La Famulle et l’autel (2), La préface de ce volume nous renseigne sur la manière du jeune poète : « Unir l’art et la foi, la religion et la philosophie, la crovance et le sentiment, la famille et les autels, l’Église et la patrie, ce qui nous fait grands Comme hommes à ce qui nous fait sublimes comme chrétiens, ce qui nous rend beaux selon la gloire à ce qui nous rend frères selon Dieu, montrer l’harmonie qui existe entre tous les dogmes catholiques et tous les besoins du cœur, tel est le but constant de nos efforts, tel est le sens de cette poésie. L'auteur de ce livre ..… voudrait marier dans sa poésie l’idée chrétienne du sentiment de la nature et du paysage; l’amour qui donne au père une couronne, à l'amitié qui y mêle des fleurs; les mystères du christianisme, qui ouvrent à l’âme des perspectives si hautes, aux charmes de l’intimité domestique, qui en a de si douces (3). »
D'’affectueuses relations s’établirent entre le jeune poîte de la Brousse et le châtelain du Val. La dédicace de la Solitude LIIT, Croyance, à mon ami François Dubreil, nous offre pour la prenuère fois le nom de Marzan sous la plume de La Morvonnais. Cette Solitude n’est pas datée; mais, si nous en jugeons par la place qu’elle occupe dans le recueil, elle doit avoir été écrite à la fin de 1831 ou au commencement de 1832. Dans la suite, le nom de François du Breil s’inscrit souvent en tête des pièces de La Mor-
(4) M. De GuÉRIN, Journal, etc. TRÉBUTIEN, p. 37.
(2) La Famille et lAutel ou Harmonie du Christianisme dans l’homme, la nature t la société. Paris, Debécourt, 1842, in-8°. -— La bibliographie de KERVILER énumère sous 47 numéros les œuvres de de Marzan.
(3) Fragment cité dans l’'Hermine, 20 janvier 1909, p. 149. Des Elégies, ete., TIER*
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vonnais, tout comme celui d'Hippolyte au début des poèmes de Marzan. Maurice de Guérin nous dit en effet que les deux jeunes gens travaillaient souvent ensemble et s’adressaient « des vers charmants sur leurs événements de famille et d’amitié » (1). Mais, chose curieuse, celui des deux amis qui domina l’autre ne fut point, comme on pourrait le penser, La Morvonnais déjà marié et père d’une enfant. Le rôle de conseiller, de directeur moral, de « consolateur » (2) fut tenu par de Marzan, d’un tempérament plus rassis, d’un caractère plus entreprenant qu'Hippolyte.
Quand François se trouvait à la Brousse, il se rendait le plus
fréquemment qu’il lui était possible au manoir du Val. Parfois il ‘emportait avec lui des livres que lui avait demandés La Morvonnais, Lucrèce Borgia, Childe-Harold, les Portraits de Sainté- Beuvé (3). Les deux amis parlaient de « vers et d’amitié (4) dans le bois, sous la roche sonore et près de la cabane, aucap du gabelou » (5). À la tombée de la nuit, La Morvonnais lentement, très lentement reconduisait du Breil. Chemin faisant, ils continuaient leur causerie,tout en prêtant l’oreille aux bruits de la mer. Ils se quittaient d’ordinaire auprès « d’un long pré». Quelquefois, comme il arrive aux heures de complète intimité, Hippolyte et François ne pouvaient se séparer. Ils suivaient « l'entrainement dés âmes et, pensifs, passaient encore plus loin ». Quand enfin il avait fallu se dire adieu, chacun des deux jeunes gens s’éloignait, en songeant avec un bonheur voilé de mélancolie, que € plus fortuné que le divin Sauveur, il possédait un ami qui ne s’endormirait point », au jour de la souffrance (6).
S'ils devaient, à cause d’un voyage, rester quelque temps sans se voir, La Morvonnais et du Breil s’envoyaient des lettres pleines d'un affectueux abandon. Ils y exprimaient l’ardent désir de réprendre, loin de la foule indifférente, leurs douces confidences : «Mon retour a été retardé malheureusement pour moi, mon cher Hippolyte, écrivait le 5 novembre 1832 à La Morvonnais Francois de Marzan, alors du côté de Lorient; j'aimerais bien mieux
(4) M. pr GuÉRiN, loc. cùt., p. 26.
(2) P. Rourcer, L’Etape, p. 47.
(3) Lettres inédites (communiquées par M. de la Blanchardière) de De Marzan à La Morronnais.
(4) Thébaïde, Causerie à travers la lande, p. 161.
(5) Zbid., Tristesse, par un déclin d'automne, p. 214.
(6) Jbid., Causerie à travers la lande, p. 161 et sq. (Le manuscrit contient quelques détails omis dans l’édition).
nos chers entretiens que ces sociétés où je suis condamné maintenant, comme Esther, aux pleurs et à la cendre, bien mieux nos conversations où nos âmes se comprennent comme deux sœurs, que ces soirées passées la carte en main, et l’oreille étourdie de tant d'opinions éloignées des nôtres, de tant de vœux, tant d'espérances qui ne sont point miennes. Tous ces défenseurs d’autels et de trônes me semblent pareils aux oiseaux de nuit qui prennent les ténèbres pour la lumière; et de plus en plus, ministres, trônes, rois, qu'ils soient celui-ci ou celui-là, j’abandonne tout cela à ceux qui depuis quarante ans d'expérience ont encore le courage de compter là-dessus; mais j'oublie ce que je voulais vous dire que ma journée d’hier fut un jour de bonheur puisqu'elle fut toute remplie de la pensée du vôtre (1). »
Dans leurs eauseries, La Morvonnais et de Marzan ne parlaient pas seulement « de vers et d’amitié ». Ils abordaient aussi la question religieuse. François du Breil, catholique pratiquant, dont la foi se tournait même en dévotion, passait une semaine par mois à la Chênaie, pendant son séjour à la Brousse (2). Confident des troubles d'Hippolyte, il entretint La Mennais de son parent (3) La Morvonnais. D’autre part, il exhorta celui-ci à soumettre ses doutes au « Croyant». Hippolyte hésitait. Mais François, secondé par Mme de La Morvonnais, fit si bien, qu'il décida son ami à l’accompagner à la Chênaie (4).
D’après Jean-Marie Peigné, « parfois l’auteur de l’Essai sur l'indifférence s’échappait de la Chênaie, et venait passer au Val quelques heures » (5). La Morvonnais aurait donc entretenu depuis son mariage des rapports suivis avec La Mennais. Cette affirmation du biographe de notre poète est absolument démentie par une phrase des Æsquisses bretonnes. La Morvonnais nous Favoue lui-même : avant la fin de l’année 1832 il ne s’était approché que deux fois « du grand homme » : la première fois, à l’époque de son mariage, pour le remercier de quelques services qu’il lui
(1) Lettre de D. de Marzan à La Morvonnais, 5 novembre 1832 (communiquée par M. de la Blanchardière). ;
(2) Roussez, La Mennais, IL, p. 49, note.
(3) La Mennais était le cousin issu de germain du père de Mme de La Morvonnais.
(4) Poésie inédite, Mon cœur tendre toujours s’en souviendra, François (commu: , niquée par M. de la Blanchardière).
(5) J.-M. Percné, Loc. cit., p. 19.
avait rendus auprès de la cour de Rome; la seconde fois, lorsque l’abbé Féli fit le mariage de là belle-sœur d’Hippolyte, « une blanche et tout aimable créature, trésor de piété, de douceur et de grâce, qui, dix-huit mois après, était couchée, angélique et résignée, dans la tombe » (1).
Les ÆEsquisses bretonnes, dont nous aurons bientôt à parler, renferment le récit très complet et très intéressant du premier voyage que le poète fit à la Chênaie, la veille de Noël 1832, en compagnie de du Breil de Marzan. Laissons La Morvonnais nous retracer lui-même les différents épisodes de son pèlerinage :
Parti, au réveil du jour, des rives de la Rance (2), je passai près des ruines de la demeure guerrière et crénelée des Sires de Coëtquen dont l’un fut frère d’armes de Bertrand le Batailleur et vainquit avec lui les Anglais à la rude joute des landes de Meillac. Je m’enfonçai dans la forêt, apanage du château et qui porte son nom; çà et là, des bouleaux sortaient des masses du taillis; et c'était bonheur à moi d’attacher mes rêveries à cet arbre mélancolique et si charmant avec son tronc blanc et rose et sa chevelure ténue et élégante- Sur ia lisière méridionale de la forêt j’apercus, à travers les fronts noirs et pyramidaux des sapins, les blanches murailles de la Chesnaie. Est-il nécessaire de dire que mon cœur battait rapidement?...
Je franchis“ké-seuil de la sainte demeure du génie : une vénérable fille, paysanne de Bretagne, me reçut et m’alla annoncer à Monsieur l’abbé, ce furent ses propres paroles.
En traversant le vestibule, en entrant dans la salle à manger, simple appartement dont les murs blanchis n'ont d’autres parures que quelques petits tableaux coloriés et une pendule dans une longue boîte, travail de la Chine, héritage des aïeux, je fus saisi au cœur par un silence tout étrange, tout se taisait dans les logis; et n’était le frottement des pieds des fauteuils sur les parquets de l’étage supérieur, on aurait cru être dans un désert, j'entendis s'élever du fond de mon âme une voix qui chantait : ô mon âme, rentre dans ton repos, puisque le Seigneur t'a fait miséricorde
Enfin l’on m'appelle : deux portes s'ouvrent, et me voilà en face de M. l'abbé de La Mennais, dans son sanctuaire ché:i, sa solitude bien aimée; au premier abord, je n’eus d’yeux que pour l’homme, pour ses yeux baignés d'ombre, pour cette figure pâle, vraiment étrange et devant iaquelle on finit par être tenté de ployer les genoux: pour sa redingote grise usée sous les bras par le froissement de la table où il travaille (3).
(4) Esq. bret. Hermine, décembre 1901, p. 125.
(2) La Morvonnaïs se trouvait alors chez son beau-père, M. de la Villéon, à Mordreux, en l’leudihen.
(3) IP est intéressant de noter les différentes impressions qu'a produites La Mennais sur ceux qui l’ont connu à la fin de 1832.
Maurice 6 Guérin écrit à son père de la Chênaio, le 14 décembre 1832 : « Le grand homme est petit, grêle, pâle, yeux gris, tête oblongue, gros nez et long. le front profondément sillonné de rides qui descendent entre les deux sourcils jusqu’à l’origine du nez; tout habillé de gros drap gris, des pieds à la tête; courant dans sa chambre
Lorsque je fus rapidement imprégné de la vue de l'homme, mes regards parcoururent la chambre; et je fus tout surpris d’y trouver tout autant d'ordre que dans le cabinet de l’homme d’affaires le plus rangé : nul livre parsemé, nul papier vagabond, tout dressé, tout net, comme si la ménagère la plus soigneuse avait passé par là. Deux lits sans rideaux, une grande bibliothèque, un portrait de M. l'abbé Caron. la magnifique gravure de la femme paralytique, un secrétaire, une petite table devant le feu, et devant cette table un fauteuil en paille; voilà pour la masse de Pameublement; mais parmi les objets de détail, deux se saisirent de mon attention : c'était sur sa table de travail un petit crucifix de cuivre et de bois noir, très agreste assurément, car il me semble que jen ai vu d’exactement
à fatiguer mes jeunes jambes, et quand nous sortons pour la promenade, marchant toujours en tête, coiffé d’un mauvais chapeau de paille aussi vieux et aussi usé que celui de Charles de Bayne » (TRÉB., p. 172).
Le même pe Guérin écrit à M. de Bayne, le jour de Noël 1832 : « J’éprouvais en abordant M. Féli... ce tremhlement mystérieux dont on ‘st toujours saisi à lapproche des choses divines et des grands hommes; mais bientôt ce tremblement sa changea en abandon et confiance, et je trouvai que l’imagination nous donne une idée bien fausse des grandes âmes, nous les représentant comme inaccessibles et en quelque sorte redoutables pour le vulgaire; bien loin de là ! La gloire, vue de près, est simple et douce comme un enfant, et nul n’est d’un plus facile accès qu’un grand homme. M. Féli m’a, pour ainsi dire, forcé à oublier toute sa renommée, par sa douceur paternelle et la tendre familiarité de son entretien. Tout son génie s’épanche en bonté »(TRÉB., p. 179).
Autre est l’impression de LacorpaAIRE : « Des nuages terribles passaient et repassaient sur ce front déshérité de la paix. Des paroles terribles sortaient de cette bouches qui avait exprimé l’onction de l’évangile. Il me semblait parfois que je voyais Saül.….» {Le Testament du Père Lacordaire, publié par le comte Ds MonTALEMBERT, p. 69).
Écoutons maintenant TurQuETy. Invité par La Mennars, le 4 décembre 1832, à venir le visiter à la Chénaïe, Turquety ne se possédait pas de joie. « J’allais donc enfin voir un homme dont l’âme palpitait à l’unisson de mon âme ! nous dit-il dans ses notes inédites. Je pourrais donc enfin dévoiler mon cœur et verser dans un sein ami ces ivresses, ces extases que j’étais contraint de cacher à la tourbe qui m’environnait...
C'était au mois de décembre 4832... J'arrivai en face de la Chênaie. Je trou vai une maison modeste et dent la solitude faisait tout le charme : l'excellent abbé Gerbetse présenta au seuil. Il m’accurillit avec la cordialité d’un ancien ami et m’entraîna de suite vers le célèbre écrivain. Je m’avançai azec émotion : M. de La Mennais m'ouvrit les bras : je m’y précipitai. Mes larmes cculaient et il fallut un peu de temps pour que je pusse me rendre compte de 1a scène qui s’offrit à mes revards.
Je vis un vieillard d’une taille au-dessousde la moyenne :figure maicre et ridée, front austère et jauni comme le front d’un trappiste. Mais ce qui me frappa le plus, c’était ses yeux, luisants comme deux escarboucles Il était vêtu d’une méchante redingote et, pendant qu’il me faisait asseoir, il s’asseyait lui-même sur un vieux fauteuil usé... Je lui parlai de ma foi et de l'atmosphère glaciale où je vivais..., je lui dévoilai enfin mon âme tout entière. Il m’écouta avec bonté : il murmura des paroles de consolation; mais je fus frappé d’abord de la sécheresse de scn accent quand il abordait la question religieuse. Ses expressions ne répondaint pas aux miennes : au lieu de paroles émouvantes, abondantes, je n’entendais que des phrases sèches, écourtées. Evidemment, ce n’était pas là l’homme que j’espérais.
Je contemplais curieusement ce visage pâle, je l’interrogeais avec une anxiété navrante, avec un doute plein de terreur. Qu’était cet homme que je voyais là devant moi? Était-ce Bossuet? Était-ce Luther? » (La Vie d’un poète, Edouard Turquety, par Frédéric SAULNIER, p. 114).
On remarquera combien Turquety emporta de sa visite à la Chênaie, au mois de décembre 1832, une impression toute différente de celle de La Morvonnais.
semblables dans toutes les foires du pays, et sur la cheminée un chapelet de moindre valeur encore, noir et tout aussi manié que celui de nos plus dévotes vieilles de Bretagne. — Oh! pensai-je, le grand homme est bien naïvement pieux; et ma religieuse admiration s’en émut. Et qu’on me permette de le dire: de cet instant, je formai le projet de réciter chaque jour une partie de la simple prière pour le bonheur du grand homme et la prospérité de l’Église. L'aspect de l’illustre personnage n’inspire aucune raideur de gêne: et de ses affectueuses et simples manières, il s’exhale une influence plutôt d'amour encore que de respect; aussi quiconque approche de lui quelques instants, en a pour la vie.
De là je passai dans une chambre voisine, où j’eus le bonheur d'entendre la voix qui a chanté de si angéliques paroles sur l’eucharistie, Ce fut avec une vive effusion d’âme que je pressai la main de l’auteur du Dogme générateur (1), ce petit livre si fort par sa science, si irrésistible par son onction, et qui, pour des âmes pieuses, est avec l'Zmriation un trésor unique et de toutes les heures.
Après le diner court, frugal et peu semé de paroles (2}, nous allâmes nous promener sous les chênes de l’étang; et le grand homme daigna laisser tomber jusqu’à mon âme quelques magnifiques paroles qui depuis, à chaque heure, y sonnent comme la cloche qui m’appela pour la première fois à la sainte table.
Ce fut là seulement que je sentis la puissance de sa voix dont le timbre est tout aussi étrange que sa taille chétive, que sa pâle et musculeuse figure, et quand l'ironie s'échappe de cette bouche, si énergiquement expressive, âpre et tenace, elle crie, elle mord comme l’acier de la lime sur le fer, car il est donné à cette âme véhémentement passionnée d'aimer le bien et de haïr le mal avec la même énergie. Tout homme passionné est poète : aussi M de La Mennais est-il un poète sublime, Dénué de foi, il eût été le Byron de la France, avec plus d'étendue de génie. Grâce au ciel, il n’en est point ainsi; au lieu de le faire ouvrier de ruine et de découragement, Dieu l’a fait ouvrier de reconstruction et d'espérance. $
Rentré dans la chambre de M. Féli, je m'apercus que le jour se mourait, car il était près de quatre heures, et nous étions à la veille de Noël, ce qui donnait à tous les pieux visages de cette sainte demeure un air de paix et de joie invisibles, triomphants qu’ils étaient d'avance de la naïve et grande fête du berceau rédempteur, Oh! quiconque approche de cette maison sent les ténèbres du doute s’éclairer délicieusement au feu de Vaurore de foi et d'amour. Soyez, soyez bénis du ciel, aimables hôtes de la Chesnaie !
Je pris done congé du grand homme : alors passa sur mon humble vie une de ces minutes dont le bonheur s'étend jusqu’à la tombe, et console
(4) Considérations sur le Dogme générateur de la piété catholique suivies de vues sur le Dogme de là pénitence, par GEerBET, Paris, Vaton, in-12.
(2) Maurice DE GuÉRriN dit cependant (Zeïtre à Eugérie, La Chêne, 18 décembre 1832) : « Le diner, très confortable, avec café et liqueurs quand il y a des étrangers, est assaisonné d’un feu roulant de plaisanteries et de malices, qui partent la plupart de M. Féli. T1 à des mots charmants; les saillies les plus vives, les plus perçantes, les plus étincelantes s’échappent de lui sans nombre » (TR£s., p 175)
de bien des souffrances. M. de La Mennais s’avança vers moi avec un geste plein de tendresse et d’une grâce qu’il faut bien que je nomme enfan-: tine, tant elle est inexprimable. Je me sentis pressé dans les bras du grand homme, Oh! si nos larmes, à cette minute mémorable, ne coulèrent pas visibles et sanglotantes, je les ai depuis répandues devant Dieu dans les silences dé la solitude, elles ont abondamment baigné les prières qui du fond de mon âme se sont élevées vers le ciel pour mon maître bien-aimé,
Elles s’échappèrent mystérieusement dans ma marche nocturne à travers les ténèbres de la forêt; et ma prière mêlait sa mélodie intérieure à toutes les mélodies de la terre et du ciei, à la faible et mélancolique haleine de la brise dans les rameaux nus du taillis, aux cascades des ruisseaux dans les ombres de la nuit, à la plainte veloutée et musicale du chat-huant errant parmi les ruines blanches et dentelées du château des sires de Coëtquen.
De retour dans la famille, il s'élevait de l’intimité de mon être un parfum incessant d'amour qui m’enveloppait, m’inondait et jetait comme un réseau d’or sur tout ce qui pour moi était dans le monde tendresse et divine fleuraison d'âme. Je n'avais jamais si nettement compris quel trésor dans la vie est une domesticité pieuse, et je chantais avec le Psalmiste : «La paix fraternelle est comme le parfum répandu sur la tête d’Aaron, qui descendit sur son visage, et qui coula le long des bords de ses vêtements, comme la rosée d’Hermon qui descend sur la plaine de Sion (1). »
Du Breil de Marzan nous dit, dans une lettre à l’abbé Houët, du 25 avril 1833, que La Morvonnais revint de son voyage à la Chênaie « comme on revient des lieux où l’âme a trouvé sa nourriture, c’est-à-dire calme et fort ». Sa foi s’affermissait chaque jour (2). Il comprenait de plus en plus combien il est nécessaire de proposer à son existence une fin précise. Il avait hâte de mettre un terme aux fluctuations de son esprit, d’asseoir sa vie sur des bases solides.
Mais le démon de l’orgueil le tourmentait encore quelquefois. Il s’ouvrit de ses inquiétudes à La Mennais qui lui répondit de la Chênaie, le 24 janvier 1833 :
Vous ne vous êtes point trompé, mon cher Hippolyte, en croyant à mon affection pour vous. Je désire qu’elle vous soit aussi douce que me lest celle que vous me promettez. Il y a aussi dans le cœur une force qui se communique, et qui aide à gravir le sentier si rude de la vie. Vous avez raison de penser qu’il est temps de donner à la vôtre un but fixe Comme moi et comme tant d’autres, vous avez cherché pendant de longues années, et ce que nous cherchions était tout près de nous. Dieu, qui ne répand pas
(1) Esquisses bretonnes, II, La Chesnaie à Noël, Hermine, décembre 1901, p. 125. (2) Marzan à Houët, 25 avril 1833, dans Roussez, La Mennars, II, 38.
ses bienfaits selon des lois que rêve notre orgueil, a mis la vérité comme le bonheur à la portée de tous. 11 n’a pas fait de distinction entre le savant et l’ignorant, entre l’homme de génie et le simple d’esprit, si ce n’est pour nous apprendre que le dernier est plus près du salut. Notre malheur est que nous voulons trop savoir, tandis qu’il faudrait seulement aimer. L’amour enseigne toutes choses, parce que l’amour croit naturellement. Si l’on entre une fois dans les difficultés de la raison ténébreuse, sans que le flambeau de la foi précède, si l’on s’obstine à tout comprendre, à tout pénétrer. ou l’on ne s’entend pas, ou de ce dur labeur on ne recueille que le doute. Or le doute, c'est la mort. Quantum Deus dilexit mundum? Cette parole dit tout; que voulez-vous de plus? Le monde dira-t-il à Dieu : Mais je ne comprends rien à votre amour, je ne comprends rien à la vie; faites-moi la grâce de me l'expliquer; autrement je ne saurais raisonnablement consentir à vivre?
Voilà en effet ce que disent quelques-uns, et Dieu leur répond: Vivez d’abord et puis vous comprendrez la vie, autant que votre esprit, si faible et si borné, peut comprendre quelque chose. — Nous recauserons de tout cela au printemps, quand j'aurai le plaisir de vous revoir à la Chesnaye. L’abbé Gerbet me charge de vous dire combien il sera heureux de s’y trouver avec vous. Veuillez, je vous prie, offrir mes hommages bien affectueux à Madame de La Morvonnais. Je fais des vœux pour sa santé, pour celle de son petit enfant, et pour la vôtre, mon cher Hippolyte.
F. De LA Menwais {1).
À certains jours, au contraire, La Morvonnais se sentait entraîné par une sorte de « charme céleste ». F1 désirait se pénétrer de la substance des mystiques chrétiens, s’abandonner à l’attrait de l’{mitation et de l’Introduction à la vie dévote. Comme il ne possédait pas ce dernier ouvrage dans sa bibliothèque, il le demanda à du Breil de Marzan ainsi que les Sermons de Bossuet. Du Breil lui annonça l'envoi du pieux volume de saint François de Sales par une lettre du 12 février 1833, qui nous fait connaître les sentiments religieux d'Hippolyte quelques semaines avant sa conversion définitive :
Merci encore une fois de votre courte et si bonne lettre, mon cher Hippolvte. La moindre de vos paroles a pour mon cœur un charme inexprimable, ineffable, comme vous diriez. Oh ! laissez-vous aller à ce charme tout céleste qui vous entraîne ! laissez-vous aller à Jésus qui vous veut, à ce Jésus tout amour qui fera notre bonheur, n’en doutez point. Tout ce qu’il vous dit chaque jour vous paraîtra de plus en plus doux, enivrant, Vous ne voudrez plus quitter cette charmante solitude où sa voix se fait si hien entendre, votre âme voudra tous les jours se reposer en lui, se nourrir de lui, et vous m'apprendrez à goûter combien le Seigneur est doux, combien son joug est
(1) ‘Lettre citée dans la Revue de Bretagne et de Vendée, 1864, XVI, p: 43 (en note), par Du BREIL DE MARZAN : Une bonne nouvelle, etc.
léger! — Je vous envoie quelques-unes des lettres de saint François de Sales, : Je suis certain d'avance que vous le trouverez selon votre cœur. Malheureusement on a changé quelque chose de l'introduction à la vie dévote : mais vous devinerez bien tout ce qui est de l'âme céleste de mon patron... Je ne connais pas d’auteur plus doux, plus aimant après l’auteur de l’Zmitation. Voilà le volume de Bossuet : je ne puis vous faire passer aujourd’hui ses sermons parce que ma cousine s'occupe de les lire. Je crois que ces ouvrages ainsi que l’Imitation pourront exciter beaucoup tout ce qui aime et prie en vous, mon ami. Moi-même aussi, lorsque j'aurai quelques moments d'amour et de prière, je vous les donnerai, ce sera bien doux pour moi, — Et vous, mon Hippolyte, lorsque vous aurez quelques instants de dégoût, de cette tristesse inexprimable qui vient tout à coup voiler Famour et l'intelligence, ou lorsque vous sentirez de ces joies inénarrables telles que le Seigneur en donne si souvent à ceux qui aiment comme vous, écrivez-moi toujours : je ne veux plus perdre une seule de vos pensées, elles sont à moi désormais, je les réclame, je les veux : tout ce que vous sentirez ou pleurerez, je prétends aussi le pleurer et le sentir; vous êtes désormais une part de ma vie, j'aurai bien à recueillir dans l'amitié si pure
de ce nouveau frère.
Le vôtre, Fr. DU BREIL (1).
12 février 1833.
Le 24 février, du Breil de Marzan écrivait à son « nouveau frère » une seconde lettre débordante de tendresse. Il semblerait que François s’efforçât de prendre possession du cœur d’Hippolyte pour en faire lui-même présent à Dieu :
La Brousse, 24 février 1833.
Je voulais ce matin vous écrire quelque chose sur les larmes, selon ma promesse : mais, comme je me suis aperçu que j'avais oublié quelque chose dans ma causerie avec mes neveux, j'ai été forcé de la récrire, ce qui m’a pris le reste de ma matinée à mon retour de Saint-Potan Pendant ces deux jours, je penserai à vous à Largentaie, Je ne vous dirai donc pas grand’chose, ce soir, mon bon ami, sinon que je me suis aperçu hier que les soirées de famille n’avaient presque plus de charmes après celles de l'amitié, que mon âme est toute pleine de cette amitié, si douce, que mes pensées en sont toutes pleines, que ma prière en est toute pleine, que chaque jour j'y puise un peu d'amour, beaucoup de bonheur. Quoique trop jeune encore pour le connaître bien, je juge pourtant à ce que j'éprouve que ce doit être lui, lui qui remplit toute mon âme, car le bonheur, c’est l'amitié que vous m'avez donnée, c’est la douce paix qui règne sur votre vie, c’est cet amour d’une ineffable douceur qui s’exhale de votre vie intime. Le Seigneur m’a bien tendrement aimé pour me faire trouver des trésors comme vous, mes amis. N'était cette grâce inestimable, vous seriez tout près de moi et je ne vous
(1) De Marzan à La Morvonnais (lettre inédite, communiquée par M. de la Blan e chardière). 25 & TS
LA
aurais pas connu, et je serais allé chercher bien loin ce que peut-être je nau-, rais trouvé nulle part. Oh! que M. Féli vous disait bien que Dieu à mis le bonheur à la portée de tous. — Tout cela veut dire que mes jours désormais sont pleins de vous; que je vous donnerai mes peines et mes joies de chaque journée, que j'irai dans votre amitié chercher un refuge contre tous les orages qui peuvent m’attendre; qu'après mes fautes, les querelles domestiques qui troublent la douceur de l’âme, j'irai encore à vous, et que votre voix me rendra la paix. Je vous dirai tout cela. Et vous, mon bon ami, j'aurai bien du plaisir à vous consoler quelquefois, si vous en avez besoin, car il y a pour tous des heures d'amertume et de tristesse. Alors il vous. sera bien doux d’aller puiser à la fontaine d’inénarrables joies que vous allez trouver dans votre nouvelle route et qui ne doit plus tarir pour vous.
À bientôt, mon bon, venez jeudi si vous voulez : car le liège (1) m'empéchera de partir ce jour. Faites de ma part mille et une amitiés à votre chère Marie que vous rendez si heureuse.
Adieu, mon cher et bon ami,
Le vôtre pour toujours, F. pu BReir (2).
Cependant La Morvonnais songeait à retourner à la Chénaie, afin de détruire les derniers doutes qui lui restaient dans l’esprit. Le voyage avait d’abord été décidé pour les premiers jours de mars. Mais, sur les instances de du Breil de Marzan, qui voulait accompagner son ami, il fut remis à la semaine sainte (3). A la fin du mois de mars, La Morvonnais était à Mordreux, chez M. de la Villéon, quand il recut de du Breil une lettre datée du 29 mars 1833, dans laquelle de Marzan, après avoir félicité son ami des bonnes dispositions de son cœur à l’endroit du catholicisme, l’éclairait sur la nature de la foi et lui annonçait l’intention qu’il avait de se rendre à la Chênaie le jeudi saint au soir, 4 avril :
La Brousse, 29 mars 1833.
Votre lettre, comme vous le savez, m'a semblé bien douce : vos paroles ont encore plus de charme entendues de loin. Je suis bien heureux aussi de vous savoir près de la Ruckhe (4), où vous pourrez aller souvent vous retremper dans l'étude et le silence. Vous avez bien raison de suivre l’entrainement de votre âme qui vous pousse au catholicisme; vous y trouverez ce qui doit étancher la soif de votre cœur; dela lumière et beaucoup d'amour, Mais quoi que vous fassiez, à quelque degré que puisse arriver notre intel.
(1) Célèbre loire de Dinan.
(2) De Marzan à La Morvonnais (lettre inédite, communiquée par M. de la Klanchardière).
7 (2) Lettre inédite de Marzan à La Morvonnais, 3 mars 1838.
(4) La Chênaie.
ligence ici-bas, ne nous attendons pas à ce que tous les points nous soient toujours entièrement éclaircis. —— Il restera toujours, même aux vérités les plus certaines, un fond de ténèbres : c’est-à-dire qu’il y a mystère en tout, pour notre science humaine, mais il faut toujours se rappeler que la foi est une vertu, c’est-à-dire un acte de la volonté, et non pas un acquiescement de l'intelligence à quelque chose de clair et de distinct, ce qui lui ôterait la notion que l’Église nous en donne. Je crois que l'ouvrage de M. Gerbet sur les doctrines de la certitude peut vous être très utile sous ce rapport. Je n'avais pas osé jusqu’à présent vous remettre ce livre en main comme il vous en était resté une idée défavorable... Mon projet est toujours de me rendre à la Chesnaïe pour le jeudi saint, 4 avril (1)...
Du Breil de Marzan avança la date de son voyage. Tous les deux, François et Hippolyte, se trouvaient à la Chênaie le 2 avril (2).
De même qu'il a écrit le récit de son pèlerinage à la Chênaie la veille de Noël 1832, de même La Morvonnais nous a laissé la relation de son second séjour à la « Thébaïde » des bois. Écoutons-le donc nous raconter comment, à l’occasion des Pâques de 1833, — les dernières de la Chênaie, — il franchit l’étape qui le séparait encore de la pratique chrétienne :
Pâques arrivant, je me rendis encore à la Thébaïde. Je la trouvai cette fois s’environnant d’une autre verdure que celle de ses noirs sapins; les bouleaux de la forêt agitaient, au souffle des brises d'avril, leur chevelure vaguement verdoyante; quelques chèvres brunes se jouaient, fantasques et grimpantes, parmi les blancs agneaux dans le calme des prés, aux entours du gothique Coëtquen, et du fond des bocages de la Chesnaie le chant éclatant et varié du mauvis fêtait le soleil splendide et la maison sainte {3} L'accueil y fut pour le voyageur fatigué tout aussi affectueux qu’à sa prime venue: et l'aurore de quiétude s’éleva plus pure, plus limpide encore, dans la nuit troublée de son âme.
(1) Marzan à La Morvonnais, fragment de lettre inédite (communiqué par M. de la Blanchardière).
(2) Du Breiz DE Marzanw, Séjour de M, de Guérin, etc., M. pr Guérin, loc. cut. etc., p. 433.
(3) Maurice DE GuÉRIN, Loc. cit., p. 170 (La Chênaïie, le 14 décembre 1832, à M. de Guérin) : «Nous sommes entourés, cernés, pressés et comme étouffés par les bois; les mouvements du terrain sont si légers que c’est presque une plaine, en sorte qu’il est rare de trouver un horizon un peu large, et, quand on le trouve. c’est l'immense uniformité que présente la surface des forêts; les arbres gris se perdent dans un ciei gris. A l'occident de la maison est un étang encaissé Comme ‘une rivière entre deux bois qui le dominent; il a la largeur du Tarn et s’allonge à peu près dans l’espace de la croix au moulin (du Cayla), On me dit que c’est un enchantement pendant la belle saison, tant il y. vient d'oiseaux à cause de la fraîcheur et de l'ombre épaisse de ses PIVES Se
: Durant les jours de la semaine sainte, ce n’était dans la demeure célèbre que prières, silence, études et cantiques d'amour. Ù F4
A l’extrémité du jardin, en face de la maison blanche, s’élève un tout petit bâtiment portant sur la pointe de son pignon une croix de pierre. On dirait un oratoire d’ermite dans les montagnes, Alpes, Vosges ou Pyrénées. A droite et à gauche de la porte, soupirent plaïntivement deux rangs de pins du Lors, c’est la chapelle toute charmante dans sa simplicité (4)
Trois fois le jour, on s’y rassemblait pour réciter des prières, pour chanter des hymnes; les exercices du jour se terminaient par le Stabat et le Veni, sancte spiritus. Lorsque nous étions réunis dans la chapelle éclairée par la lueur claustrale d’une seule chandelle, lumière insuffisante à l’œil maïs si douce, si bonne à l’âme contrite et priante, il se faisait d’abord un grand silence. Tous ces jeunes lévites, autour du chantre du dogme générateur, s’inclinaient devant le tabernacle vide et tristement ouvert pour avertir que Jésus était couché dans la tombe; avec les anges, ils parfumaient de leurs larmes le linceul du corps adorable; et tout se taisait immobile {2). Bientôt la porte de la chapelle s’ouvrait, vive et criante. Tous ces jeunes hommes se levaient respectueux; une petite ombre s’avançait vers le bénitier, et quelqu'un se jetait avec une sorte d’anéantissement à genoux sur le parquet sonore; et puis tout rentrait dans le silence et l’immobilité : M. de La Mennais priait devant l’autel.
Oh! quand on l’a vu, quand on l’a entendu se précipiter à terre devant son Dieu, on devine ce que doit être la prière pour l’âme du grand homme, car alors cette fougue de passions qu’il a tant de peine à dompter dans ses affections terrestres, s’échappe, libre, victorieuse, conquérante, vers le ciel où la foi l'appelle, et d’où lui descendent, rayons d’or et de vie. tant de force et d'espérance,
Enfin, le samedi saint au soir, la tristesse tout affluante de sanglots du Stabat fit place à l’éclatante allégresse du Te Deum. Le Christ était ressuscité; et toutes ces jeunes âmes, limpides et épurées sous la main du prêtre, devaient au prochain réveil de l’aurore s’asseoir au repas céleste.
, La causerie du soir fut d’une affection et d’une quiétude inéprouvée encore, et notre sommeil, comme celui de l'enfant au berceau, fut plein d’anges aux ailes d’or, de mystiques bocages divinement peuplés de fleurs, de lumières et de colombes.
E Oh! mon chevet fut doux à ma tête qui, longtemps brûlée par d’arides vents, retrouvait la fraîcheur des brises; mon dormir s’acheva tout d’une
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(1) Maurice DE GuÉnin, loc, cit., p.170 (La Chênaie, le 14 décembre 1832, à M. de Guérin): « La chapelle est située vis-à-vis la maison, au fond du jardin: elle est toute petite et toute simple et sied bien à la solitude. La paroisse étant trop éloignée, nous célébrons là une messe basse los dimanches et fêtes » …
(2) La ferveur n’était pas aussi grande à la Chênaie que veut bien le dire La Morvonnais. Cf. Maurice pe Guénin, doc. cit., p. 25, 5 avril : « Il y.a en moi je ne sais quel damnabl; esprit jui me suscite de grands dégoûts et me pousse pour ainsi dire à la révolte contre les saints exercices et le recueillement de l'âme qui doivent nous préparer aux grandes solennités de la foi. Nous sommes en retraite, depuis deux jours, et je ne fais que m’ennuyer, me ronger avec je ne sais quelles pensées et m’aigrir même contre les pratiques de la retraite, »
pièce, car parfaite était la santé de mon âme, et quand j'étais sur le point de me réveiller, je sentais comme une main de mère passer, caressante, sur mon front, et me ramener avec des chants aux choses exquises du sommeil, Elle chantait, la voix de mère, des paroles comme celles-ci : « Reposez en silence dans le lieu de votre repos les pensées de votre cœur. La multitude a dit : Qui nous montrera la félicité? et nous : Seigneur, faites briller à nos yeux la lumière de votre visage, » ASE
Dès l'aube la cloche sonna; je me levai tout imprégné d’une inconcevable joie. Je ne m'expliquais point mon bonheur et ne cherchais point à le comprendre, heureux d'en jouir; seulement il me souvenait avoir senti quelque chose de semblable, il y avait longues années, parmi de blanches créatures, des cierges, des vases d’or, en présence de ma mère et de mon aïeul, dans une haute cathédrale. Oh! je possédais ce vers quoi j'avais toujours soupiré; je ressaisissais quelques heures d’enfance.
Au prime lever du soleil, j’assistai aux messes célébrées par MM. Gerbet et La Mennais {1}.
Le jour de Pâques fut aussi un jour de prières et de cantiques, mais à ces pieuses effusions d'âme se mêlait une joie d’une inaltérable transparence et au fond de laquelle se voyait facilement le nom de Dieu comme enchâssé dans le cristal et dans l’or. De naïves plaisanteries, des lectures intimes semèrent aussi nos heures.
Avec la nuit je quittai ma nouvelle famille et regagnai les rives de la Rance (2).
La Morvonnais laissait en effet à la Chênaie une « nouvelle famille », une famille d'amis. Du Breil de Marzan nous a conté dans ses Souvenirs quels liens d’étroite intimité unissaient entre eux les habitants de la « Thébaïde » des bois. « Là régnaient les rapports de la cordialité la plus franche. Quelques-uns se servaient entre eux du pronom de collège tu, à l'exemple du maître, qui tutoyait aussi ses préférés, honneur que je partageais avec Ange Blaize, Elie de Kertanguy, Eugène B oré et plusieurs autres. Tous se désignaient par leurs noms de chrétiens et connaissaient à peine celui de la famille. M. de La Mennais s’appelait, pour nous, M. Féli, et son frère était M. Jean. Les titres d’hommes glorieux ou simplement honorables semblaient se perdre ici dans le charme de l’intimité et de l’affection (3). »
(1) Cf. Maurice ne GuÉRIN, loc. cut, le 10 (avril), p. 26 : « J’ai été témoin de quelque chose de bien touchant; François (de Marzan) nous a amené un de ‘es amis qu’il a gagné à la foi. Ce néophyte a suivi les exercices de notre retraite, et, le jour de Pâques, il a communié avec nous ... » Pa A
(2) Esquisses bretonnes, IV, La Chesnaie au printemps, Hermine, janvier 1902,
p-. 178. \ (3) MaRzAN, Impressions et souvenirs, loc. cit., p. 28.
Le premier séjour de La Morvonnais à la Chênaie, au mois de décembre 1832, avait été trop court pour que le poète du Val pût poser les fondements d’une sérieuse amitié avec quelques-uns des hôtes habituels de La Mennais. Seul peut-être, en sa qualité de prêtre et d’apologiste, l’abbé Gerbet fit-il dès lors impression sur l’esprit d’'Hippolyte. Il est du moins certain que Gerbet eut une grande part dans l’œuvre de la conversion de La Morvonnais : « Dieu d’abord et puis M. Gerbet, écrit du Breil de Marzan à l’abbé Houët, voilà au fond les deux vrais vainqueurs de notre nouveau frère (1). » La Morvonnais reconnaissait lui-même l'influence qu'avait exercée sur lui l’abbé Gerbet : « Oh !monsieur, soyez béni, dit-il à La Mennais, dans une lettre datée du 26 juin 1833, vous et M. Gerbet, pour tout le bonheur dont vous me faites jouir !... Le doute ténébreux ne m'attend plus au seuil redoutable de la tombe, mais bien plutôt là se lève, au lieu d’une nuit vague et désolée, une aurore divine, la foi religieuse à une réunion éternelle avec tout ce que j'aime, et c’est par vous !..» (2), La Morvonnais retrouva l’abbé Gerbet à la Chênaie, au mois d’avril 1833, et leur affection, déjà profonde, s’accrut au milieu des effusions mystiques de la retraite pascale.
Outre l’abbé Gerbet, la maison de la Chênaie abritait, au mois d'avril 1833, deux jeunes gens d’origine bien différente, le premier Elie de Kertanguy, breton de race, le second Maurice de Guérin, venu du Languedoc (3). [un et l’autre devaient tenir dans la we de La Morvonnais une place importante.
Élie de Kertanguy, né à Saint-Pol de Léon en 1809, était, au dire de du Breil de Marzan, « une âme transparente et à jour comme les clochers de sa ville bretonne » (4). « Grand et beau
‘jeune homme », ajoute Maurice de Guérin, il « a une bonne tête que je n’ai pas, un esprit solide que je n'ai pas, et une sagesse d'imagination que je n'ai pas (5) ». Elie fut le disciple fidèle de La Mennais, dont il devint le neveu, en épousant, en 1836, Me Augustine Blaize, la nièce préférée du maître. Il mourut à Saint-Pol de Léon en 1846. Nous retrouverons bien des fois
(4) De Marsan à l’abbé Houët, 23 mai 1383, Roussez, La Mennais, II, 48.
(2) La Morvonnais à La Mennais, cité dans Une glane Mennaisienne, À. ROUSSEL, Hermine, août 1905, p. 128.
(3) Sainre-Beuvs, Notice sur Maurice de Guérin, p. xxt, en tête de l'édition du Journal de Maurice, par TRÉBUTIEN.
(4) MaARZAN, loc. cit., p. 432.
(5) Lettre à Mlle Eugénie de Guérin, 21 juin 1833, TRég., p. 201.
désormais dans la correspondance d’Hippolyte de La Morvonnais le nom de Kertanguy.
Mais quels qu’aient été les sentiments du poète dela T'hébaïde pour Élie et pour l'abbé Gerbet, la véritable amitié qu’il contracta à la Chênaie, l'amitié dont il se montra à la fois le plus fier et le plus jaloux, fut celle qui l’unit à Maurice de Guérin du Cayla.
Maurice de Guérin était arrivé à la Chênaie le 8 décembre 1832 (1). C'était alors un jeune homme « de vingt-deux ans, au visage pâle, aux cheveux noirs déjà rares au-dessus du front, à l’œii méridional et vivant où brillaït la lumière de l’idée, alliée cependant à cette expression particulière de tristesse douce qui trahit, avec la souffrance intérieure, la poésie, qui naturellement l’accompagne et la console » (2).
Les relations de Guérin avec La Mennais remontaient à l’année 1831, durant laquelle il s’était rendu chaque jour aux bureaux de l’Avenir et avait même publié plusieurs articles dans le célèbre journal (3). Sentant le besoin d’une direction ferme et éprouvant le « désir très vif de la solitude et de la continuité qu’elle assure à la vie de l’âme » (4), il avait cherché un abri à sa faiblesse. Parmi les asiies ouverts aux âmes qui ont besoin de fuir le monde, nul ne lui avait semblé plus sûr que la maison de M. de La Mennais, pleine de science et de piété.
Il y était installé depuis une quinzaine de jours, quand Hippolyte de La Morvonnais vint, la veille de Noël, faire visite à son parent La Mennais. Il ne s’établit certainement alors aucune intimité entre les deux jeunes gens. Bien plus, ils ne paraissent même pas s'être remarqués. Autrement, dans la lettre qu’il envoya, le jour même de Noël 1832, à M. de Bayne (5), Maurice eût fait mention de La Morvonnaïs. Or il n’en parle pas, non plus qu'Hippolyte ne nomme Guérin lorsque, de retour au Val, üil écrit à du Breil de Marzan. Quant à La Mennais, si, dans sa lettre du 24 janvier 1833, il rappelle à La Morvonnais le souvenir de l’abbé Gerbet, il se tait absolument sur de Guérin.
(1) Cf. Maurice pe Guénin, lettre du 14 décembre 1832 à M. de Guérin, Trés». p. 169.
(2) Du Breir pe MaAnzAN, Souvenirs et impressions, etc., p. 430.
(3) Maurice de Guérin, ABeLz Lerranc, Revue Bleue, 5 septembre 1908, p. 294. — Cf. Maurice de Guérin, d’après des documents inédits, par À. Lerranc Paris, Champion, 1910, in-8, p. 56.
(4) Ibid., 19 septembre 1908, p. 353. — Gf. sbid., p. 61.
(5) Maurice DE Guérin, loc, cit., p. 178.
D'ailleurs, du Breil de Marzan nous a conservé la date précise où commença la liaison &e Maurice de Guérin et d'Hippolyte de La Morvonnais. Il nous dit même quelle fut l’origine de cette amitié : «Le contact d’une nature simplement aimante ou poétique le pénétrait subitement (Maurice) comme un rayon de soleil, amenait le sourire intérieur et bientôt l’épanouissement. J’ai deux exemples à l'appui : la spontanéité de notre liaison, qui fut complète dès le second entretien du 19 décembre 1832, et celle Hippolyte de La Morvonnais, connaissance éclose aussi sous l’aile de la Muse et que ces deux poètes ne devaient pas cultiver longtemps sur la terre, parce qu’ils étaient prédestinés à er jouir de bonne heure au ciel. Celle-ci avait pris naissance quatre mois après l’autre, le 2 avril 1833, et elle resta le meilleur fruit d’une lecture que Maurice nous fit à tous deux du premier entretien qu'il m’ait adressé (1). »
La Morvonnais revit Maurice de Guérin lors du troisième pèlerinage qu’il fit à la Chênaïe, au mois de juin 1833, avec Duquesnel. Voici comment, dans les Esquisses bretonnes, 11 raconte ce nouveau voyage :
C'était juin le fleuri, juin le bien-aimé des douze enfants de l’an fugitif. J’accompagnais un de ces frères chéris avec qui j'ai tout mis en communauté, doutes et croyances, troubles et joies, longues journées de tumulte et rares heures de paix. Nous nous arrêtâmes sur un de ces tertres comme l’on en voit tant au milieu des champs boisés de la Bretagne, et qui, nus et couronnés d’ajoncs, de fougères et d'énormes blocs de pierre noirs et blancs, réveillent des songes de druides, Donc nous étions debout sur cette butte sauvage, et nos yeux s’égaraient sur les vagues ondulations de verdures de la forêt de Coëtquen, du sein de laquelle se soalève une sorte de mont Quirinal bocagé, comme une île ronde du milieu de la mer. Les couleurs les plus aimables et les plus délicates, depuis le brun foncé jusqu'au vert pâle, flottaient vaporeuses sur le front de la forêt comme le voile diaphane de Velléda sur le front mâle de la druidesse.
Devant, derrière nous, à droite et à gauche, tout était bois, chênes, pommiers, hêtres, bouleaux, et parmi ce lac de feuillages, çà et là, quelques flèches de clochers rustiques avec leur coq de fer et leur voix argentine, et le chaume de quelques fermes; au-dessous de nous, à travers un épais massif de chênes tremblait, scintillante, une nappe d’eau dans une vallée; au delà de ces chênes et de cette eau brillante étaient des sapins, et, au
(1) Du Breix pe MaAnzAN, Souvenirs, elc., p. 433.
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milieu de ces sapins, de blanches cheminées, et, sous ces cheminées blanches une chambre vénérable à toutes les âmes chrétiennes, et dans cette chambre, écrivait M. de La Mennais.
Ce fut bonheur à moi de voir le tumulte d'âme de mon ami à lapproche du grand homme dont l’exquise bonté et les manières simples ramènent si promptement à l’aisance des mouvements et à la facile liberté de la parole.
Ce jour est encore un jour éminemment glorieux parmi les jours de ma vie. M. de La Mennais daigna tirer de son portefeuille quelques lambeaux de papier, magnifique lettre d'échange de la gloire; après cette lecture, il nous dit, lui, le grand homme, avec son geste et sa voix si naïfs : « J’ai quelque chose là encore; et si cela ne vous ennuie pas, nous allons poursuivre. » À cette parole si inattendue, nous restâmes confondus un instant: et véritablement c'était quelque chose d’incroyable que ce mot,
Sur notre acclamation, le grand homme ouvrit un tiroir de son secrétaire; j'entends encore le bruit de ce tiroir; il frémit en recevant la lumière et nos yeux. comme le rideau d’un sanctuaire.
Et le grand homme nous lut quelque chose de si supérieurement beau, de si énergiquement incrusté d'images, et imbibé du mordant des couleurs que nous crûmes entendre Jérémie, Isaïe et Dante descendre sur la terre pour faire faisceau de leur génie (11. -— Et pendant qu’il lisait, Dieu permettait, pour émouvoir encore plus intimement notre âme, qu’un rossignol chantât au bocage sa chanson du soir.
I1 était tard quand nous quittâmes la chambre de M. Féli, profondément touchés de sa condescendance. La nuit nous surprit en route, C'était une délicieuse nuit de printemps avec ses ombres, inondées de fraîcheur et de parfums. Ce n’était qu’étoiles d’or au ciel, poussière glorieuse qui s’élève sous les pas du Créateur, et rossignols dans les bocages. Nous marchions au milieu de ces déiectables harmonies, repliés et silencieux, car naus avions en nous un sublime spectacle, car les échos internes résonnaient encore, car nous sentions comme la main de Dieu passer dans notre chevelure frémissante et le psalmiste chantait avec nous : « Le jour t’appartient: la nuit est à toi; tu as créé le soleil et l'aurore. les cieux révèlent ta gloire. Vous annoncez les ombres, Seigneur, et voilà la nuit. Alors les bêtes sauvages se glissent dans les ténèbres. Vous envoyez les fontaines dans les vallons: leurs eaux coulent à travers les montagnes. Sur leurs bords habitent les oiseaux du ciel, ils font entendre ieurs voix au milieu du feuillage » (Psal., passim) (2).
De retour au Val, La Morvonnais remercia La Mennais par la lettre suivante :
Le Val, le 26 juin 1833 MoxSIEUR,
Il le faut, je ne puis résister au désir ou, pour parler plus exactement, au besoin de laisser s’échapper vers vous lexpression de ma reconnais-
{1) C'était évidemment un fragment des Paroles d’un croyant. (2) Esquisses bretonnes, VI, Une lecture à la Chênare, Hermine, février 1902, p. 225.
sance pour toutes les bontés dont vons m’avez comblé pendant mon séjour dans le voisinage de votre douce et sainte Thébaïde. Il ne m'est point, et probablement il ne me sera jamais accordé par le ciel de pouvoir payer autrement que par des sentiments d’amour vos bontés d’un prix inestimable. Or donc, puisque le dévouement à la personne de M. Féli peut seul acquitter cette pieuse dette, oh! croyez que le mien serait, à l’occasion, d’une inépuisable abondance; il tâcherait d’égaler votre bonté. Oui, Monsieur, je vous admirais autrefois; aujourd’hui je vous aime, et j'ose m'élever jusqu’au bonheur tout étrange pour moi de vous le dire. Une chose m'inspire cette hardiesse; c’est cette délicieuse iettre que j'ai reçue de vous, cette lettre, mon cher trésor, œue je ne lis jamais sans un nouvel et profond attendrissement auquel il se mêle peut-être un peu d’orzueil: M. de La Mennais m'a appelé son ami. Oh! Monsieur, soyez béni, vous et M. Gerbet, mes maîtres bien-aimés, pour tout le bonheur dont vous me faites jouir! Mon âme se repose de ses fatigues, et c’est par vous! L'avenir des anges s'étend sans bornes devant mon âme craintive, mais pleine d'espoir, et c’est par vous ! Le doute ténébreux ne m'attend plus au seuil redoutable de la-tombe, mais bien plutôt 1à se lève, au lieu d’une nuit vague et désolée, une aurore divine, la foi religieuse à une réunion éternelle avec tout ce que j'aime. et c’est par vous! Vous avez donné une base à ce qui n’était en moi qu'une chancelante supposition poétique. Vous avez ouvert à mon palais desséché, à mon âme veuve et pèlerine la source qui jaillit de la paix éternelle : encore une fois, sovez bénis, Ô mes maîtres bien-uimés !
Non contents de me faire heureux par moi-même, vous avez voulu encore me faire heureux par mes amis. Le souvenir et la manière dont fut recu par vous le bon et pieux Duquesnel, repose en nous comme un germe de sentiments délicieux. Que n'avez-vous pu entendre ce digne garçon au sortir de la Chênaie, dans le langage de joie de son âme tout étonnée! Oh ! Messieurs, que Dieu vous récompense de tout cela!
Une voix timide, mais fervente, se mêle à la mienne dans cette intime effusion de reconnaissance : c’est celle de ma bonne femme qui aurait été si heureuse de vous remercier de bouche de mon bonheur. Oh ! vous ne serez jamais oublié dans les prières qui de notre modeste solitude s’élèvent chaque jour ardentes vers le ciel, Que le bon Dieu les écoute!
Mon cœur, Monsieur, aurait bien d'autres choses à vous dire encore, mais il ne faut pas distraire plus longtemps M. Féli de ses travaux. Il faut qu'il soigne (sa) santé si précieuse et si délicate”: qu’il songe que ceci ne lui appartient plus.
Je veux aussi prier M. Féli de croire que nul ne l'aime plus tendrement que les habitants du Val et surtout son dévoué
Hte MoRvoNNaïs.
François Dubreuil embrasse M. Féli et M. Gerbet. Il se joint à moi pour embrasser MM. Elie, Guérin, Chavin et Mermet (1).
(1) La Morvonnais à La Mennais, cité dans Une glane Mennaisienne, par A.RoussEL, Hermune, août 1905, p. 138.
Le 19 août, La Morvonnais écrivait encore à La Mennais pour lui demander de permettre à « M. Guérin et à M. Élie » de venir passer quelques jours au Val. Cette lettre, comme toutes celles que notre poête envoya au « Croyant », respire une admiration naïve pour le « grand homme » :
MONSIEUR
Lors de mon départ de votre sainte et chère solitude, vous vouiûtes bien me laisser l’espoir d’avoir quelques-uns de ces Messieurs à passer quelques jours avec moi. Permettez-moi de vous prier de réaliser cet espoir, en m’accordant M. Guérin et M. Elie, Ils trouveront au Val la vie solitaire de la Chênaie, mais nous ferons, moi et François (1), notre possible pour que cette solitude ne soit pas sans quelques distractions harmoniques avec les habitudes de ces Messieurs. En acquiesçant à notre demande, M. Féli nous fera bien heureux, et nous le recevrons comme un nouveau bienfait.
Si vous daigznez vous rendre à nos désirs, nous vous demanderons encore que le voyage se fasse dans tout le commencement de la semaine prochaine, car François sera contraint de s’absenter dans peu.
C’est avec un bien vif bonheur que j'ai appris de mon beau-père que vous lui aviez parlé de moi avec un intérêt qui m'assure de plus en plus que j'ai quelque part à l'amitié d’un homme pour lequel le monde a tant d’admiration.
En vérité, Monsieur, vous me faites bienheureux : il faut que je vous le dise encore, car c’est par cela seul que se peut soulager ma reconnaissance, et mon bonheur m'étonne, car ce que, il y a un an, j'aurais regardé comme folle audace à moi d'espérer, je le possède aujourd’hui. En vérité, en vérité mon bonheur m'étonne, mais j'y crois, et cette croyance m'est trop chère, trop glorieuse pour que jamais le doute l'attaque.
I1 faut aussi que je vous fasse une prière, bien singulière, vraiment. Mon beau-père m’apprit aussi que vous lui aviez dit que vous m’auriez répondu, quand vos occupations vous en laisseraient le loisir. Je ne veux point que M. Féli s'inquiète de cela : ie ne veux point qu'il me réponde. Quand ses occupations le lui permettront, qu’il se repose, voilà ce que je veux qu’il fasse, voilà ce dont il a besoin, lui, santé si précieuse à Fhumanité.
Certes, voilà de drôles de paroles et dont je m'effraie presque, mais elles sont un sacrifice et M. Féli m'en pardonnera le ton un peu confiant. C’est un bonheur déjà assez grand pour moi de penser que j'ai quelque part à Pamitié de M. de La Mennais.
Si vous écrivez à M. Gerbet, Monsieur, veuillez, je vous en prie, me rappeler à son souvenir, et lui dire combien il me peine de savoir qu'il est si loin de nous. Je fais des vœux pour que son retour soit prompt.
Mille choses de ma part à ces Messieurs, Marie me charge de vous offrir
(4) Du Breil de Marzan.
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ses affections respectueuses. Croyez, Monsieur, que nul na plus que moi pour vous d'affection abandonnée.
Hte MorvoNNAIS.
Le Val, le 19 août 1833 (1).
M. Élie « ne pouvant quitter la Chênaie pendant l’absence de M. Gerbet » (2) se vit « privé, à grand regret, du plaisir de se rendre » à l'invitation de La Morvonnais. A son défaut, MM. Chavin et Mermet accompagnèrent Maurice de Guérin.
Les trois voyageurs partirent de la Chênaie dans la dernière semaine d’août. La Morvonnais était venu à leur rencontre jusqu'à Dinan. De Guérin, Chavin et Mermet demeurèrent au Val une huitaine de jours. Ge furent huit jours de causeries et de promenades le long des côtes, huit jours de bonheur pour tous, mais en particulier pour Maurice de Guérin, dont l’âme comprit vite la poésie du Val. « A la tomhée de la nuit, nous dit-il, j'allais m’asseoir sur le seuil de la porte qui regarde l’Océan, pour prêter l’oreille aux bruits des flots qui s’entretenaient dans les ténèbres comme une foule immense et invisible et mon âme s’emplissait d’une terreur mystérieuse (3)... » Il failut pourtant se séparer. Le 4 septembre, les trois discipies de La Mennais étaient rentrés à la Chénaie.
Le
Ils ne devaient pas y rester longtemps, La Mennais était devenu de plus en plus suspect à l’évêque de Rennes, Mgr de Lesquen. Le clergé d’Ille-et-Vilaine et la cour de Rome ne pardonnaient à l’auteur de l’Æssai ni son catholicisme libéral, nises tendances démocratiques. L’animosité des ennemis de La Mennais en vint à un tel point que l’abbé Féli fut contraint, le 7 septembre 1833, de licencier sa chère colomie de la Chênaie.
Cette dispersion de la « Sainte Thébaïde » inspira au cœur reconnaissant de La Morvonnais des accents d’une touchante éloquence :
Aujourd'hui, elle est vide et muette la sainte Thébaïde:; elle pleure au
(1) La Morvonnais à La Mennais, cité dans Une glane Mennaïsienne, par A. ROUSSEL, Hermine, août 1905, p. 140.
(2) Maurice De Guérin, Lettre à H. de La Morvonnais, la Chênaie, 24 août 1833.. loc. cit., p. 218.
(3) Zd., fragment du Cahier vert, cité dans les Esquisses bretonnes, V, Intérieur de la Chesnaie, Hermine, janvier 190?, p. 182.
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milieu de ses bocages sur la lisière de sa forêt où gémissent les vents d’automne; la cloche de l’étude, des repas et de la prière reste inactive et silencieuse sous son petit chapiteau; on n'entend plus dans les cours que les aboiements du chien fidèle et les éclats de voix de l’oie favorite; les abatvent sont tristement clos et pas un pied ne froisse plus les feuilles sèches des chênes au bord de l’étang pittoresque et solitaire, Oh! elle pleure Ja sainte Thébaïde, vide et muette, au milieu de ses bocages dépouillés.
Mais consolons-nous! Ceci ne s’est point accompli sans quelque dessein secret de la Providence. Soumis à la voix de l'Eglise comme le petit enfant à sa mère, l'hôte de l’Ermitage dans la forêt éclairera par sa parole le chaos des pouvoirs dont la passion orageuse a tant agité le moyen âge. Il élèvera un trône à la conception libre, distinct mais au-dessous de celui de la divine foi. I1 dévoilera les sources d’où découlent les forces qui se réalisent en pouvoir sur la terre et l'aube de Pavenir promis apparaîtra rayonnante au sein des ombres. Oh! non, ne nous effrayons point, forts catholiques; ceci ne s’est point fait sans quelque dessein secret de la Providence.
Mais Dieu, Ô mon Dieu, conserve-nous sa frêle existence, donne à son cœur si sensitif un peu de relâche et le sommeil à ses membres brisés; qu’il ne compte plus une à une les heures traînantes et paresseuses au milieu de ses lentes nuits; que l’aurore soit pour lui ce qu’elle est pour le réveil de l’homme, riante et fraîche; et, s’il le faut, cache-le pour quelque temps, astre mystérieux aux regards du monde. Mais Dieu, Ô mon Dieu, donne à son âme repos, force à son corps et conserve-nous sa frêie existence.
Où fuira, où se retirera-t-il, le grand homme? Il a levé sa tête puissante, il a écouté et, du sein de la douce patrie, la source amère a jailli sur son âme; alors il a, triste, oh! incroyablement triste, courbé sa tête grevée et large sur sa poitrine gonflée; et il a nommé, il a invoqué la tombe. Où fuira, où se retirera-t-il lui, mon Dieu, lui, le grand homme?
Dieu lui-même, Dieu lui seul, sera le refuge du grand homme. Comme le voyageur inquiet pour le lieu de son repos, il a mélancoliquement égaré les veux sur la face de la terre; il a vu l'Allemagne ei ses cités gothiques, l'Italie, la molle et mélodieuse esclave, l'Espagne et ses cathédrales moresques, l Amérique, le fleuron le plus pur du diadème de la liberté; il a vu tout cela, et levant le regard au ciel, plein de foi et d’amour, il a déposé sa puissante tête sur la noble terre de France, car Dieu lui-même, Dieu lui
seul sera le refuge du grand homme... (1).
(4) Esauisses bretonnes, VII, Dispersion, Hermine, mars 1902, p. 274.
CHAPITRE VI
Les Amis. — Maurice de Guérin au Val.
DEUXIÈME VOYAGE DE MAURICE DE GUÉRIN AU VAL (NovemBrEe 1833). — SÉJour PROLONGÉ DE MAURICE DE GUÉRIN AU VAL (7 DÉCEMBRE 1833-21 JANVIER 1834) : IMPRESSIONS. UNE JOURNÉE AU VAL. — LES ESQUISSES RRETONNES. — Pro- MENADES SUR LES CÔTES. — LES SOIRÉES DU VAL : CAUSERIES ET LECTURES. — PAUL QUEMPER ET AMÉDÉE DUQUESNEL. — LE « PETIT CÉNACLE POÉTIQUE DU VAL DE L’ARGUENON ». — LES MEMBRES ET LES THÉORIFS. — VOyAGE A Mon- DREUX : LA FAMILLE DE LA VILLÉON. RETOUR AU VAL : LA DERNIÈRE JOURNÉE. — InrLuence pu VAL sur MAURICE DE GUÉRIN. — SÉPARATION: LE DÉPART. — CARACTÈRF D’'HIPPOLYTE. — RAPPORTS D’HIPPOLYTE ET DE MARIE : LE MÉNAGE DES LA MORVONNAIS. — MAURICE DE GUÉRIN ET MADAME DE LA MORVONNAIS.
Des disciples de M. Féli, Maurice de Guérin fut peut-être celui dont la dispersion de l’École mennaisienne troubla le plus profondément la vie. 11 venait, vers la fin du mois d’août 1833, de se laisser affilier, sous l’influence de Kertanguy, à « l’ordre religieux, mi-parti bénédictin et séculier, dont l’abbé de La Mennais avait entrepris la création » (1). Or voici qu'à peine entré dans la congrégation de Saint-Pierre, il lui fallait dire adieu au « petit paradis de la Chênaie » (2). Le coup fut rude pour Maurice. Du Breïl de Marzan prétend, il est vrai, que Cruérin, « peu compris à la Chênaie, ne comprit et n’aima bien lui-même la société de cette maison qu'après l’avoir quittée » (3). Mais s’il est possible que le « Croyant », « vigoureux chef de partisans, bataïlleur de sa nature, et là même logicien avant tout » (4), n'ait vu dans le futur auteur du Centaure, nature essentiellement intuitive, qu’un « bon garçon » (5) et un «esprit de facultés médiocres » (6),
(4) Du Breiz DE MARZAN, loc. cit., p. 454.
(2) Maurice De Guérin, lettre à Fr. du Breil de Marzau, Ploërmel, maison des frères de La Mennais, 2 octobre 1833, TRÉBUTIEN, p. 216.
(3) Du Brerz DE MARZAN, loc. cit, p. 450.
(4) JZbid., p. 451.
(5) Zbid., p. 452.
(6) La Monvonnaïs, lettre à G.Sand, publiée dans la F'igie de l'Ouest du 4 août 1840.
comment croire que Maurice de Guérin, lui, pendant les neuf mois de son séjour à la Chênaie, ait méconnu l’heureuse fortune qui l'avait fait disciple d’un maître tel que La Mennais et compagnon d’études d’amis tels que Gerbet, La Provostaye et Kertanguy?
L’habitude de vivre avec M. Féli avait peut-être empêché Guérin de prendre garde à ce qui se passait dans son âme. Mais quand il ne le vit plus, il trouva qu’il s'était fait comme un grand déchirement au moment de la séparation. Le 1e octobre, il écrivait dans son Journal : « Cette année, au mois de septembre, à quatre heures du soir, par un temps gris et brumeux, j'ai embrassé pour le quitter un homme que j'aime de cette affection ardente et qui ne ressemble, à nulle autre, allumée au fond de l’âme je ne sais par quelle étrange puissance réservée aux hommes de génie. M. Féli m'a mené dans la vie neuf mois durant, au bout desquels le fatal carrefour s’est rencontré (1). »
Maurice de Guérin choisit la voie qui le menait à Saint-Méen, dont le petit séminaire dépendait de la Socréié de Saint-Pierre. Il passa trois semaines dans cette maison, appliqué à l’étude de sa vocation. Les destinées de la Congrégation mennaisienne lui semblaient « à demi ruinées ». M. Jean avait bien succédé à M. Féti comme supérieur général. Mais «ce n’était pas la même chose ». Le rétrécissement commençait déjà à se faire sentir. La congrégation menaçait de rentrer dans l’ordre banal de toutes les congrégations du monde, d’être une simple réunion d'hommes pieux. Guérin n’entendait pas « se laisser garrotter par un règlement ». Il ne voulait pas que des vœux, emportant une obéissance complète et passive, l’éloignassent « de cette admirable alliance de l’ordre et de la liberté, de la variété dans l’unité » qu'il avait rêvée et qui eût laissé à chacun « sa sphère d'expansion dans le monde ». Plutôt que d’appartenir à une société qui « dans son enfance ne suce pas le lait de la liberté », il aimait mieux « courir la chance d’une vie aventureuse » (2).
Une lettre que Maurice de Guérin écrivit le 2 octobre à François du Breil de Marzan nous apprend que, depuis trois jours, il se trouvait à Ploërmel, dans la maison des frères La Mennaïs.
! (1) Maurice DE GUÉRIN, Journal, etc., 1°7 octobre. Édition TRÉBUTIEN, P. 51. (2) In, lettre à Fr. du Breil de Marzan, 2 octobre 1833, loc. cil., p. 216.
Toujours indécis sur sa vocation, il se proposait, bien que le métier de professeur ne convint ni à ses goûts ni à ses moyens, d’aller « faire un cours d’hstoire de la littérature à Saint-Méen» (1). Mais tout à coup les événements se précipitèrent. La congrégation, « obligée à ménager des susceptibilités » irritables, jugea prudent non seulement de ne plus admettre de laïques en son sein, mais d’en rejeter ceux qui s’y trouvaient (2). Le 27 octobre, Maurice de Guérin n’appartenait plus à la société de Saïnt- Pierre (3). Relancé dans le monde, il se voyait contraint de recommencer l’œuvre si dure de son avenir (4).
Quelque désir qu’il eût de ne pas être à charge à la congrégation dont il avait cessé de faire partie, Maurice dut prolonger quelque temps son séjour à Ploërmel. Sans ressources, il ne pouvait quitter la maison des frères La Mennais avant d’avoir trouvé dans le monde une situation qui Jui permît de vivre. Il songea tout d’abord à entrer au collège de Juilly (5). Cinq ou six semaines s’écoulèrent dans l’attente et dans l’incertitude.
Mal à l’aise au milieu de ses anciens confrères, Guérin souffrait de son inaction. Pour tuer son ennui, il fit quelques voyages. Le inercredi 13 novembre, au plus tard le vendredi 15, il se rendit au Val de l’Arguenon, chez La Morvonnais (6). Il y demeura jusqu’au vendredi 22 novembre (7). Du Breil de Marzan, qui se
(1) Maurice pe GUÉRIN, lettre à Fr. du Breil de Mazan, 2 octobre 1833, Loc. cit. p- 216.
(2, In, lettre à M. de La Morvonnais, Ploërmel, 7 novembre 1833, Loc. eit., p. 219.
(3) Du Bretz pe MaArzZan, loc. cit., p. 455,
(4) Maurice pe Guérin, lettre À M. de La Morvonnais, Ploërmel, 7 novembre 1833, loc. cit., p. 219.
(5) Zbid.
(6) La poésie À mes deux amis, qu’on peut lire à la page 221 du Journal de Maurice, est datée de Ploërmel, 12 novembre 1833. D'autre part, La Morvonnais, dans la Lettre à George Sand, publiée par la Vigie de l'Ouest du 4 août 1840, dit : « Par un beau soir de 1833, le 13, dans cette même chambre où jeme permets l’honneur de tracer pour vous ces lignes, Madame, notre cygne écrivait... »s— Il est vrai que les vers que La Morvonnais, dans la Vigie, rapporte au 13 novembre 1833, et qui prouveraient que Guérin est venu au Val ce jour-là, sont datés, autre part, du 18 novembre 1833, (Cf. ABsz Lerranc, Maurice de Guérin, Paris, Champion, 1910, in-8°, p. 278.) Qu’en conclure? Nous ne savons, surtout quand nous nous rappelons que, quoi qu’en dise Guérin dans le cours de la pièce, Un dimanche soir aux grèves de Bretagne, ne fut certainement pas composé un dimanche. En 1833, le 13 novembre tombait un mercredi et le 18 ua lundi. Ajoutons que le livre de M. Lefranc contient une autre pièce de Maurice de Guérin : Les Bords de lArguenon, datée au Val de l’Arguenon, 15 novembre 1833 (A. L&rRAN©, loc. cit, p. 272). De Guérin fut donc lhôte de La Morvonnais, au moins à partir du 15 novembre.
(7) Maurice De Guérin, Lettre de Maurice de Guérin à M. de La Morvonnais, Ploërmel, 25 novembre 1833. TréB., p. 234.
trouvait alors à la Brousse, dut profiter du séjour de Maurice pour multiplier ses visites à la T'hébaïde. 11 est même probable qu'il entraîna plus d’une fois ses deux amis jusqu’à la Briantais. Combien elles furent courtes — trop courtes — pour Maurice, ces heures qu'il passa avec François et Hippolyte, dans l’oubli des mesquines tracasseries de la veille! Pourquoi fallait-il que la méchante pauvreté l’empêchât, même alors, de distraire son esprit des soucis du lendemain !
Le 22 au soir, Guérin couchait à Dinan. Le samedi, il se mettait bravement en route, à pied, pour Saint-Méen, où il arrivait sans trop de fatigues et tout chargé de mille rêves qu'il avait pris sur le bord de son chemin (1). La réalité ne ressemblait guère à ces rêves. À Saint-Méen, les esprits étaient divisés. « Les hommes d’en arrière » blâmaient beaucoup la conduite de M. Féli avec Mgr de Rennes, « et surtout les mots : ce que ma conscience permet, dans la lettre au Pape ». Les autres, et parmi eux M. Jean, qui comprenaient bien ces mots, ne les blâmaient pas; mais ils craignaient qu'ils ne fussent blâmés à Rome (2). Dès le dimanche matin, Maurice comptait encore assez sur ses pieds pour achever de se rendre à Ploërmel, et, Dieu aidant, il s’en tirait fort bien. I! aimait d’ailleurs « assez cette façon d’aller en piéton solitaire, surtout lorsque l’on vient d’un endroit charmant et que mille souvenirs vous accompagnent en voltigeant et murmurant autour de vous » (3).
Il espérait trouver en arrivant à Ploërmel la lettre attendue de Juilly. Mais personne ne lui avait répondu. Ces Messieurs craignaient sans doute de se compromettre en admettant dans leur maison un élève de M. Féli (4). Ne les aurait-on pas accusés d'introduire un hérétique, un loup dans la bergerie (5)?
Maurice comprit qu’il lui fallait se tourner d’un autre côté. Il songea à s’adresser à Paul Quemper qui lui avait fait des avances de cœur touchantes et qu’il considérait comme très versé
(4) Maurice DE Guérin, Lettre de Maurice de Guérin à M. de La Morvonnaiss Ploërmel, ce 25 novembre 1833. TRÉB., p. 224.
(2) In., Lettre de Maurice de Guérin à Fr. du Breil de Ma Ploërmel, ce 27 novembre 1833. TRÉB., p 238.
(3) Ip., Lettre de Maurice de Guérin à M. de La Morvonnais, Ploërmel, ce 25 novembre 1833. TRÉB., p. 235.
(4) Ibid.
(5) Maurice DE Guérin à Fr. du Breil de Marzan, Ploërmel, ce 27 novembre 1833, loc. cut., p. 239.
dans le monde. Paul Quemper était l’un des familiers de La Morvonnais. Guérin écrivit donc à Hippolyte, le 25 novembre, pour le prier d'intervenir près de Quemper, afin qu’il procurât à l’exilé de la Chênaie, leur ami commun, « un poste quelconque dans un journal ou ailleurs qui {ur permit de tenir la place à Paris jusqu’à meilleure fortune » (1). Maurice de Guérin avertissait en même temps La Morvonnais qu’il se préparait à sortir définitivement de Ploërmel, et qu’il acceptait avec reconnaissance l'hospitalité que « la douce amitié d’Hippolyte » (2) lui offrait à la Thébaide, en attendant la réponse de Quemper.
L'ancien disciple de La Mennais arriva au Guildo dans la première semaine de décembre 1833. Le 7 de ce mois commence la partie du Journai de Maurice, datée du Val.
Nous savons par le fameux Cahier vert quelles impressions Guérin ressentit en s’asseyant dans l’intimité de ce foyer des La Morvonnais, qu'il n'avait fait qu'entrevoir lors de ses précédents voyages. Il se crut vraiment, après tant de traverses qu’il avait essuyées, guidé par la main de Dieu au sein d’une oasis de calme et de piété. « Voyez combien la Providence est pleine de bonté pour moi, écrit-il dans son Journal, à la date du 7 décembre! De peur que le passage subit de l’air doux et tempéré de la vie religieuse à la zone torride du monde n’éprouvât trop mon âme, elle m’a amené, au sortir du saint asile, dans une maison élevée sur les confins des deux régions, où, sans être de la solitude, on n'appartient pas encore au monde: une maison dont les croisées s'ouvrent, d'un Côté, sur la plame où s’agite le tumulte des hommes, et de l’autre sur le désert où chantent les serviteurs de Dieu (3). » Dans cet asile idéal il rencontre, lui, le « voyageur qui descend du Carmel pour se rendre à Babylone », « un homme pieux et poète, une femme dont l'âme va si bien à la sienne qu’on dirait d’une seule mais dédoublée; une enfant quis’appelle Marie, comme sa mère, et qui laisse, comme une étoile, percer les pre-
(1) Maurice DE Guérin à La Morvonnais, Ploërmel,ce 25 novembre 1832, Loc. Cut, p.286. ù
(2) In., à Fr. du Breil de Marzan, ce 27 novembre 1833, lor. cit. p. 2389.
(3) Ip., Journal, 7 décembre (1833) éd., TréB. ». 56,
— 1fl — miers rayons de son amour et de son intelligence à travers le nuage blanc de l'enfance » (1).
Maurice de Guérin goûta profondément le bonheur de la vie de famille, dont il avait été sevré si longtemps. « Jamais ce parlum qui circule dans tous les appartements d’une maison pieuse et heureuse » ne l’avait si hien enveloppé. C'était « comme un nuage d’encens invisible » qu'il respirait sans cesse (2). Lui-même nous a retracé les menus détails de la vie intime dont l’enchaînement constituait une journée au Val.
Le salut du matin renouvelait en quelque sorte le plaisir de l’arrivée. A l'appel de la cloche, on allait entendre la messe matinale « quise dit entre les dernières lueurs des étoiles et les premiers rayons du soleil » (3). Puis on fêtait par le déjeuner le bonheur de s'être retrouvé. Après une courte promenade, sorte de salut et d’adoration rendus à la nature, Hippolyte et Maurice se retiraient « dans une chambre toute lambrissée à l’antique, donnant sur la mer, inaccessible au bruit du ménage » (4).
Là, ils travaillaient ensemble (5). Guérin écrivait des lettres à ses amis, rimait quelques pièces de vers, ou rédigeait son Journal. La Morvonnais, sans oublier les Muses,s’occupait surtout à raconter dans les Æsquisses bretonnes l’histoire de sa conversion.
Nous avons déjà fait mention plusieurs fois des Esquisses bretonnes. Les nombreux fragments que nous en avons cités dans notre dernier chapitre nous dispensent d’insister longuement sur cet ouvrage posthume. Nous voudrions pourtant dire par suite de quel heureux hasard il fut connu des amis des lettres bretonnes, et essayer, par une brève analyse, d’en déterminer la valeur littéraire.
C’est en furetant dans la boutique d’une petite revendeuse de la rue Dauphine, à Saint-Servan, que M. Dagnët découvrit les Esquisses. Comment le manuscrit était-il venu s’échouer là? M. Dagnét avoue qu’il n’a pu le savoir. Combien d’autres papiers du poète n’ont-ils pas été dispersés aux quatre coins de la Bretagne et même de la France! M. Dagnët ne garda pas pour lui seul sa trouvaille. Les Ésquisses bretonnes parurent pour la pre-
(4) Maurice DE Guérin, Journal, 7 décembre (1833), éd. Trég., p. 56. (2) Tbrd.,120 décembre, p. 62.
(3) Zbid., 9 décembre, p. 60.
(4) Zbud., 20 décembre, p. 62.
(5) PEIGNÉ, loc. cit., p. 21.
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mière fois en entier dans les numéros de l’ Hermine quivont du mois de novembre 1901 au mois de mars 1902.
Elles sont datées du « Val, décembre 1833 », et comprennent six chapitres. La Morvonnais ne se borne pas à y raconter les deux principales étapes de sa conversion, le voyage à la Chênaie la veille de Noël 1832, et la retraite pascale de 1833. Il nous donne, . dès le début du livre, en un style d’une beauté et d’une précision que l’on rencontre trop rarement chez lui, une analyse minutieuse dusentiment breton : « Pour bien sentir la Bretagne, il faut s’identiñier avec sa nature, errer sur ses grèves, s’asseoir Sur Ses Cap®, coucher dans les chambres de granit de ses vieux manoirs, pleurer et chanter avec les vents et les flots de ses mers; en un mot, pour bien comprendre la poésie de cette terre sauvage, il faut y vivre, il faut lui tendre une main pieuse et simple, et l’aumône de ma Bretagne y tombera, étincelant concert d’harmonies (1). »
L’hymne à la Bretagne, « terre de foi et de poésie »,se continue dans le chapitre second, par un salut aux deux grands Bretons, Chateaubriand et La Mennais. « Né loin de Combourg, hors des landes et des grèves de Bretagne, M. de Chateaubriand ne nous eût point donné René, son plus beau fleuron de gloire; il n’eût point produit Velléda, prodige de couleur et de style, car Ve/léda et René tirent leur plus intime puissance des harmonies qui les environnent. Aussi l’homme illustre avoue-t-il pieusement que, s’il est quelque chose, il le doit au bonheur d’être né en Bretagne (2}. : Mais si « la religion veut des chants... il lui faut aussi des voix athlétiques dont l’éloquence herculéenne étonne, presse, renverse ses ennemis. Elle a surtout besoin de ces fortes poitrines, de ces invincibles intelligences, aux jours de cerise, lorsque mille, dans leur aveugle orgueil, s’écrient qu’elle s’étiole, qu’elie sèche, expire, elle, la mystique fleur du ciel, alors que le simple croyant même craint parfois de la voir quitter à tout jamais la terre et remonter vers son berceau.
«Où est-elle cette tête puissante? Cherchez par lemonde.Voyez au milieu de la noire verdure des sapins, assise, paisible et riante, aux bords de longs et pittoresques étangs, cette modeste maison blanche : c’est la Chesnaye, regardez mieux encore : — parmi les grands chênes qui se prolongent ombrageant les rochers moussus
(1) Esquisses bretonnes, Ch. 1, La Bretagne, Hermine, novembre 1901, p. 77. (2) Zbid, ch. 11, Deux points de la Bretagne, Hermine, décembre 1901, p. 122.
des étangs sinueux, saisissez-vous ce petit point noir et presque imperceptible? Ce point est un homme: cet homme d’une taille si merveilleusement chétive, portant un chapeau de paille blanche tout érallé aux rebords, et une longue et pesante redingote grise, réellement pauvre, tant elle a souffert du froissement des jours et peut-être des travaux; remuant les feuilles sèches avec un mince bâton d’épine, solitaire quoique environné de jeunes gens respectueux et avides; cet homme est M. Félicité Robert de La Mennais, celui-là même que Shelling a nommé le grand homme (1). »
Les chapitres qui suivent : La Chesnaie à Noël, la Chesnaiïe au printemps, l’intérieur de la Chesnaie, Une lecture à la Chesnaïe, Dispersion, sont déjà connus du lecteur. Ce sont eux qui nous ont permis d'étudier les rapports de La Morvonnais avec La Mennais.
Comme le dit M. Dagnët (2), il ne faut pas chercher dans les Esquisses bretonnes un chef-d'œuvre. La Morvonnais s’y montre encore trop dédaigneux de la composition. Il laisse trop aller sa plume au gré de son inspiration de voyant. De là bien des faiblesses dans le style, un abus d’apostrophes et d’interrogations, tout à fait selon le goût romantique. Cependant on ne saurait résister au charme pénétrant de ce fragment de journal. La simplicité, la négligence même de la forme, sont un gage de la sincérité du récit. La Morvonnais a exprimé naïvement, dans les Esquisses, toute son admiration pour La Mennais et tout son amour pour la Bretagne. Le lecteur moderne, sceptique et désabusé, peut sourire des sentiments mystiques de La Morvonnais envers le « grand homme », il ne peut s'empêcher d’être touché par l’absolue bonne foi, l’abandon presque puéril du nouveau converti. Ajoutons que les Æsquisses contiennent des renseignements fort curieux sur La Mennais et l’intérieur de la Chênaie. D'autre part, çà et là se rencontrent de fines descriptions, de délicats croquis de la Bretagne, de la forêt de Coëtquen, du printemps à la Thébaïde. À travers ces pages d’un honnête homme et d’un poète flotie le doux parfum des bruyères roses et des odorantes janées des bords de la Rance.
(1) Esquisses bretonnes, ch. 11, Deux points de la Bretagne, Hermane, décembre 1911, p. 125.
(2) Hermine, novembre 1901, p. 72.
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Quand Maurice et La Morvonnais avaient écrit toute la matinée, le diner leur était « annoncé, non par le son de la cloche qui rappelle trop le collège ou la grande maison, mais par une voix douce » de femme. « La gaieté, les vives plaisanteries, les causeries ondoyantes » animaient le repas. Immédiatement après, les chaises se pressaient autour d’un feu pétillant de branches sèches et les douces confidences continuaient d’aller leur train jusqu’au moment de la promenade (1).
A certains jours, Mme de La Morvonnais, son enfant dans les bras, accompagnait les deux amis sur ie bord de la mer. Rien de gracieux comme les lèvres de la petite fille qui parlaient en même temps que les-flots. Hippolyte et Maurice, ne pouvant dominer leur émotion, s’abandonnaient à une mélancolique rêverie en considérant la mère et l’enfant qui se souriaient, ou l’enfant qui pleurait et la mère qui tâchait de l’apaiser « avec la douceur de ses caresses et de sa voix ». Cependant l’océan roulait toujours son train de vagues et de bruits, tandis que, revenant dans le taillis du Val, les promeneurs coupaient çà et là des branches mortes, « pour allumer au retour un feu prompt et vif » (2).
Quand ils sortaient seuls, précédés de Tamerlan, le chien fidèle (3), La Morvonnais, vêtu d’une redingote presque sacerdotale (4) et chaussé de bons sabots de hêtre (5), l’un et l’autre, Maurice et Hippolyte, ayant à la main un solide bâton, ils se dirigeaient le plus souvent « vers un rocher qu’on appelle la Pointe des Anglais, parce qu’un détachement de soldats de l'amiral Howes y campa, la veille de la bataille de Saint-Cast. Les deux poètes restaient là quelquefois pendant des heures entières, adossés à la hutte d’un douanier, écoutant en silence le bruit du vent, qui agitait les branches, et de la mer, qui déferlait audessous d’eux, et ne levant la tête que pour suivre du regard, à travers la nuit, les bandes d'oiseaux qui sortaient, en croassant, des vieilles murailles du Guildo» (6).
D’autres fois ils erraient sur les caps, le soir, à la brune : ils
(1) Maurice De GUÉRIN, Journal, 20 décembre, Trés. p.63,
(2) Zbid, p. 62,
(3) Maurice pe Guérin, lettre à M. de La Morvontiais, Paris, 10 mai 1834, Tné- BUTIEN, p. 300,
(4) Hémon, Revue illustrée de Bretagne et d’Anjau, 1888, p. 358.
(5) Thébaide des Grèves, La Cabane éboulée, D 194.
(6) P£IGNÉ, loc. cit., p. 21.
LA Pointe pes ANGLAIS.
(Cliché de M, l’abbé Perrm.)
s’asseyaient sur la Roche-Alain, et là, «sous un ciel sans lune », ils écoutaient « la mer refluant vers le lointain des grèves, ou battant les bords opposés de cet Arguenon sauvage, aux rivages duquel à, dans son adolescence, erré le génie enveloppé encore de Chateaubriand » (1). Avec quelle mélancolie Maurice ne devait-il pas se rappeler plus tard ces heures d'intimité ! « Chaque matin, écrira-t-il, le 19 octobre, de Paris, à La Morvonnais, en allant au collège, je traverse les Tuileries, dont le sol est tout couvert des jonchées de l’automne: le vent sifle dans les rameaux, comme au désert; comme les ramiers qui habitent ces antiques marronniers, quelques-unes des poésies de la solitude voltigent dans le bois de la cité. La rumeur d’une brise dans les branchages me rappelle quelquefois le bruit de la mer; je m’arrête, je m’empare de la fiction, je m'isole avec elle du monde entiér : ce sont les flots, je les côtoie avec vous, nous errons sur les caps, le soir, à la brune; je m’assieds sur la Roche-Alain. Puis, quand je sens que l'illusion perd de son intensité, je me remets en marche, tout ému, tout en vous, et m'écriant comme le Jeune Barde : Bon Dieu! rendez-nous la mer! » (2)
Maurice de Guérin nous a conservé, dans son Journal, quelquesunes des impressions que firent naître en son âme et en celle d’'Hippolyte certaines de leurs promenades.
Le 7 décembre, le jour même de son arrivée au Val, Guérin contemple du haut d’une falaise l'Océan soulevé par le vent d'ouest. Les vagues prennent corps à ses veux: elles lui apparaissent comme des êtres animés :
Hier. c'était une immense bataille dans les plaines humides. On eñt dit, à voir bondir les vagues, ces innombrables cavaleries de Tartares qui galopent sans cesse dans les plaines de l’Asie. L’entrée de la baïe est comme barrée par une chaîne d’îlots de granit : il fallait voir les lames courir à l’assaut et se lancer foilement contre ces masses avec d’effroyables clameurs: il fallait les voir prendre leur course et faire à qui franchirait le mieux la tête noire des écueils. Les plus hardies et les plus lestes sautaient de Pautre côté en poussant un grand cri; les autres. plus lourdes ou plus maladroites, se brisaient contre le roc en jetant des écumes d’une blancheur éblouissante,
(1) Morvonnais à E. de Guérin, cité dans le Journal d'Eugénis de Guérin, 9 août 1840, édition TRÉBUTIEN : Eugénie de Guérin, Journal et lettres, nouvelle édition, in-8, Paris, Didier, 1864, p. 297.
(2) Maurice DE Guérin, lettre de Maurice de Guérin à La Morvonnais, Paris, 19 octobre 1834. Trés., loc. cit., p. 327.
et se retiraient avec un grondement sourd et profond. comme les dogues repoussés par le bâton du voyageur (1).
Fortement émus par un spectacle si grandiose, Hippolyte et Maurice descendent « dans une gorge qui ouvre une retraite marine, comme savaient en décrire les anciens, à quelques flots paisibles qui viennent s’y endormir en murmurant, tandis que leurs frères insensés battent les écueils et luttent entre eux » (2). Les deux promeneurs font en cet endroit une halte assez longue, «appuyés sur leurs bâtons et tout émerveillés » :
Des quartiers énormes de granit gris, hariolés de mousses blanches sont répandus en désordre sur le penchant de ia colline qui a ouvert cette anse en se creusant. On dirait, tant étrangement ïüis sont posés et tant ils inclinent vers la chute, qu'un géant s’est amusé un jour à les précipiter du haut de la côte et qu’ils se sont arrêtés là où un obstacle s’est rencontré, les uns à quelques pas du point de départ, les autres à mi-côte; mais encore semblent-ils plutôt suspendus qu’arrêtés, ou plutôt ils paraissent rouler toujours. Le bruit des vents et des flots, qui s’engouffre dans cet enfoncement sonore, y rend les plus belles harmonies (3).
Peut-être est-ce en ce jour que Guérin, portant envie aux huttes sauvages des douaniers, se prit à discourir sur le charme extrème qu'il aurait à se «creuser une grotte fraîche et sombre au cœur d’un rocher », dansune anse des côtes, « et d’x couler sa vie à contempler au loin la vaste mer, comme un dieu marin » (4)!
Le 9 décembre, curieux de « voir quel est l'Océan sur la fin d’un jour de décembre gris et calme », La Morvonnais et Guérin prennent le long des côtes. Postés sur une pointe qui porte une hutte de douanier et adossés à la hutte, ils contemplent le vaste paysage. « A droite, un bois répandu sur le penchant de la côte, étalait dans une lueur ses rameaux nus et eflilés qui sifflaient légèrement. A gauche, bien loin, la tour des Ebihens tantôt disparaissait à moitié comme noyée dans les ombres, tantôt reparaissait avec une faible lueur au front, quand un ravon furtif du crépuscule parvenait à tromper les nuages » (5). Recueillis, les deux amis écoutent le chant de la mer :
(4) Maurice DE GUÉRIN, Journal, éd. TRÉBUTIEN, 8 décembre (1833), p. 58.
(2) Zbid., p. 59.
(3) bid., p. 59.
(4) Maurice pe Guérin, lettre de Maurice de Guérin à M. de La Morvonnais, Paris, février 1834. TRÉBUTIEN, p. 278.
(5) Maurice DE GuÉRin, loc. cit., 9 décembre, p. 60.
Le bruit de la mer était calme et réveur comme aux plus beaux jours: seulement il avait quelque chose de plus plaintif. Notre oreille suivait ce bruit qui se développait sur toute la longueur de la côte, et nous ne reprenions baleine qu'après que la lame qui l'avait épanché s'était retirée pour faire place à celle qui suivait. Cest, je crois, de la voix grave et profonde que roule la lame qui déferle et du bruit grêle et pierreux de la lame qui s’en-va en froissant légèrement le sable et les coquillages, que naît ce timbre extraordinaire &u chant de la mer {1}.
Cependant l'ombre s’épaississait autour d’eux et nos promeneurs ne songealent pas à partir, « car l'harmonie de la mer allait s’agrandissant à mesure que tout se taisait sur la terre et que la nuit déplovait ses mystères ». Semblables à ces statues que les anciens placaient sur les promontoires, ils demeuraient immobiles, « comme fascinés et liés par le charme de l’Océan et de la nuit ». Ils ne donnaient d'autre signe de vie que de lever la tête lorsqu'ils entendaient « passer l’aile sifflante des canards sauvages » (2).
I! arrivait que les deux amis rentraient au Val quelqne temps avant le souper. Parfois ils prolongeaient leurs confidences et leurs rêves parmi les marronniers d’Inde, les hôtres, les chênes et les coudriers du bois (3). D’autres fois ils montaient dans leur chambre pour se livrer à l’étude ou traduire en vers les impressions recueillies au cours de leur promenade.
La même voix douce qui leur avait annoncé le diner les appelait au repas du soir. Celui-ci se passait « dans les mêmes joies que le diner, mais moins éclatantes parce que le soir voile tout, tempère tout ».
Le souper terminé, la soirée s’ouvrait dans la grande salle par l’éclat d’un feu pétillant. Elle ne tardait pas à s’animer. La Morvonnais racontait de touchantes histoires, celle du vzeux Recteur Breton, qu’il connut dans son enfance, si simple et si évangélique (4), celle du Vagabond religieux et timide qu’en un jour « d'humeur chagrine » il chassa de sa bruyère (5), la légende du rouge-gorge qui, pour avoir arraché sur le Calvaire une épine de la couronne du Rédempteur, fut animé par Dieu de l’Esprit-
(4) MAURICE DE GUÉRIN, loc. cit., 9 décembre, p. 61.
(2) Jbid., p. 61.
{3) Maurice DE Guérin, lettre à La Morvonnais, Paris, février 1834, loc. at., p- 273: b
(4) Thébaïde, Le Vieux recteur, p. 120.
(5) Ibid, Le Vagabond, p. 130.
Saint (1). De temps à autre, Hippolyte et Maurice lisaient à la veillée les vers qu'ils avaient composés pendant la journée. Guérin consentait même à faire connaitre à ses amis quelques passages du mystérieux Cahier vert (2). Toutes les idées de Maurice ne rencontraient pas l’approbation de ses hôtes. Certaines expressions leur paraissaient entachées de panthéisme. Ils en faisaient simplement la remarque au jeune homme et lui demandaient de ne pas fournir des armes à la philosophie naturaliste. Le plus souvent s’engageait une discussion courtoise, à la suite de laquelle Guérin, protestant de son attachement au christianisme, promettait de corriger la phrase incriminée (5).
Les solitaires du Val aimaient encore à parcourir sous le manteau de la cheminée les pièces nouvelles et les livres des auteurs en renom. C’était d'ordinaire Mme de La Morvonnais qui faisait la lecture (4). Sainte-Beuve avait remis Ronsard à la mode par son Tableau de la poésie au xvie siècle (1828). L’amant de Cassandre et de Marie était l’un des poètes favoris de la petite société de la Thébaïde (5). On y goûtait aussi beaucoup le « bon Collin d’'Harleville, si gai, si charmant » (6). De Lamartine on lisait les Æarmonies, de V. Hugo les Orientales, les Feuilles d'Automne, Hernani, le Rot s'amuse et Lucrèce Borgia. Hippolyte se gardait d'oublier Turquety, le religieux poète de Rennes, Pauteur des Æsquisses poétiques, parues en 1829 et d'Amour et Foi, publié en 1833 (7). Mais les vers qu’il entendait avec le plus d'émotion étaient ceux de Joseph Delorme et des Consolations (8). Il retrouvait dans Sainte-Beuve son propre amour des petits et son goût pour la description des scènes quotidiennes de Pexistence.
Parmi les romanciers, Walter Scott restait toujours le préféré des hôtes de la T'hébaide. Mais les œuvres de George Sand étaient
(1) Toussener, Le Monde des aiseaux, T{, p. 200.
(2) Tré SUTIEN, Préface au Journal de Maurice de Guérin, ?e édition, p- IV. — CE. aussi Esquisses bretonnes, Hermine janvier 1902, p. 181.
(3) TRÉBUTIEN, loc. cit., IV.
(4) P£iené, loc. eùt., p. 28.
, (5) MAURICE De Gu£kriN à Morvonnais, Ploërmel, 7 novembre 4833. TRÉBUTIEN, loc. cit., p.221: ï :
(6) MAURICE DE GUÉRIN à Morvonnais, 12 février 1835. DUQUESNEL, préface à la T'hébaide, XVI.
(7) Maurice De Guérin à Morvonnais, la Chênaie, & septembre 1833, TRrÉBU-: TIEN, p. 215.
(8) Duquesnrz, préface à la T'hébaide des grèves, xxvn.
loin d’être dédaignées de La Morvonnais et de son cerele : les larmes d’Zndiana et les cris de Lélia, tout en lui semblant le fruit d’un farouche orgueil, touchaient fortement Hippolyte (1).
On ne craignait pas du reste, au cours des soirées du Val, d'ouvrir des ouvrages d'aspect plus austère que les recueils des poëtes et les volumes des romanciers. On goûtait Emile Deschamps pour ses Études françaises et étrangères (2), et A. Thierry pour ses Letires sur l'Histoire de France (3). De Michelet on honorait le talent qu'il a déployé dans son Moyen Age. Seulement La Morvonnais lui reprochait amèrement de n’avoir pas compris la Bretagne (4) et d’avoir désigné « d’une façon ridicule » les enfants « du noble rocher de Saint-Malo », dont il fait un « repaire sauvage de corsaires » (5).
Les événements contemporains ne laissaient pas indifférents La Morvonnais et Guérin. Des journaux, comme le Journal des: Débats, des périodiques comme la Revue Européenne et la France catholique les tenaient au courant des idées et des faits à l’ordre du jour.
Enfin, certains soirs, il arrivait qu’on fit trêve de lecture pour se livrer à des amusements qui, tout en exigeant encore un travail de l’esprit, permettaient à chacun de donner libre cours à sa fantaisie. « Il s'agissait tantôt de raconter, en vers, les scènes les plus familières, les détails les plus prosaïques, — tantôt d’improviser, Sur un nom pris au hasard, un sonnet ou un quatrain » (6)... Que de charmes, conclut J.-M. Peigné, à qui nous empruntons ces derniers détails, « que de charmes dans cette vie d’étude et de recueillement !.. Et qu’elles devaient être bonnes, ces causeries, où des hommes d’élite apportaient cette liberté d’esprit et cette abondance de pensées que donne la campagne » (7)!
Oui, elle était douce, l’hospitalité du Val, trop douce pour que Maurice de Guérin fût seul à en profiter. Pendant cet hiver de
(1) Larmes de Magdeleine, p. 135, et Poésie inédite.
(2) Du Breiz DE MaARZAN, loc. eit., p. 437.
(3) Lettre intime à un recteur (communiquée par M. de la Blanchardière). (4) Æsquisses bretonnes, ch. 1, Hermine, novembre 1901, p. 76.
(5) Revue Européenne, 1x, p. 296, 1834.
(6) J. M. Pei@xé, loc. cit, p. 23.
(7) Jbid.
LOUE
1833, outre du Breil de Marzan qui, nous le savons, était un hahitué du Manoir, Duquesnel fit quelques apparitions à la Thébaïde. Paul Quemper s’v trouvait, quand Maurice avait visité La Morvonnais, au mois de novembre. Ce fut même alors, semble-t-il, qu'ils s’unirent tous deux par les liens d’une étroite amitié (1).
Paul Quemper avait été l’un des compagnons d'enfance de La Morvonnais. Imagination d'artiste, il se consacra cependant à l'étude aride du droit et mérita d’être regardé par ses pairs comme un jurisconsulte distingué. Il fit plusieurs voyages en Amérique. Devenu parisien, il ne se lassa pas de jouer le rôle de médiateur entre ses amis bretons et les puissances littéraires et éditoriales du jour (2). Les services que, dans la suite de notre récit, nous le verrons rendre à La Morvonrais sont innombrables. Maurice de Guérin l’appelle à bon droit sa « Providence », leur Providence à tous, de Marzan, La Morvonnais, Guérin. « Plus j'avance dans son âme, écrit à Hippolvte l’auteur du Cahier vert, plus je découvre de trésors d’amitié, d'amitié naïve et dévouée qui, combinée avec sa grande expérience de la vie et son infatigable activité, détermine en lui un caractère unique en fait de bonté, de charme et d’attrayantes qualités » (3).
Quant à Amédée Duquesnel, il était né à Lorient, le 23 germinal an X (10 avril 1502), de J.J. Marie Duquesnel, qui fut maire de sa ville du 20 frimaire au 4 floréal an IT, et de Charlotte Paris, mariés à Lorient, le 21 juin 1791.11 vint, encore tout enfant, habiter Saint-Malo, où nous l’avons vu partager les rêveries du jeune Hippolvte, le long des côtes. Nommé, en 1838, conservateur de la Bibliothèque de ia vieille cité des corsaires, il mourut à Saint- Malo, le 27 septembre 1878 (4).
M. Tiercelin, qui l’a connu «bien faible et bien vieux » vers 1870, nous parle avec émotion du fidèle ami de La Morvonnaïs. « Ce bon, cet excellent M. Duquesnel, bibliothécaire de la ville et rédacteur du Commerce breton, avait sur lui je ne sais quel rayon crépusculaire, si triste et si doux qu'on se sentait ému de sympathie à le voir traîner mélancoliquement les restes d’une vie
(1) Maurice De Guérin, lettres à La Morvonnais, Ploërmel, 25 novembre 1833, loc.cit., p. 236; — à M. Quemper, Le Val Saint-Potan, 16 décembre 1833 Loc. cit. p. 245; — à Mademoiselle Euvénie de Guérin, Pari, 2 février 1834, loc. cit., p. 269.
(2) Duquesnez, Préface de la T'hébaïde des grèves, p. xxx.
(3) Maurice pe Guérin, lettre à La Morvonnais, loc. cit., Paris 15 juin 1834, p. 802. (4) Kenvirer, Pio-bibliographie bretonne. Art. DUQUESNEL.
qui avait survécu à de grandes promesses et trahi de belles espérances. Lui seul eût pu parler comme il convenait du poète de la Thébaïde, de son œuvre et de sa vie; il n’eût pas demandé mieux sans doute, s’il m'eût trouvé moins jeune et moins distrait, dans l’enfantillage de ma vingtième année. J’ai regretté souvent den’avoir pas feuilleté, comme j'aurais pu le faire, ce dictionnaire du xixe siècle malouin, ce répertoire de la vie poétique bretonne (1) ».
Duquesnel possédait un esprit critique très aiguisé. E’affection qu'il portait à La Morvonnais ne l’aveuglait pas sur les défauts de son ami. Il ui reprochait souvent de ne pas se défier assez de son penchant aux généralisations vagues, de se laisser trop aller à son inspiration sans prendre un soin suffisant de la forme. Il lui écrivait un jour à ce sujet : « Tu dois viser à la clarté, parce que (et nous le disions l’autre jour) il n’y a qu’un petit public œui soit initié à ta forme actuelle, c’est-à-dire à certaines parties de tes écrits, car il y aurait de l’absurdité à penser que tu es toujours difficile à pénétrer... Quant à ta valeur réelle, tu serais un enfant de n’y pas croire. Du Breil lui-même lapprécie assez haut, et tu n’en peux douter. Tu sais comment Sainte-Beuve te juge. Quant à moi, je crois que peu d'hommes ont eu ton originalité et ta fécondité. Si tu peux t’astreindre au misérable travail d’ouvrier qui a fait un si grand nom dans notre époque, tu iras très loin (2) ».
Duquesnel composa lui-même plusieurs ouvrages dont le plus célèbre fut une étude sur le Travail intellectuel en France ou Résumé de la littérature française de 1815 jusqu’en 1837 (3). I collabora à diverses revues, en particulier à la Revue Européenne et à l’Université catholique (4). Le Grand Bey renferme le récit d’un pèlerinage à Combourg par Amédée Duquesnel (5). Mais les meilleures pages qui soient sorties de sa plume sont celles qu’il écrivit pour servir de préface à la nouvelle édition de la Thébaide des Grèves, préparée par Mme de la Blanchardière, en 1564. Nulle
(1) TrerceLin, Des Elégies, etc., Hermine, 20 janvier 1909, p. 149.
(2) Extrait d’une lettre inédite de Duquesnel à La Morvonnais (sans date), communiquée par M. de la Blanchardière.
(3) Les œuvres de DUQuEsNEL comprennent sept numéros dans Kenv'Ler.
(2) Kervizer, Bio-bibliographie bretonne. Art. DUQUESNEL.
(5) Le Grand Bey. Un pêterinage à Combourg. en 1833, par Amédée DUQUESNEL, 387-398.
Ainsi s’écoulait doucement au Val, parmi les causeries intimes et les travaux poétiques, la vie des deux amis, Hippolyte et Maurice.
Cependant, dès le mois de novembre, avant l’arrivée de Guérin au Guildo, La Morvonnais avait formé le projet d’aller passer quelque temps à Mordreux, chez son beau-père. Le séjour de Maurice à la Thébaïde ne le fit pas renoncer à son voyage.
La veille de Noël, il emmena Guérin avec tous les siens « saluer le nouvel an chez M. de la Villéon » (1). Maurice sentit vivement le bonheur de rencontrer à Mordreux une fantille semblable à «un bel arbre dont toutes les branches et les feuilles se caressent à la moindre brise qui passe » (2). La joie le pénètre, coule dans ses veines, le «rend mélancolique à force de douceur : de tous côtés visages riants, liberté exquise, simplicité de mœurs et union des cœurs digne vraiment des temps antiques » (3).
La Morvonnais et Guérin emploient leur journée à Mordreux de la même façon qu’au Val : travail en commun le matin dans une chambre silencieuse, promenade après diner à travers la campagne, lectures et causeries le soir autour du foyer. Sur tout cet ensemble de vie se répandaït l’enchantement, la poésie, l « atmosphère enivrante qui se respire partout où des jeunes filles respirent le même air que vous » (4).
Adèle et Céleste de la Villéon, que nous connaissons déjà, venaient fréquemment visiter leur sœur Marie, au Val de l’Arguenon. Adèle avait passé plus de trois mois au Manoir, pendant l’année 1833. La Morvonnais, qui portait une vive affection à ses jeunes belles-sœurs, s'était habitué à tenir envers elles le rôle de directeur intellectuel. Quand il les avait près de lui, il leur appre-
nait à aimer la lecture et leur enseignait l'italien, qu'il parlait
couramment. Il leur dédiait volontiers les vers qu’il composait ot couvrait lui-même de ses strophes les pages blanches de leur album intime. A leur tour, Céleste et surtout Adèle se plaisaient
(4) Maurice De Guérin, lettre à MIle Eugénie de Guérin, Mordreux, 40 janvier 1834, loc. cit., p. 253.
(2) Ibid, p. 254.
(3) Zbid.
(4) Zbid., p. 255.
à transcrire pour l'impression les manuscrits de leur beau-frère, d'une lecture ordinairement si difficile (1).
Adèle et Céleste accompagnaient souvent La Morvonnais et Guérin dans leurs promenades le long des étangs. Avec eux, elles ne craignaient pas de parcourir en barque la Rance et les lacs d’alentour. Ces gaies équipées embaumaient d’un parfum de poésie l’âme sentimentale d’Hippolyte. Revenu à Mordreux, La Morvonnais confiait ses impressions à l’album de ses belles- SŒUITS :
J'aime à vous voir chanter, fauvettes de Bretagne, Aux bords des longs étangs sous les chênes si vieux Lorsque la nuit suspend ses diamants aux cieux Et qu'aux verts îlots j’accompagne Sous les hauts peupliers vos pas silencieux...
J'aime à vous voir voguer, mes blanches hatelières, Aux lueurs du couchant sous l'antique château, Quand la lune commence à répandre sur Peau
Ses milles et fraîches lumières, Et que des voix d'enfant s’élèvent du bateau...
Oui, J'aime votre éclat, bruyères de Bretagne;
Oui, j'aime votre chant, fauvettes mes amours;
Vos mains sont oreillers aux troubles de mes jours, Alouettes de ma montagne,
Thym qui de mon rocher varfumez les entours {2).
Le 2 janvier, un jour que le « vent frais » avait « chassé les nuages brumeux qui rendaient malade le soleil », Hippolyte proposa à Maurice de (ruérin de visiter seuls les bords dela Rance:
RE Ami, voyez l’hiver farouche :
Comme il est débonnaire et de quel doux regar& Nous caresse ce rude et sévère vieillard!
A l’égal deszéphyrs, de légères haïeines
Bruissent dans les bais, s’épandent dans les plaines; Le long des chemins creux et des taillis touffus,
Le merle en se jouant pousse des cris aigus,
Et le fin roitelet a chanté dans les haies.
Les bois sont vaporeux, les collines sont gaies.
(1) Lettres intimes d’Adèle de la Villéon à Morvonnais (communiquées par M. de la Blanchardière).
(2) Iuédit, album de Mue Vatar.
Nous irons, mon ami, vers le milieu du jour,
A pied sec, sur la digue, en suivant le contour
De la Rance, trouver les dunes qu’a couvertes
Ie temps, ce grand semeur, de belles mousses vertes...
A midi donc, leur bâton noueux à la main, les deux amis se dirigent vers la digue, « trainant leurs deux pâles images
Dans les flots du courant, ainsi que deux nuages. À mesure qu'aux yeux le tour de l'horizon ATait s’agrandissant, la conversation
Déployait son essor. .... »
Ils disaient :
«La Nature € Nous sourit aujourd’hui comme la vierge pure « Qui d’un simple rayon de ses yeux noirs et doux, « Soulève mille flots de poésie er nous. »
Et ils allaient « notant toutes les ressemblances découvertes » par eux entre ces deux puissances, la Vierge et la Nature. « Descendu par degrés de ces choses divines », leur discours s’emplit
Des bois et des collines Qui se mirent en Rance, et du beau chêne vert Qui figure si bien sur le vieux mur désert.
Une fois arrivés aux dunes, la douce rêverie leur « posa son doigt blanc sur la bouche, et tous deux,
Comme deux vieux oiseaux, calmes, silencieux,
ils portaient l’œil au loin, et«dans leur sanctuaire», leurs « deux âmes après se mirent en prière » (1).
Cette contemplation de la nature transportait Hippolyte dans le monde des idées. Le spectacle de la réalité concrète l’aidait à pénétrer les mystères de l’invisible. Chez Maurice de Guérin, la communion avec l’universalité des choses apportait une diversion à une impétuosité de sentiment dont il comprenait le péril (2). Aussi, pendant son séjour à Mordreux, se mit-il à considérer la
(1) Maurice DE GukRIX, Promenade aux bords de la Rance, Mordreux, 4 janvier 1834, loc. ct., p. 24S.
(2) M. Abel Lerranc croit (loc.at., p. 105)avoir «surpris la cause délicate » de cette «impétuosité de sentiment ». Par malheur, ilne nous la dit pas. Ne serait-ce pas que les gentillesses et les grâces affectueuses de Mademoiselle Adèle de la Villéon avaient troublé le cœur de Maurice de Guérin? Cf. Journat, au Val, 20 ianvier, p. 67.
PTS
nature encore plus attentivement que de coutume, et par degrés la fermentation s’adoucit, ear il sortait des champs, des flots, des bois une vertu suave et bienfaisante qui le pénétrait et tournait tous ses transports en rêves mélancoliques.
De Mordreux Maurice de Guérin, probablement accompagné d’Hippolyte, fit un pèlerinage à la Chênaie. « Ce fut plein de tristesse, mais de cette tristesse où l’on trouve de la douceur ». La bonne gouvernante Marie leur fit fête et le fidèle Polydore les accabla de caresses (1). La Chênaie leur parut encore un sanctuaire, mais un sanctuaire où, sous le souffle d’un vent froid de décembre, la flamme mystique, symbole de la foi, s’était éteinte, — peut-être pour toujours.
Le 17 janvier 1834 (2), Maurice de Guérin et ses hôtes étaient de retour au Val. Ils ne devaient plus goûter longtemps ensemble les joies de l’amitié. Le 20 janvier marquait pour Maurice la fin de ses félicités bretonnes. Le jiendemain, il quitterait cet autre paradis que ie Val avait été pour lui.
La veille de son départ, il fit une dernière visite à la mer, aux côtes, à tout ce magnifique paysage qui l’enchantait depuis deux mois. L’hiver souriait avec toute la grâce du printemps et venait de donner quelques-uns de ces jours « qui font chanter les oiseaux et pousser la verdure aux rosiers dans les jardins, aux églantiers dans les bois et aux chèvrefeuiiles le long des mers et des rochers où ils grimpent ». Sur les deux heures, Maurice et Hippolyte prirent « ce sentier qui circule avec tant de grâce parmi les ajones fleuris et les rudes gazons des falaises, longe les champs de blé, s'incline vers les ravines, s’insinue ‘entre les baïes et s’élance hardiment vers les roches les plus hautaines ». Maurice continue :
Le but de la promenade était un promontoire qui domine Ja baie de Quatre-Vaux, La mer brillait de tout son éclat et brisaït à cent pieds audessous de nous avec des bruits qui passaient par nos âmes en montant vers le ciel, Vers l'horizon, des barques de pêcheurs épanouissaient sur l’azure. ieurs voiles d’une blancheur éclatante et nos regards allaient alternativement de cette petite flotte à une autre plus nombreuse qui se balançait avec des chants, plus près de nous : c'était une foule innombrable d'oiseaux
1) À Mie E. de Guérin, Paris, 2 février 1834, Journal, p. 272. (2) Rêcerie à propes d’une brise qui passe, datée du Val de l’Arguenon, 17 jauvier 14834, A. LEFRANC, loc. cit., p. 280.
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de marine qui faisaient gaiement leur pêche et nous réjouissaient la vue par l'éclat de leur plumage et l’élégance de leur port sur les flots. Ces oiseaux, ces voiles, la beauté du jour, la sérénité universelle, donnaient ur air de fête à l’océan et remplissaient mon âme d’un enthousiasme joyeux, malgré le fonds d'idées tristes que j'avais apporté sur notre promontoire {1}.
La soirée se passa comme d'habitude en causeries et'en lectures. Chacun revenait sur le bonheur des jours passés. A dix heures, quand tout le monde est couché, Maurice écrit son Journal dans la solitude et le silence de la nuit, à côté d’un feu quis’éteint. « L'Océan s’est retiré au loin, il est calme, il dort, on ne l’entend pas. L’Arguenon circule librement dans les grèves, la lune se promère dans son courant, etses gués, où les eaux bouillonnent.… envoient un léger murmure. La brise soupire à peine dans les bois et tout le reste est tranquille.
Adieu, adieu, séjour bien-aimé! gémit Maurice. Si tu m’aimes et que tu doutes de ma constance, écoute ceci qui te rassurera : je perds la moitié de mon âme en perdant la solitude. J’entre dans le monde avec une secrète horreur (2). »
Maurice de Guérin devait en effet beaucoup à la Bretagne, beaucoup au Val de l’Arguenon. Lui-même reconnaissait expressément l'influence morale salutaire qu’avaient exercée sur lui les conseils et les encouragements d’Hippolyte. « Je commence à croire qu'en dépit de moi-même et de mon mauvais génie, écrit-il de Paris à La Morvonnais, le 1er février 1834, je parviendrai à quelque chose. -— Si je remonte à la source de tous ces biens, je vous trouve, mon ami, vous qui par vos exhortations et vos généreux reproches avez jeté dans mon âme les premiers germes de ce courage que je sens maintenant se remuer au fond de moi (3). »
Mais, d’après M. Abel Lefranc, Maurice de Guérin ne tira pas seulement un profit moral des heures qu’il passa chez La Morvonnais. «Toute l’inspiration première et intime de ses plus beaux poèmes doit être reportée sans conteste aux promenades faites pendant son séjour au Val. C’est Ià que sa compréhension si parfaite de la nature s’est élargie et précisée au contact de l'Océan; c’est là qu’il a puisé les impressions qui lui ont permis
(1) Maurice DE GUÉRIN, Journal, 10 heures du soir, p. 70.
(2) Zbid., p. 72.
(3) Maurice DE GUÉRIN, lettre à La Morvonnais, Paris, 1er février 1834, dec. cit. p- 266.
quelques mois plus tard, après deux ou trois visites au Louvre, de concevoir les mythes dont l'équivalent n'existe peut-être dans aucune littérature moderne. Oui, c’est à ces sites inoubliables de la baie des Quatre-Vaux, de ia Roche-Alain, de l’Anse des Dames, de la Grotte de la Fée, de Vauvert, de la Vallée aux Chênes, du Guildo, de Belleuré, que nous devons pour une part ce Centaure et cette Bacchante, « où toutes les puissances naturelles primitives étaient senties » {{).
Cependant, le 21 janvier, Maurice s’arracha aux bras de l” « excellente famille de la Morvonnais ».
Combien la séparation fut douloureuse! De Guérin avait déjà dit adieu à la douce et adorable Marie. Elle lui avait répondu avec quelques paroles de Ia plus touchante bonté. Maurice avait encore balbutié quelques mots et s’était mis à descendre l’escalier, « croyant qu’elle n’avait pas passé le seuil de la porte et que tout était fini », lorsqu'il entendit un nouvel adieu qui lui venait d'en haut. Il leva la tête et aperçut Mme de La Morvonnais qui était ressortie et se penchait sur le baiustre pour lui dire encore une fois : adieu! adieu! « Je répondis sans être entendu sans doute, raconte Maurice dans une lettre à Duquesnel, car l'émotion m’ôtait la voix, mais jJ’emportai au fond de mon âme la vibration de ce mot fatal qui me tira bien des larmes (2). »
Il ne soupçonnait pourtant pas que l’adieu qu’il recevait de Me de La Morvonnais, le 21 janvier 1834, devait être le dernier. Un an plus tard, presque jour pour jour, le 22 janvier 1835, Marie s’était évanouie de ce monde visible; elle n’appartenait plus qu'aux régions de la pensée (3). La douleur de Maurice fut telle, quand il apprit la mort de Mme de La Morvonnais, qu’il est permis de se demander s’il ne nourrissait pas pour Marie, depuis son séjour au Val, un sentiment plus tendre que la simple amitié. |
Nous avons déjà dit que le « ménage idéal des La Morvonnais,
(4) A. LEFRANC, loc. cit., p. 101.
(2) Maurice DE Guérin, Journal, Caen, 24 janvier, p. 74; — DUQUESNEL, préface à la Thébaïde des grèves, 1864, p. xt. Lettre de Guérin à Duquesnel (6 février 1835).
(3) Maurice DE GuÉRIN, Journal, 2 février, p. 109.
tant célébré par les contemporains et considéré par eux comme le modèle accompli d’une union parfaite, s’il en fut, connut aussi des nuages et même d’assez sérieux malentendus » (1). Ces difficultés que nous voyions poindre, dès les premières années du mariage d’Hippolyte, n’étaient point aplanies en 1833.
Elles tenaient, comme nous l’avons vu, à plusieurs causes, dont l’une, et peut-être la principale, était l’impuissance de La Morvonnais à réaliser son rêve, à créer une œuvre qui exprimât son être tout entier, — qui lui procurât la gloire. Avec quelle tristesse ne nous confe-t-il pas son désenchantement !
Un but est devant moi que je ne puis atteindre :
O poète, âme en pleurs, qui donc saura te plaindre? Qui donc saura t’entendre avec assez d'amour? Qui donc ramènera la paix dans ton séjour (2)?
Il lui arrivait, après avoir terminé quelque travail, de subir une dépression morale telle, que, tout comme aux jours de sa malheureuse vie d’étudiant, il souhaitait de mourir {3). Brülé d’un « mauvais feu », il jugeait les hommes avec aigreur et son regard inspirait de l’effroi aux faibles et aux petits (4).
Mme de La Morvonnais, plus que personne, avait à souffrir du caractère sensitif de son mari. Egoïste, comme tous les romantiques, comme tous les romantiques Hippolyte oubliait d’apporter dans ses rapports avec les siens cette aménité qui plaisait tant aux étrangers.
Marie possédait un esprit cultivé et un cœur délicat : mais douée d’une intelligence surtout pratique, elle ne se souciait pas de suivre longtemps La Morvonnais sur les hauteurs de la spéculation mystique où trop souvent il égarait son rêve. Elle essayait plutôt de le ramener doucement aux réalités de lexistence quotidienne. Elle lui suggérait d’imiter M. de la Villéon, de s'intéresser activement aux choses de la campagne, puisqu'il n'avait pas voulu, à l’exemple de son père, devenir un juriseonsulte distingué. Peut-être même lui faisait-elle discrètement entendre que les trop nombreux amis qu’il recevait si volontiers au Val n'étaient pas une petite charge pour leur modeste bud-
1) A. LerRANG, loc. cit., p. 119.
2) T'hébaïide des grèves, Dernières paroles, p. 257. 3) Poésie inédite, Lorsque j'ai termuné quelque travail, etc: (communiquée par M. de la Blanchardière). | (4) Thébaide des grèves, Le Vagabond, p. 130.
get (1). Ces sages paroles avaient pour effet d'amener sur les lèvres d'Hippolyte des ripostes amères. Le poète reprochait à sa femme de prétendre l’enserrer dans le cercle étroit de la vie domestique. Espérait-elle donc le transformer en un vulgaire bourgeois? Non, non, il ne se résignerait pas à jouer le rôle d’un hobereau de village, uniquement occupé de ses fermes et de ses plantations. Il se croyait appelé à nourrir de sa substance les esprits de ses frères. Il remplirait sa mission; et, puisque lac fausse et incomplète éducation » de la jeune fille moderne empêchait sa femme d’être pour lui une aide et un stimulant, il irait demander à ses amis, — à des natures viriles, — de le soutenir dans ses recherches et de le suivre dans ses spéculations.
En vain Me de La Morvonnais, la voix pleine de larmes, le cœur douloureusemient blessé de ne point suffire à son poète, lui protestait-elle, en certains jours de confidence, qu’elle l’aimait plus que tous ses amis :
Les amitiés s’en vont comme l’eau des prairies; Et c’est bien là souvent que sont mes rêveries. Sije t’allais quitter pour dormir au tombeau, Ton destin d'aujourd'hui te semblerait bien beau.
Tu serais triste, ami, c’est là qu’irait ton âme, Et ton culte suivrait l’image de ta femme; Mais ta tristesse enfin pourrait lasser les cœurs, Ton amitié souvent manqueraït de douceurs.
Les devoirs accomplis, on voudrait se distraire, Les plus jeunes iraient chercher quelqu’autre frère, Tu ne suffirai. plus à qui vécut en toi,
Les plus vieux resteraient pour t’aimer comme moi.
Comme mai, comme moi ! n’en crois rien, je t’en prie: Nul ne te peut, ainsi que ta femme chérie, Aimer parmi les deuils de tes amours secrets... (2)
En vain essayait-eile de lui montrer la vanité de la gloire pour celui qui aime :
La science d'amour est celle du poète.
Ayant cela, de quoi l'âme est-elle inquiète?
(4) La fortune de La Morvonnais ne devait pas être considérable. Nous savons, par une lettre de M. Marion, datée du 28 juillet 1843, que La Morvonnais lui avait déjà dans le passé et tout dernièrement encore adressé une demande de crédit.
(2) Thébaïide des grèves, Dernières paroles, p. 259.
Que peut valoir la gloire? un brin de païlle au vent, Ou moins que le jouet que brisera Penfant.
Sont-ils heureux, dis-moi, ceux qui cherchent la gloire? Tu les vois s’isoler, et, pressés d'humeur noire, Repousser leurs amis pour un mot simple et vrai. L’orgueil les mine au fond. Oh! tant que je vivrai,
Je veux combattre en toi cette vaine poursuite :
Cet esprit est mauvais, je veux le mettre en fuite. Ne cherche point un nom, cherche touiours le bien: Là seul est, mon ami, ton repos et 1: mien... (1)
Le calme de Marie ne faisait qu'exciter encore plus la rage sourde du poète. Morne, il poursuivait en lui-même un amer entretien (2). Tandis que la douce personne, avec sa foi de femme ouvrant un eucologe, priait pour l’âme de son mari, lui n’avait dans son cœur qu’ingratitude et plainte :
Souvent l'esprit du mal sombrement me travaille; Mon esprit orgueilleux n’a qu’aigres jugements;
Je prends feu comme au vent un brin d’aride paille; Et je verse sur tout mes mécon‘tentements.
Dans mon esprit fermente un noir levain d'envie; I] le faut avouer, oui, je suis envieux :
Je rugis en voyant la paix du cœur pieux,
Ma femme: et ma parole est poison pour ta vie.
Tu m'apportes le miel, et mon mot est mordant: Je déchire ta chair sous Pacier de ma dent; Et je m'en vais tout fier de mon acte barbare, à
Et puis je réfléchis à ta sainte douceur; Et je reviens pleurer sur tes mains, ear ton cœur, Si patient, jamais de pardon n'est avare {3\...
L'arrivée d’un ami, en particulier de du Breil de Marzan, était le meilleur remède aux troubles du poète. Délaissant Mme de La Morvonnais, les deux voisins s’en allaient causer dans le bois du Val. Hippolyte vidait son « cœur plein de tant de faiblesse ». François rappelait que Dieu pousse « du doigt les choses d’icibas. » Puis, s’élevant dans les régions intellectuelles, ils parlaient
(1) Thébaïde des grèves, Dernières paroles, p. 263.
(2) Zbid., Tristesse par un déclin d'automne, p. 209.
(3) Communiqué par Me Vatar, déjà cité par M. Le Braz dans Un Ami d’enfance de La Mennais. — Revue Hebdomadaire, 29 octobre 1910, p. 592.
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«de l'humanité sainte », et, contemplant la lune « belle et pure », ils écoutaient les feuilles, qui roulent « sur la pâle verdure, mêler
.. leurs bruits plaintifs aux murmures des eaux De la lointaine mer et des vagues ruisseaux (1).
Séduits, comme tous les hommes plus intelligents que sensibles et plus sensibles qu'amoureux, par le jeu des idées et le charme de la rêverie, Hippolyte et François oubliaient que, dans le salon du Val, Mme de La Morvonnais, les yeux clos et la tête appuyée contre l’antique cheminée, avait tant de peine en son cœur de femme, qu'elle ne se distrayait même plus aux yeux de son enfant (2).
Quand du Breil de Marzan était près de quitter la Brousse, pour se rendre à Paris ou faire quelque autre voyage, la mélancolie de La Morvonnais, à la pensée de sa prochaine solitude, en arrivait au point qu'il fuyait le Manoir et s’en allait douloureusement rêver le long de l'Océan. Cependant, comme au fond de lui-même il chérissait sa femme, le remords ne tardait pas à entrer dans son cœur. Honteux de sa dureté envers Marie, il revenait au Val, et, s’appliquant aux plus humbles travaux du ménage, « il dressait le foyer pour les heures du soir » (3). Avec quelle joie Me de La Morvonnais pardonnait une fois de plus à son mari! Elle le savait si impressionnable, si maladivement sensible, si peu maitre de soi! Hippolyte essayait de réparer par de délicates prévenances ses torts envers sa femme. Il tâchait d'attirer la confiance de cette âme que trop souvent il dédaignait de connaitre.
Dans les premiers jours du mois de mars 1833, à la veille d’être séparé, pendant quelques semaines, de du Breil de Marzan (4), Hippolyte appréhendant le vide que cette absence ferait en son
(1) Thébaïde, Tristesse, etc., p. 213.
(2) Zhid., p. 210.
(3) Inédit. Extrait de l’Album, cornmuniqué par Mme Vatar.
(4) Et non Maurice de Guérin, comme le pense M. Abel LErrRANcG (loc. cit., p. 119). Maurice n’était pas encore venu au Val à cette époque. D’autre part, pourquoi supposer que la lettre de Marie est mal datée? L’ami dont il est question dans cette lettre ne semble pas non plus être Duquesnel ou Quemper. Il est bien plus probable qu’il s’agit de du Breil de Marzan qui s’absenta de La Brousse, comme nous le savons, dès le début de mars et n’y revint que dans les premiers jours d’avril (cf. supra, v, 124). Du Breil écrit lui-même à La Morvonnais le 2 mars 1833 : « Je suis fier et triste cependant que mon absence laisse quelque vide dans la solitude de mes amis, etc... (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
âme, chercha un appui auprès de Marie. Comme il craignait quesa femme n’osât pas exprimer ses sentiments de vive voix, il lui demanda d’écrire, à son intention, un journal de ses impressions intimes. Marie obéit et composa une lettre étrange, dont chaque phrase confirme notre thèse, à savoir que des difficultés assez graves troublèrent le ménage des La Morvonnais. Nous citerons cette lettre dans son entier :
Lettre de Marie en mars 1838.
Il me serait bien doux, mon cher et bien bon Hippolyte, de t’accorder ce que tu me demandes, mais je sens en moi tant d’impuissance et de faiblesse que je suis toute découragée d'avance. J’apprécierais cependant bien vivement le bonheur de faire passer dans ton âme les faibles impressions que la mienne ressent; et si quelques replis de mor cœur ne t’étaient pas connus, j'aimerais à te les dévoiler. Mais non, mon poète chéri, ta Marie ne réussira pas. Dis-moi pourquoi déjà elle tremble, Si j'avais eu le bonheur de te connaître plus jeune, ou du moins si nos premières années de mariage n’avaient pas été des années de douleur, tu aurais pu en guidant un cœur que la crainte a toujours retenu, et même rendu quelquefois bien malheureux, le faire tout autre. Je te comprendrais mieux : ma conversation ne serait point pour toi si vide; j'aurais pu peut-être même t’être de quelque utilité; du moins j'aurais adouci cette tristesse qui s'empare quelquefois de ton âme lorsque tu songes combien peu la comprennent. Oui, ces regrets sont bien vifs pour moi aujourd’hui surtout que tu es à la veille de voir s’éloigner ami que tu chéris si tendrement, que tu némmes souvent ton frère, qui partageait tes travaux et te faisait partager les siens, qui remplissait si bien ta solitude et te la rendait toujours gaie. Oh! oui, mon ami, je veux consacrer mes jours à t’adoucir cet isolement où tu vas te trouver. Tu me parleras souvent de ce que tu fais, de tes projets: tu me liras toutes tes poésies, je rêverai avec toi à l'avenir qui semble s’éclaireir; nous (nous) promènerons sur nos côtes, sur nos grèves, dans notre joli petit bois où le chant d’un oiseau, une fleur nous arrête; nous parlerons de ceux qui sont loin. Nous redirons ensemble ce qu’ils ont confié de joli, de si doux à notre souvenir ct tu atteindras l'instant du retour plus vite peut-être que tu ne l’espères (1).
N’est-il pas vrai que ce court fragment permet de deviner tout ce que nous nous sommes efforcé d'analyser longuement : le caractère très aimant et très généreux, mais faible et timide de Mme de La Morvonnais, la nature intellectuelle, le tempérament mélancolique d’Hippolyte, et partant l’opposition radicale de l'humeur des deux époux. Ils s’étaient unis l’un à l’autre sans se
(1) Lettre transerite de la main de La Morvonnais sur un album de famille. C’est directement de ce! album que nous avons extrait notre copie.
bien connaitre. Aussi comprend-on que bien des fois se soient abattus dans l’atmosphère du Val « de ces étranges, de ces im-. brisables silences, qui annoncent à de chers foyers la menace de quelque redoutable crise » (1). Ni Marie, par pudeur, n’osait se livrer, ni Hippolyte, par orgueil, ne se résignait à forcer l’entrée de ce cœur fermé comme le cœur de toutes les personnes très tendres. Il s’ensuivait de singuliers malaises, une tristesse angoissante chez La Morvonnais d’être incompris de sa femme, et chez Marie une profonde douleur de se voir préférer des étrangers.
La lettre de Mme de La Morvonnais marque-t-elle la fin de cette tension si pénible entre Hippolyte et Marie? Il ne semble pas. Quoi qu’en dise M. Abel Lefrane (2), lorsque Maurice de Guérin fit sa dernière visite au Val, à la fin de 1833, tout malentendu n'avait pas disparu dans les rapports de Mme de La Morvonnais et de son mari (3).
Les hommages pleins de délicatesse dont Maurice entoura Marie furent d’autant plus sensibles à celle-ci. De Guérin était trop homme du monde pour consentir à vivre avec Hippolyte à l’écart de Mme de La Morvonnais. D’autre part, on n’est pas admis dans l'intimité d’une famille, sans pénétrer avant longtemps les mystères du foyer. Maurice de Guérin devina bientôt quelle blessure secrète Me de La Morvonnais portait en son cœur. La pitié le rapprocha de cette jeune femme méconnue par son mari. Il apprécia la sagesse de son bon sens, il fut séduit par sa délicate sensibilité. Le caractère de Maurice, plus tendre qu'intellectuel, convenait mieux d’ailleurs à Marie que le tempérament d’'Hippolyte. Tandis que celui-ci se lançait dans les hautes rêveries métaphysiques, de Guérin et Mme de La Morvonnais parlaient des projets d'avenir de Maurice. Insensiblement la causerie tournait à la confidence. N’est-on pas porté à croire que ces rapports quotidiens et familiers d’un jeune homme passionné et d’une jeune femme aflectueuse aient fait naître dans le cœur de l’un et de l’autre une sorte de mystique tendresse, plus voisine de l'amour que de la pure amitié?
(2) P. BourGeT, La Terre promise, p. 99.
(2) Toccit."p.4121-
(3) Cf. sonnet : Souvent l'esprit du mal, cité plns haut. Ce sonnet n’est pas daté. Mais i? appartient certainement à l’époque du séjour de Maurice au Val, car il se trouve dans l’album de Mme Vatar entre deux pièces datées de Mordreux, 4 janvier 1834.
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Ainsi s’expliqueraient l’adieu troublant que Me de La Morvonnais jeta à Maurice, lors de son départ du Val, l’émotion de Guérin en entendant la voix de Marie, et surtout son désespoir, quand il apprit la mort de la douce châtelaine de l’Arguenon (1).
(1) Sur le désespoir de Maurice à la mort de Madame de La Morvonnais, cf. : 1) le Journal de Maurice de Guérin, ne. cit., p. 108 et sq; —2) les lettres de Marrice à La Morvonnais, 29 janvier 1835 (Duquesnec, préface à la Théb. des grèves, 1x, et Journal p. 335) et 12 février 1835 (DUQUESNEL, sbid., p. xt, et Abel LErRANC, loc. cit., 250); — à Duquesnel, 6 février 1835 (DUQUESNEL, 1bid., p. xt): — à Eugénie de Guérin, février 1835 (Journal, loc. cit., p. 338) ; — à du Breil de Marzan, 8 février 1835 (1b:d., p- 341).
Pourquoi, à !a date du 2 février (1835), après un fragment tout « rempli du souvenir de Marie un feuillet » a-t-il été « détaché du manuscrit original »? — Pourquoi plusieurs lignes ont-elles été effacées au haut de la page suivante? (MAURICE DE GUÉRIN, loe., cit. p. 110).
CHAPITRE VII
La Morvonnais et les Lakistes.
La mort de Marie.
COLLABORATION DE LA MORVONNAIS A LA « REVUE EUROPÉENNE » : HÉCUBE. LES, « DÉMOLISSEURS EN BRETAGNE ». — COLLABORATION À LA « FRANCE CATHO- LIQUE » : CRITIQUE DE « VOLUPTÉ ». — La MoRvONNAIS ET WORDSWORTH : ESSAI SUR WORDSWORTH. — [La MoRVONNAIS ET BOULAY-PATY. — VIE INTIME A LA « THépaine Des GRÈVES ». Les Hôres : EUGÈNE Bort, PAUL QuEmPEr. — RELATIONS AVEC EUGÉNIE DE GUÉRIN. — MorT DE Mme px LA Morvonnais (22 sANvIER 1835). — CONSOLATIONS QUE REÇOIT HIPPOLYTE. — LE SÉJOUR A MoORDREUX. — LA CONVALESCENCE.
Le vœu le plus ardent de La Morvonnais, noblesse et tourment de cette âme, était, nous l’avons vu, de sortir de l’obscurité de sa province, d’exercer par la plume une action sur l’esprit de ses contemporains, — de conquérir la gloire. Il souhaitait passionnément d'arriver jusqu’à ce grand public, qui semblait avoir ignoré et les Rêves et les Élégies. Chaque fois qu'il écrivait à son ami, Paul Quemper, pour le presser de procurer à Maurice de Guérin un poste dans l’un des périodiques de la capitale, Hippolyte ne manquait pas de l’entretenir de ses ambitions personnelles. Comme Maurice, en quittant le Val, devait se rendre à Paris, il reçut de son hôte la mission expresse d’insister près de leur ami commun afin qu'il facilitât au solitaire de la Thébaïde l’accès chez les éditeurs.
De Guérin ne faillit pas à sa tôche. Arrivé dans la « grande ville », le 20 janvier, dès le marGi 28, il allait surprendre Paul Quemper «dans son lit, rêvant, dans un demi-sommeil, musique, danse, fraiches guirlandes de jeunes filles, enfin toutes ces images vagues eb& enchanteresses qui flottent longtemps dans V’imagination après que la magie du bal s’est évanouie » (1).
(1) M. de Guérin à La Morvonnais. Paris, 1er février 1834, loc. eut., p. 258.
Quemper expliqua à Guérin que le meilleur moyen de réussir dans la carrière des lettres était d'inscrire de temps à autre son nom au bas des colonnes &’un périodique. « Les libraires, disait Paul, n’ont aucune confiance aux inconnus, et refuseraient obstinément de faire imprimer un chef-d'œuvre qui serait le coup d’essai de son auteur; au lieu que, pour peu qu'ils aient vu votre nom dans les revues et les journaux, ils se montrent assez faciles et traitables (1). »
En rendant compte à La Morvonnais, le 1e7 février, de son entretien avec Quemper, Maurice de Guérin ajoutait que, grâce aux démarches de leur ami, deux journaux leur étaient « tout ouverts » : la France catholique et la Revue Européenne. I] continuait : « Mais pour se faire agréer dans ces sortes de publications, il faut se plier à leurs habitudes, parler leur langage et se faire tout à tous, quant aux formes du style, bien entendu. Efforçons-nous donc d’attraper le genre, comme on dit, et de jeter nos pensées dans ce moule convenu, en attendant que nous ayons atteint cette indépendance de plume qui nous permettra de formuler nos pensées à notre guise. Il ne faut pas se le dissimuler : tant que nous serons sous la dépendance d’un comité de rédaction, j’appuie sur ce point parce qu’il est important et que Quemper a insisté très fort là-dessus, nous devrons, jusqu’à un certain point, renoncer aux habitudes de style qui nous sont propres, pour revêtir celles du journal, de manière cependant que l’individualité se conserve toujours, mais fondue et combinée avec les mœurs étrangères. Il est dur, quand on a comme nous des allures à soi, fières et indépendantes de toutes les modes, que nous frondons et dédaignons, il est dur de s’affubier des livrées du jour, de marcher à la suite au lieu de s’en aller seul, de calquer au lieu de peindre; mais la nécessité aver son clou de fer est là (2).»
La Morvonnais dut éprouver une certaine déception au reçu de la lettre de Maurice. Comment pourrait-il jamais « renoncer aux habitudes de style » qui lui étaient propres, « pour revêtir celles d’un journal »? Hippolyte avait coutume de travailler « d'abord de poétique instinct »; il s’étudiait ensuite « à s’expliquer philosophiquement.son œuvre » (3). Mais si les manuscrits
(1) M. de Guérin à la Morvonnais. Paris, 197 février 1834, loc. cit., p. 258. (2) Ibid.
(3) Larmes de Magdeleine, p. xvi.
de notre solitaire nous donnent la preuve qu’il a remanié et même récrit complètement certaines pages pour les hausser au ton de sa voix ou plutôt de son chant intérieur, presque jamais ils n’offrent à l’œil de ratures proprement dites. La correction minutieuse qui porte sur le choix des mots, la précision des termes, les procédés de style, ia clarté et l'harmonie des phrases ne préoccupait pas plus La Morvonnais que le souci d’ordonner son travail suivant les règles de la composition. Nul moins que lui n’était apte à exprimer sa pensée sous une forme convenue, parce que nul ne posséda moins que ce « rêveur étrange, même quelque peu mystique » ({), l’esprit de critique et d'analyse.
Il accepta cependant, tant il était heureux d’épancher au dehors le trop plein de sa vie intime, de collaborer à la France catholique et à la Revue Européenne (2). D'ailleurs Quemper n’avait-1l pas raison? La facon la plus rapide de se faire un nom dans le monde littéraire n’était-elle pas en effet de commencer par écrire des articles de journaux et de revues?
La Morvonnais s’empressa done, dès le mois de février, d’envoyer à la Hevoue Européenne une lettre philosophique qui, naturellement, ne fut pas acceptée par le comité. En dépit des recommandations de Maurice de Guérin, Hippolyte avait laissé couler sa verve. Il n'avait pas « attrapé le genre ». On trouva que son étude « était un programme très bien fait de hautes et grandes questions qui demanderaient d’être craitées chacune à part et d’une manière complète; car pour les articles de fond on voulait toujours dans la Revue une discussion de la question qu’on expose, suivie de conclusions ». Que l’auteur consentit à traiter séparément chacune des questions que contenait son travail, « on en serait enchanté et ce serait reçu avec le plus grand plaisir »; mais on trouvait le mode d’exposition qu'il avait suivi « trop: général et par cela même pas assez instructif » (3).
Un second article que La Morvonnais avait envoyé à la Revue Européenne en même temps que la « lettre philosophique » reçut un meilleur accueil. Cet article, intitulé : Étude philosophique et poétique sur le Théâtre des Grecs. Extraits, Hécube d'Euripide,
(1) ABEL LEFRANC, loc. cit., p. 118.
(2) La France catholique, album religieux, historique, scientifique et littéraire, 1833-1836, in-4° (HATIN). — La Revue Européenne, par les rédacteurs du Correspondant, 1831-1835, 11 vol. in-8° (1bid.).
(3) M. de Guérin à La Morvonnais. Paris, 28 février 1834, loc. cit., p. 287.
dormait depuis 1828 dans les cartons du poète. Nous avons déjà eu l’occasion d’en parler, quand, au cours d’un chapitre précédent (1), nous avons traité des Études grecques de La Morvonnais. l'eux actes d’Hécube, traduction et commentaires, parurent, avons-nous dit, dans la Revue Européenne du 15 mars 1834 (2). C’est, à notre connaissance, le premier article de La Morvonnais publié par un périodique. Maurice de Guérim le jugeait « plus saillant, plus neuf » que celui dont on avait refusé l’insertion, et partant « un meilleur début » (3). Peut-être l'enthousiasme des lecteurs, et même, quoi qu’en dise de Guérim à Hippolyte, celui des membres du comité de la Revue, fut-il plus réservé que la joie de Maurice et de Paul Quemper! Toujours est-il qu’en dépit du traditionnel « à suivre » par lequel se terminait la paraphrase du deuxième acte, la fin d’Hécube ne fut jamais publiée.
D’autres articles de La Morvonnais, traitant de sujets tout différents des questions qui remplissent les premiers, parurent successivement, en 1834, dans la Revue Européenne. Sans parler du Coup d’œil sur la critique catholique {#), fragment écrit à propos des Études philosophiques sur la littérature, par M. Amédée Duquesnel, et regardé par Paul Quemper « comme un morceau d'espérance » (5), sans parler même de quelques pages relatives au Tombeau de Chateaubriand (6), qui nous occuperont bientôt, nous devons nous arrêter quelques instants à un article intitulé: Un mot sur les démolisseurs en Bretagne.
On sait quels terribles assauts eurent à subir, aux environs de 1850, les monuments de l’ancienne France.Tandis que le gouvernement de Juillet, oublieux des plus pures gloires nationales, transformait Fontevrault, la belle, la royale, l'historique abbaye, en maison centrale de détention, le palais d'Avignon en caserne et le château de Foix en prison, une société financière, la Bande noire, S’était constituée pour acheter les châteaux, les monastères, les chapelles, tous les débris du passé. Elle démolissait sans vergogne ces derniers vestiges d’une époque à jamais disparue,
(H)ACECR IV D, 06:
(2) Revue Européenne, VIIT, p. 34.
(3) M. de Guérin, Loc. cit., p. 287.
(4) Revue Européenne, VIII, 552.
(5) M. de Guérin à La Morvonnais. Paris, 10 mai 1834, loc. cit., p. 297. (6) Revue Européenne, IX, 296.
eb le sol revendu ensuite en détail aux paysans et aux industriels produisait d'importants bénéfices.
Montalembert, par un artiele : Le Vandalisme en France, inséré le 4 mars 1833 dans la Revue des Deux-Mondes, proteste le premier contre les Barbares modernes. Avec vigueur, avec passion il censure le gouvernement « non seulement à cause de ce qu’il a fait, mais encore à cause de ce qu’il laisse faire ». Il flagelle le béotisme municipal et l’inintelligence des propriétaires, qui détruisent si aisément les monuments les pius remarquables. Il s’en prend mème au clergé, qui ne rougit pas d’introniser dans les églises « les pastiches d’un paganisme réchauffé et bâtard ». Après avoir critiqué ses restaurations de mauvais goût, sa manie de tout badigeonner et de tout reblanchir, il fait appel à sa foi,à son dévouement pour sauver les chefs-d’œuvre dont il est le dépositaire. « Fils du vieux catholicisme, s’écrie-t-il en terminant, nous sommes là au milieu de nos titres de noblesse : en être amoureux et fiers, c’est notre droit; les défendre à outrance, c’est notre devoir. Voilà pourquoi nous demandons à répéter, au nom du culte antique, comme au nom de l’art et de la patrie, ce cri d’indignation et de honte qu’arrachait aux papes des grands siècles la dévastation de l'Italie : Expulsons les Barbares (1). »
Cet appel vibrant ne resta pas sans écho. Outre M. Rio, qui fut dans toute cette campagne le lieutenant fidèle de Montalembert, de nombreux soldats viennent peu à peu se ranger autour de lui. Emile Souvestre dénonce, dans l’Europe littéraire, le vandalisme en Bretagne. De son côté, La Morvonnais, dont le tempérament romantique goûtait si profondément la poésie du passé, jette, dans la Revue Enropéenne, le cri d’alarme.
Comment Hippolyte n’eût-il pas protesté avec indignation contre ces industriels et ces bourgeois qui, dans leur prétention sacrilège de rajeunir l’antique Bretagne, n’avaient pas craint de s’attaquer au féodal château du Guildo? L'amour de la terre bretonne inspira à La Morvonnais une page éloquente, empreinte d’une émotion touchante par sa naïveté :
Des hommes dont le nom s'attache tristement presque à toutes les ruines de la contrée, se sont rués sur un château d’armes, un des plus beaux entre ceux qui s'élèvent auprès des grèves armoricaines. Ils ont peigné à leur
(4) LECANUET, Montalembert, sa jeunesse, in-8°, Paris, Poussielgue, 2° édition, 1898, p. 342 et sq.
rude façon le crâne fauve du squelette de pierre; ils ont, avec leurs leviers de Îer, tourmenté ses os dans leurs jointures colossales. O bon vieux château du Guildo! et, dans les nuits de tempête, j’ai maintes fois entendu ta voix s'élever, mugissant de douleur...
Nous avons des hommes qui semblent avoir pris à tâche d’arracher à notre conscience tous ses cheveux blancs. Il serait vraiment beau de voir notre vieille Bretagne se faire jeune fille! Garde, garde, à notre mère, tes rides caverneuses et les pièces rouillées de ta forte armure; tu nous plais ainsi,mère, ne change rien à ta parure gothique et sauvage; il est beau, il est souverainement délicieux pour tes fils de te voir appuyée sur le tronçon d’une lance de Bertrand le Batailleur venir, au soir, laver tes pieds dans ton Océan, écouter, dans la lande nue la cloche d’une église lointaine mêlant sa voix aux cris des grillons. Oui, reste, reste ainsi, mère, avec ton panache de chênes rabougris et ton casque de pierre.
Ces hommes dont ;’ai parlé plus haut ont renversé, ont vendu tuile à tuile, solive à solive le château des Montmorency de Matignon, assis sur le champ de bataille de Saint-Cast, et l’abbaye des Dominicains qui s'élevait à l’extrémité nord du village pêcheur de Saint-Jagu. Mais le massif château du Guildo fut pour eux un plus dur adversaire; et, quoique les blessures qu’ils lui ont faites soient profondes, irrémédiables, ils n’ont pu ravir toute beauté à l’austère face du vieux guerrier; à chaque coup de leurs pics, il secouait indigné les lierres de son crâne et disait en son âme souterraine : Je serai plus fort que vous; je ne connais que deux maîtres devant lesquels une noble loire s’efface et s'incline, Diea et son ministre, le temps; je ne connais que ceux-là pour mes destructeurs légitimes; hommes, vous n'êtes que mes bourreaux.
Voilà les paroles que le vieux château d'armes lançait à'ses démolisseurs; si je les rapporte, que ceux à qui elles s'adressent ne croient pas que ce soit par un autre sentiment que par amour de l’art; j'ai voué ma vie à l'art, comme eux, peut-être, ils ont voué la leur à l’industrie; si je nuisais à l’industrie ils me dénonceraient, ils ont nui à l’art, je les dénonce; à chacun son droit.
Le château du Guildo appartient aujourd'hui à un homme que je veux citer par mention d'honneur et de reconnaissance; il ne torture plus les os du géant, âme de Breton, cœur de Breton, quoique né sous un autre ciel; grâces lui soient rendues! nous aimons à croire qu'il ne sera point ébranlé dans ses généreuses intentions.
Comme ces personnages dramatiques du grand poète, le château du Guildo est environné d’une nature en parfaite et puissante harmonie avec son aspect sévère, sauvage et solitaire. Deux fois les flots des mers lavent les pieds de ses larges tours, retentissantes des cris des éperviers. Dans le temps de sa splendeur, au crépuscule du soir et du matin, il s’agenouillait au bruit des cloches de deux couvents, l’un de Carmes pauvres, l’autre de Dominicains riches qui livraient aux brises de la mer le triple tintement de leur Angelus. A quelque distance de la ruine, on voit encore un autel druidique et un tumulus celtique, dont le décrépit gigantesque est couché là, dans sa solitude, dormant au bruit des vagues et le front appuyé sur quelque chose de plus vieux que lui encore; à son oreille, il demande des secrets que nous lui demandons à lui-même, les secrets des races disparues,
Quand le marinier passe, chassant devant lui les blanches et crieuses mouettes, le guerrier craignant que ce ne soit encore quelque pirate normand, se dresse sur son coude et regarde en silence passer l'onde et la nacelle, et lorsqu'il n'entend pas le terrible cor de Harold, lorsqu'il ne voit point de casques de fer parmi les cordages, il se rendort avec dédain (1).
Après cette attaque contre les destructeurs, La Morvonnais s’en prend à la race non moins funeste des « embellisseurs, qui ont abîmé la vieille tour de Dugueselin, travaillé à la ruine des murs crénelés d’une grosse tour, beau reste de la ceinture d’armes de cette vieille ville, immortel champ de Dugueselin ». [Il continue en disant leur fait aux conseillers municipaux « qui échangent contre quelques écus ce qui pour leurs aïeux fut un titre de gloire », et termine en eritiquant, à l’exemple de Montalembert, le mauvais goût artistique du clergé :
D'autres hommes ont des sentiments devant lesquels volontiers nous nous inclinons; mais si leurs sentiments religieux sont dignes de respect, leur éducation première, incomplète, étrangère à l’art, s’oppose à ce qu’ils sentent la religion, je ne dirai pas dans son énergie poétique, car tout est poésie en elle, mais dans ses rapports harmoniques avec le monde extérieur, je veux dire avec la poésie de son culte, La partie artistique du catholicisme se fait ridicule entre leurs mains; ont-ils chargé d’or leur autel, couvert de chaux blanche les colonnes noires de leur église, bâti un clocher avec les débris d’un vieux monastère, ou encadré dans les murs de la maison de Dieu, bien lisse, bien net, bien peinturé, le gothique portail de la demeure abandonnée des cénobites? Les dignes hommes! — Eux de se frotter les mains avec bonheur, avec triomphe, avec gloire ! —Et de sourire à leur zèle, héros seulement de quelques heures, durant lesquelles encore ils s’occupent à méditer, entre leur bréviaire et les soins qu’ils donnent à leurs ouailles, une longue suite d'améliorations semblables. Ce qui prouve incontestablement que ce défaut de sentiment artistique tient à l'éducation que le clergé reçoit ordinairement au séminaire,c’est que tout prêtre dont le bon sens lucide, aidé de l’expérience des hommes et des choses, parvient à rejeter comme un vêtement barbare, les fausses notions des arts qu’il avait puisées dans ses études préludant au sacerdoce; c’est que le prêtre, dis-je, ne fera jamaïs de ces contre-sens, ne prêtera jamais les mains à ces entreprises que l’on ne saurait assez déplorer. Il n’y a pas d'homme plus intelligent qu’un intelligent prêtre catholique (2).
Cette même année 1834, la France catholique inséra deux articles de La Morvonnais. Le 5 juillet, elle publie la Lettre d'un solitaire de Bretagne à quelques jeunes hommes de Paris, au sujet
(1) Revue Européenne, VIII, p. 676.
(2) Ibid., VILL, p. 677.
du livre d'A. Du Clésieux : L’Ame et la Solitude. Trois mois plus tard, le 4 octobre, paraît la Critique de Volupté. I est intéressant de connaître comment le rêveur qu'était Hippolyte comprit le roman de Sainte-Beuve, d’une analyse si fine et si troublante. Nul doute qu'il n’y vit pas tout ce qu’y trouvent les lecteurs modernes : une étude minutieuse « des formes d’âmes imprécises et complexes, des états mêlés, morbides, anormaux, extrêmes », la notation du travail imvisible des consciences, des effondrements, des crises, des agonies internes « sous les apparences unies et paisibies de la santé morale » (1). Mais n’est-ce pas déjà un honneur pour La Morvonnais, une preuve nouvelle de son imtelligence, d’avoir été, parmi ses contemporains, un des rares tenants de Volupié?
L'article qu’il consacra à ce roman commence, comme d’ordinaire, par quelques considérations abstraites sur les « diversités actives de l’être humain, l’intellect, l’amour et la volonté, qui se résolvent cependant dans l’unité de l’âme humaine ». D’après Hippolyte, pour être un homme complet,« nous devons nous efforcer de nouer en harmonieux faisceaux les trois rayons vitaux de notre âme, pour savoir, aimer et agir à la fois ».. Ce qui manque surtout dans notre société contemporaine, ajoute-t-il, « ce sont des âmes aimantes, douées d’une volonté ferme sans égoiste opiniâtreté ». Il en vient enfin à parler de Sainte-Beuve :
Un homme naquit dans les premières années de ce siècle, à qui il devait être donné d’entrer avec une singulière pénétration dans le sens du mot intime, et de le populariser. Il devait ranger la critique parmi les plus exquises choses de la psychologie morale (voir les Critiques et Portraits littéraires) et imprimer à la poésie un caractère tout particulier de douceur et d’insinuation interne.
Sa première jeunesse dut, à cause de son excellente nature poétique, souffrir, autant que qui que ce soit, de la mélancolie dont tant d'âmes s'étaient fait une nourriture vide et tout à la fois délicieuse. Il désira, que sais-je moi? beaucoup de choses qu’il ne put obtenir; et, comprenant que, pour les atteindre, il faudrait de grands et longs efforts de volonté, il fut, par là même, saisi de cette rêverie.. qu’il a peinte dans Joseph Delorme.
Cette œuvre, qui est quelque chose comme Werther, René et Obermann, n’est cependant point eux; c’est une individualité, avec un air de réalité, £el qu’à son apparition quelques-uns y furent pris.
Quelques années après, Joseph éleva de nouveau la voix, mais il était considérablement changé, et en bien cette fois, car son luth s’était fait écho
(4) LANSoN, loc. cut., p. 991.
d'amour et chantre du don céleste des larmes. Il yavait déjà là du saintAugustin. Il nous disait l’art une chose sainte et le toit domestique une retraite paisible, où Le désert ne se fait jamais quand on aime: et il ajoutait, le pieux poète :
Vivre, sachez-le bien, n’est ni voir, ni savoir;
C’est aimer.
C'est avec l’art, c’est avec l'amour qu'il consolait et ses amis et lui-même.
Aujourd'hui, le poète des Consolations nous développe plus amplement sa manière d'envisager les devoirs de l’homme aux prises avec lui-même, avec la volupté, cet ennemi le plus énervant des forces du vouloir selon Dieu.
A la lecture du livre beaucoup d’espérances impures ont, sans doute, été déçues; et cette déroute des attentes mauvaises devait avoir lieu, car il était impossible que le génie de l’auteur des Consolations produisit quelque fruit de saveur dangereuse, Cette foi que nous avions dans l’homme n’a point été trompée.
Ceux qui, comme dans la presque totalité des romans du jour, chercheront dans Volupté le tumulte des sensations et des événements, esprits qui ne tirent plus d'émotions que de l’ébranlement des sens, ceux-là, nous le disons avec triomphe, verront leur espérance s’évanouir. Cette nourriture, tout en dehors des goûts de ieurs palais usés, n’est point faite pour eux : qu'ils passent et aillent mendier ailleurs.
Mais ceux qui cherchent dans leurs lectures quelque chose qui les améliore. et les élève vers cette beauté dont ils demandent l'expression au langage des hommes; qui, mendiants du Seigneur, quêtent auprès des âmes d’élite la science du sacrifice, âmes dociles et désireuses, oh: que ceux-là s'arrêtent à ce livre, et qu’ils le placent dans l’angle obscur de leur chambre, entre leur chevet et la table solitaire du prie-Dieu, là où l'âme se confesse elle-même. et s'élève en larmes et sur l'aile d’or de l'humilité sainte.
Ce livre, considéré comme drame, est très peu compliqué. Ce sera, selon quelques-uns, d'une simplicité excessive; mais il est facile de voir que l’auteur n’a point eu dessein de faire du drame, mais bien quelque chose qui eût une frappante apparence de vérité; et, selon nous, il y a parfaitement réussi, Ce livre, par sa nature même, calme et tout intérieure, par son but chaste, de haute éducation morale, ne peut prétendre au succès d'un livre de pure émotion. Mais si son renom ne se fait pas dans un jour, il ne s’usera pas aussi dans un jour. Comme le Dogme générateur de M. l'abbé Gerbet, il ira, faisant Silencieusement le bien, comme Wordsworth qui nous est tout un bonheur dans notre désert; son progrès dans le goût des âmes marquera le progrès de l'humanité même.
Nous ne toucherons que légèrement à l'analyse du développement dramatique de l'œuvre. Assez d'autres ont assumé cette tâche, Nous lenvisagerons comme œuvre de psychologie poétique, de haut enseignement moral.
Toutefois, il est de notre devoir d'apprécier hautement, dans l’absence, peut-être un peu nue, d'action, certaines parties du drame. Nous ne connaissons rien de plus délicat de poésie,de plus intime— et ce mot est ici exactement à sa place— que le tableau de 1a famille de Greneuc,dans la ferme de la Gastine.et les relations innocentes d’ Amaury avec MNe de Linien.Le carac-
tère de cette douce et dévouée jeune fille, quoique indiqué trop à l'étroit et perdu dans la suite de l’histoire, nous semble, comme et plus encore que celui de Mme de Conaën, plein de naturel et de vie. Nous aurons moins d’éloges à donner à celui de Mme R***, Nous le voyons terne; on ne saisit sur son visage et dans son âme rien que de vague et de peu créé. La création des caractères de M. de Conaën et d’Amaury révèle une notion bien sentie de l’homme de notre temps. De même que le poète a peint dans Amaury le voluptueux, dans ses goûts de repos, dans sa crainte de tout essor de volonté, ainsi, dans M. de Conaën, il a retracé à sa manière et parfois avec une énergie propre à sa puissance d'investigation interne le supplice de l’homme qui place sa volupté suprême dans l’action, dans le déploiement de sa volonté, et dont la volonté gémit, secouant en vain son carcan de fer. Un instant arrive où cette volonté, qui tend sans cesse à se répandre sur les autres, se résout à s’exercer sur elle-même, à dompter les ennemis jusquelà inapercus qui s’agitent dans les ténèbres des abîmes intérieurs. Cette révolution :’opère chez l’orgueilleux, devant le voluptueux, alors prêtre, auprès d’une bière tout récemment clouée sur une personne chérie des deux; et le prêtre s’écrie, entendant une pensée de tendresse chrétienne sortir des rudes anfractuosités de cette âme de granit : « II me semble saisir comme un bruit lointain d'eaux infiltrantes dans les entrailles du rocher. » Toutefois la conversion du prêtre est-elle assez motivée? Nous y aurions voulu quelques-unes des larmes d’Augustin, un goût plus exprimé des douceurs que savoure une âme remise dans la voie sûre.
Les personnages se meuvent dans un paysage qui révèle une remarquable habitude de communion d'âme avecla nature. Breton que nous sommes et jaloux de conserver à notre contrée sa physionomie si ... dans son air sauvage et religieux. nous avons la description du château de Conaën, de ses bruyères, de ses côtes ornées d’une petite chapelle, et nous avons conservé tout cela autour de nous. Si M. Sainte-Beuve n'a point vu, il a beaucoup entendu sur notre Bretagne, et beaucoup deviné de son caractère. Le séjour au séminaire est aussi d’une telle vérité de détails, que lu dans nos presbytères il tromperait le plus clairvoyant de nos curés de campagne; et l'écrivain en a su faire une des plus intéressantes parties de sa pieuse composition. |
Les âmes amantes de larmes en répandront d’abondantes au récit de la mort de Mme de Conaën; mais ces larmes tièdes et molles ne crisperont pas le front, n’exaspéreront pas les nerfs, car elles sont comme embaumées d'espérance et d'amour; là, ni cris, ni convulsions; mais tout est gravité calme, mélancolie chrétienne, résignation à Dieu. C’est simple, beau et vrai.
Le style, comme dans toutes les compositions où il ne s’éparpille pas sur des faits extérieurs et précipités, mais dans lesquelles il se concentre sur la peinture développée d’un mouvement intérieur, victoire ou défaite, est avec les sentiments la partie brillante et solide de l'œuvre. Peut-être pourrait-on justement reprocher à l’auteur quelque obscurité dans les circonlocutions parfois trop ternes, trop prolongées de son langage. Du reste, nous comprenons que ceci tient au talent de M. Sainte-Beuve; que ce coup d'œil interne, si subtil dans l’ordre des mouvements délicatement passionnés, est son génie même, et nous sommes loin de lui reprocher ce que nous estimons si fort en lui.
M. Sainte-Beuve doit à ce style singulièrement pénétré et revêtu d'images toutes propres à l'originalité de son tact, d'éclairer d’une lumière saisissante certains sentiments qu’il tend à inspirer, certains sentiments qu'il sait si . bien découvrir et nous montrer du doigt. Ce n’est pas La parole de V. Hugo, large et retentissante dans son allure comme un chevalier maure ou castillan sous son armure damasquinée, ni l’hymne flottant sur les lèvres séraphiques du chantre des Méditations; ce n’est pas la période altière et savamment arrondie de La Mennais, ni la phrase de Chateaubriand toute pleine des mélodies de la solitude; c’est un langage replié sept fois sur lui-même, insinuant au dernier degré, semé de façons de parler reconquises sar la naïveté logique des xvi® et xvrre siècles et d’un prix infini pour ceux qui se plaisent à cette étude.
Nous croyons qu'il est réservé à M. Sainte-Beuve de ramener beaucoup d'imes dans le monde des sentiments mystiques, selon le sens qu’attachent à ce mot les auteurs ascétiques chrétiens. Leur mysticisme à eux, ce n’est pas la contemplative quiétude, c’est tout un univers d'amour et de poésie dans lequel l'âme se met en rapport avec Dieu, pour répandre, en pieux sacrifices, ce rayon de la souveraine Beauté qu'elle reçoit en elle; et c’est vers cette région que nous élève l’auteur de Volupté.
Ce livre est une bonne action, une mine des plus riches en sentiments pieux et doux. Aussi nous sentons-nous porté d’une vive sympathie vers celui qui l’a écrit; il y a notion identique entre lui et nous, jeune homme catholique, sur la mission de l’art. Quelque temps il l’a considéré comme chose de simple forme, et sa foi d'artiste s’est troublée, attachée qu’elle était au muable de la vision. Il y eut dans cette âme sécheresse et défaillance ; mais aujourd'hui, le pèlerin s’approche de la source d’eau vive qui jaillit dans la vie éternelle; il en aspire la fraîcheur et cherche à s’y abreuver, pour retrouver après le calme et le repos. Dans les Consolations, il se jugeait luimême en progrès moral, dans Volupté le progrès est plus marqué encore. Il s’est élevé, dans ce livre, de la rêverie, qui n’est pas la prière mais qui en tient lieu pour les âmes du siècle, au besoin de la prière elle-même, c’est-à-dire au désir de la réalisation en Dieu des forces de la volonté.
Cet article sur Volupté, d'idées si larges et d’inspiration si bienveillante pour Sainte-Beuve, rencontra, écrivait, le 27 novembre 1834, Maurice de Guérin à La Morvonnais, « autant d’admirateurs que de lecteurs ». On alla jusqu’à en adresser des compliments à la France catholique (1).
La lettre de Maurice de Guérin arrivait au Val, juste à temps pour arracher Hippolyte à une nouvelle crise de pessimisme et de désespérance.
(4) M. de Guérin à La Morvonnais. Paris, 27 novembre 1834, loc. cit., p. 331.
Une longue pièce de vers : Lassitude, adressée, le 24 novembre, à ses deux plus chères confidentes, Adèle et Céleste de la Villéon, nous met à même de comprendre les raisons de la tristesse de notre solitaire.
Souvent la lassitude entre en l’âme pensive
Du poète au désert; il regarde la rive
Où se viennent briser les flots et ne voit rien, N’entend rien; puis il pleure, ayant perdu son bien.
Oh ! son bien le plus cher, l'espérance si douce! Il court vers l’avenir, une main le repousse, Et ne lisant plus rien qu’à la face des corps, Ï] ne sait plus atteindre aux mystiques abords,
Aux mystiques abords du monde où l’âme trouve
Son pain vivifiant ! — Oh! le deuil qu’il éprouve
Est bien grand, car il dit aux bruits des vents, des eaux : « Laissez-moi; nul de vous ne peut rien à mes maux. »
C’est que Dieu, mes enfants, lui refuse sa grâce,
Ou c’est qu'il fut encor frappé par cette race D’hommes, remplis de fiel, que l’on nomme méchants. Ou bien c’est qu’un barbare a méconnu ses chants.
Alors, mes tendres sœurs, il a besoin qu’on vienne Le baiser sur le front, prier qu’il se souvienne
De sa force et des sons de sa voix aux beaux jours De la foi, miel doré des célestes amours.
Ji a besoin que vous, ô mes sœurs bien-aimées, Veniez l’encourager, et, divines ramées,
Ombrager son front morne, et de vos légers doigts L’effleurer en disant : « Chante comme autrefois. »
Oh! j'éprouve aujourd’hui l'humeur triste : je pleure, Hélas! quand vous aurez quitté notre demeure, Que deviendrai-je, enfants : pensez souvent à moi, Et que souvent aussi je languis dans ma foi:
Que je doute souvent de la bonté de l’homme,
Et du peu que je vaux, si je puis valoir, — comme On me l’a dit — un peu dans ce monde où je vais Parfois ouvrier fort mais plus souvent mauvais.
Car il est bien des gens par le monde frivole
Pour qui l’accent divin du poète ne vole
Que comme un don de rien. Oh ! ces gens-là sont dues Et leur âme est de marbre et leurs yeux sont obscurs,
Et ce qu'ils ne voient pas ils voudraient que nul autre Ne le vit, Envieux ! — Et moi, modeste apôtre
Du beau parmi la foule, ils me suivent craintif
Et leur dédain rampant me frappe inattentif (1)...
Non, en dépit des articles signés de son nom qu'avaient reçus la France catholique et la Revue Européenne, La Morvonnais n’était pas satisfait. On lui reprochait trop souvent, à son gré, de se lancer dans les abstractions métaphysiques. Lui, qui partout s’attachait à saisir l'esprit des choses, voici que presque personne ne le comprenait. Se trompait-il done? Avait-il tort de s'élever de la vision brutale de la réalité jusqu’à la perception de l’immatériel et du suprasensible?
Mais alors Wordsworth lui-même avait fait fausse route? Était-ce croyable? Comment admettre que le chef de l’école lakiste ne méritât pas mieux d’être suivi que ie vulgaire troupeau des bourgeois et des critiques à leurs gages?
On a répété bien des fois (2) que, vers 1833, La Morvonnais était allé faire visite au solitaire de Westmoreland. Riaux, Peigné, Sainte-Beuve, J. Claretie ont accrédité cette tradition. Malheureusement aucun d’eux ne fixe de date précise au voyage outre-Manche du futur poète de la T'hébaïde. Nous devons dire que nous n'avons, quant à nous, rien trouvé ni dans les lettres ni dans les manuscrits de La Morvonnais qui nous autorisât à supposer qu'il ait jamais franchi le détroit. Au contraire, il est même certain, d’après une pièce de ia T'hébaiïde, les Dernières paroles, écrite au mois de juin 1834 (3), qu'à cette date Hippolyte n’avait pas vu Rydal-Mount.
Seulement il s’occupait beaucoup alors des poètes de l’école lakiste. Il venait, semble-t-il, de les découvrir tout récemment. Son frère François lui écrivait, le 9 mai 1834, dans une lettre très curieuse, où transparaît le scepticisme du disciple de Toullier, et que nous nous réservons de transcrire en entier à la fin de notre ouvrage (4) : « Je te félicite de te livrer à la littérature anglaise,
(1) Lassitude, poésie inédite (communiquée par Me Vatar), 24 novembre 1834. Le Val.
(2). SainTe-Beuve, Notice sur Maurice de Guérin, M. DE GUÉRIN, loc. cit,, XXX,.— PELGNÉ, loc. cit., p.49. — Riaux, La Thébaïde des Grèves, poésies par H. Morvonnais, Notvelle Revue de Bretagne, 1838, p. 273. Tirage à part, opuscule in-8°, 16 pages. Rennes, Marteville, p. 10. — J. CzareTie, Elisa Mercœur, H. de la Morvonnais, etc. Paris, Bachelin-Deflorenne. 1864, petit in-16, p. 19.
(3) Thébaïde des Grèves, p. 267.
(4) Cf. Appendice IT.
elle est attrayante et féconde. Remercions nos traducteurs (pas mauvais) de nous transmettre ces génies d’Albion, ce qu’ils ne font cependant que pour le gain. Mais il faut être polis...— Wordsworth, que je ne connais pas, est estimé aux Iles et sur le continent. Maintes fois j'en ai entendu parler dans les articles de journaux (1)... »
En s'adressant à Wordsworth, La Morvonnais se mettait à l’école du maître qui pouvait te inieux développer les qualités natives de son génie : le penchant à l’idéalisme, l'amour des humbles, le goût de la rêverie et de la méditation philosophique. Mais hâtons-nous d’ajouter que, d’autre part, personne plus que l’auteur de l’Excursion n’était propre à tromper Hippolyte sur ses défauts essentiels : l’abus de l’abstraction et de la métaphysique, le dédain de la forme réelle et pittoresque des choses, l’insouciance de la beauté artistique.
Il faut dire qu'il existait entre ces deux hommes, Wordsworth et La Morvonnais, d’étranges affinités de vie et de caractère. Voyons le portrait que Taine, dans son istoire de la Littérature anglaise, nous fait du solitaire de Rydal-Mount :
Wordsworth est un homme sage et heureux, penseur et rêveur, qui lit et se promène. On le trouve dès l’abord assis dans une condition indépendante et dans une fortune aisée, au sein d’un mariage tranquille, parmi les faveurs du gouvernement et les respects du public. Il vit paisiblement au bord d’un beau lac, en face de nobles montagnes, agréablement retiré dans une maison élégante, parmi les admirations et les empressements d'amis distingués et choisis, occupé de contemplations que nul orage ne vient troubler, et de poésie que nal embarras ne vient empêcherd’éclore. Danscegrand calme, il s’écoute penser; la paix est si grande en lui et autour de lui qu’il peut apercevoir l’imperceptible. « La plus humble fleur qui s'ouvre, dit-il, peut remuer en moi des sentiments trop profonds pour se répandre en larmes. » Il voit une grandeur, une beauté, des leçons dans les petits événements qui font la trame de nos journées les plus banales. I] n’a pas besoin, pour être ému, de spectacles splendides ni d'actions extraordinaires. Le grand éclat des lustres, la pompe théâtrale le choqueraient; ses yeux sont trop délicats, accoutumés aux teintes douces et uniformes. C’est un poète crépusculaire. La vie morale dans la vie vulgaire, voilà son objet, l'objet de ses préférences (2)...
N'est-il pas vrai que de cette esquisse plus d’un trait conviendrait aussi bien au poète de la Thébaide qu’à l’auteur de l’Ex- Cur Sion ?
(1) Lettre inédite, communiquée par M. de La Blanchardière. (2) Taie, Histoire de la littérature anglaise, IV, p. 313.
I n’est donc pas étonnant que La Morvonnais se soit assimilé si vite l’œuvre du chef des lakistes anglais. On peut dire qu’il la comprenait d’'insbinct. Désormais les poèmes du rêveur mystique du Rydal-Mount seront sa principale nourriture intellectuelle.
Mais La Morvonnais ne pouvait garder pour lui seul son enthousiasme. Il songea bientôt à consacrer un volume à Wordsworth et à se faire en France l’apôtre de l’évangile lakiste. Il crut avec raison que personne n’était mieux placé pour lui fournir certains renseignements sur la vie du poète que le poète lui-même. Il écrivit done dans ce sens au religieux penseur du Westmoreland. Celui-ci lui répondit que « toute sa vie était contenue dans ses écrits, et que £e qu'il n’en avait pas révélé dans ses poèmes ne pouvait offrir aucun intérêt au publie. Il ajoutait qu’au surplus le temps et le lieu de sa naissance et l’école et le collège où il avait été élevé étaient relatés avec exactitude dans le mémoire placé en tête de l’édition de ses poèmes... que quant aux autres parties le mémoire n’était d’aucune valeur » (1). Comme le fait remarquer La Morvonnais, la réponse de Wordsworth était, sans doute, « très modeste »; mais enfin, il lui fallut se contenter de cette réserve.
Hippolyte ne laissa pas de composer le livre qu’il projetait. En décembre 1834, l’ouvrage est terminé. Aussitôt l’auteur essaie d’intéresser Boulay-Patvy, alors bibliothécaire du Palais- Royal, à la publication de son œuvre. Roulay-Paty lui répondit, . le 43 janvier 1835 :
Mon cher Morvonnais,
J’ai reçu votre lettre à la veille du premier de l’an. Les visites forcées, es mille embarras de l’époque m’ont empêché de vous répondre tout de suite. Ce n’était pas le moment de trouver personne pour causer d’affaires. Maintenant me voici tout à vous et tout de cœur. Je vais faire tout ce qui dépendra de moi pour placer votre Wordsworth. Je vais écrire à Sainte-Beuve et à M. Roselly de Lorgues pour leur donner rendez-vous et nous entendre. J'irai chez Renduel, et s’il n'accepte pas chez d’autres. Je ne négligerai aucune démarche. Je crains pourtant un peu, car je crois la chose difficile. Un éditeur à un livre de haute et pure poésie n’est pas ce qu’on trouve aisément. Bon à un pâle et mauvais roman, pauvre siècle! Enfin, mon cher ami, espérons et comptez sur moi comme sur le plus dévoué de vos amis. Je vais me mettre en campagne et nous aurons du malheur si nous ne finissons
(1) Document inédit, communiqué par M. de la Blanchardière,
MN ce
pas par réussir. Je veux commencer par parler à ces Messieurs pour coordonner nos projets. Je vous tiendrai au courant et vous écrirai sitôt qu'il y aura quelque chose de neuf. J'attends avec impatience votre manuscrit, d’abord pour le dévorer, et ensuite pour l'avoir tout prêt à donner à juger au libraire qui semblera convenablement disposé. Je vous remercie d’avoir recours à mon amitié dans cette circonstance, etc (1)...
La Morvonnais s’empressa d'envoyer le manuscrit demandé. Le 30 janvier, lui parvint une nouvelle lettre de Boulay-Paty :
Palais-Royal, le 30 janvier 1835.
Mon cher ami, j'ai reçu votre bonne lettre l’autre jour, et avant-hier la fin de votre manuscrit, comme vous me l’aviez annoncée. Je l’attendais pour me mettre au commencement; car j'aime à lire mes sympathies tout d’un trait et sans m'en détacher; on suit bien mieux ainsi le travail et la pensée de l’auteur qui vous est cher. Maintenant que j'ai tout sous la main, je vais me renfermer chez moi et m’abreuver de cette douce poésie, de Wordsworth et de vous, je vais m’asseoir entre vous deux et vous ouvrir bien mes deux oreilles, c’est vous dire mon cœur et mon âme. Je me promets quelques douces heures.
Je suis allé plusieurs fois pour trouver Charpentier, mais en vain; hier je le rencontrai enfin, j'avais commencé à aborder votre livre, quand il survint quelqu'un qui avait une affaire importante et pressée avec lui, et il fut obligé de me quitter. J’y retournerai et nous verrons. Je ferai tout au monde pour qu’il se charge de la chose, C’est déplorable de voir qu'il n’y ait pas à Paris un libraire qui édite szulement les belles et bonnes choses. Ce serait une position neuve et consciencieuse à prendre, et où, sans des projets de grande fortune, on gagnerait une existence honorable. Au lieu de cela des êtres stupides qui veulent de ce qui se vend vite, de ce qui se lit dans la loge du portier, sur le comptoir de la marchande de modes, et sur la table à. repasser de la lingère. Oh pitié! pitié! pitié... ete. (2)
Derrière les phrases polies de Boulay-Paty, on devine le refus obstiné des éditeurs de publier à leurs frais une œuvre telle que le Wordsaorth, remplie sans doute d’idées nobles et débordant de sentiments sublimes, mais où les commentaires de l’« essayiste » français luttaient d’obscurité avec les citations du poète anglais. Ni Renduel ni Charpentier ne se souciaient de contribuer à l'impression d’un volume sur lequel personne, pensaient-ils, hors un tout petit nombre d’amis, ne jetterait même les yeux. I n'est pas sûr que Boulay-Paty, en homme avisé qu'il était, ne
(1) Boulay-Paty à La Morvonnais, Palais-Royal, le 13 janvier 1835 (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
(2) Boulay-Paty à La Morvonnais, Palais-Royal, le 30 janvier 1835 (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
fût dans son for intérieur de l’avis des éditeurs parisiens et que les belles phrases, dont il enveloppait Hippolyte, n’eussent pour unique but de lui rendre moins pénible l'amère vérité.
En fait, malgré des démarches répétées, malgré l'intervention de Maurice de Guérin, qui, au mois de juin 1836, adressait « des circulaires à un grand nombre d’éditeurs pour l'impression Wordsworth » (1), Wordsivorth ne fut jamais imprimé en volume. Le 2 février 1837, Eugénie de Guérin faisait encore des vœux afin ‘que tout obstacle cessât « pour la publication de Wordsworth » (2). Ces vœux devaient être inutiles. Seuls quelques fragments de l’essai d’'Hippolyte parurent dans la Revue Européenne. Nous les étudierons en leur temps.
Nous venons de nommer Boulay-Patwy.
Né à Donges (Loire-Inférieure) le 19 octobre 1804, Evariste- Félix-Cyprien Boulay-Paty était le fils d’un jurisconsulte distingué. Après avoir été élève au Collège Royal de Rennes, il étudia le droit dans cette même ville et fut reçu licencié en droit, en 1825 (3). Il partit aussitôt après pour Paris, où nous l’avons trouvé, occupé à publier ses Dithyrambes. Les bons rapports, que La Morvonnais entretint dès lors avec Boulay-Paty, n’avaient pas été interrompus. Nommé bibliothécaire du Palais-Rovyal, en 1830, Evariste fit paraître en 1834, son principal volume, Elie Mariaker, sorte d’antobiographie en vers (4). La Morvonnais lui offrit spontanément d'écrire ur article sur son livre. Boulay- Paty sembla d’abord ne pas comprendre. Mais, dans les deux lettres qu’il envoya à Hippolyte à propos de l’infortuné Wordsworth, il lui rappela sa proposition : « Vous me ferez bien plaisir, lui dit-il, le 30 janvier 1835, en faisant vite l’article pour Elie dans l’Université catholique. Je vous en saurai bien gré. Soignezle, et je vous en prie, faites sentir que c’est un livre tout d'amour comme Pétrarque. Analysez-le, et comparez-le avec ceux qui ont
(4) M. De Guérin, Loc. cit., M. de Guérin à La Morvonnais, Paris, 30 juin 1836. p. 366.
(2) EUGÉNIE DE GUÉRIN, Journal et lettres publiés par G. TréBuTIEN, Nouvelle édition. Paris, Didier, in-8°, 1864. Lettre d’Eugénie à La Morvonnais, au Cayla, 2 février 1857, p. 457.
(3) KERVILER, loc. cit., art. BouLay-Pary. Les ouvrages de Boulay-Paty sont inscrits sous 31 numéros. Mort à Paris, le 7 juin 1864.
(4) Elie Mariaker, Paris, Dupuy, 1834, in-8° avec une eau-forte de Boissilat.
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chanté l'amour en France jusqu’à présent. Appuyez sur les sonnets, et dites que dans mon idée de restaurer le sonnet en France, je compte publier prochainement un volume entier de sonnets; mais tirez toute la valeur poétique que je puis avoir comme faiseur de sonnets, de ceux qui sont publiés dans Élie, car les autres sont encore inconnus (1). »
Nous ne savons quelles circonstances fôcheuses empêchèrent l’article de jamais paraître. Nous ne l’avons découvert n1 dans l'Université catholique, ni dans la Revue Européenne, ni dans la France catholique, ni dans aucune des autres feuilles auxquelles La Morvonnais collabora à cette époque. Heureusement, pour compenser cette perte, nous possédons deux sonnets inédits, l’un de Boulay-Paty, l’autre de La Morvonnais, très intéressants à parcourir. Ils nous permettent, mieux qu'une longue dissertation, de saisir sur le vif la différence des tempéraments littéraires de nos deux poètes : Boulay-Paty, avant tout soucieux de la forme, préoccupé de la richesse des rimes et de l’agencement des strophes, n’arrivant qu’à écrire une assez jolie chose froide; La Morvonnais, lui, oublieux du métier, mais laissant aller son rêve et composant, sans prétention, une délicieuse bluette.
Voici d’abord le sonnet de Boulay-Paty, le premier en date :
POÈTE BRETON
Oh ! vous avez raison d’adorer les sonnets
Car les sonnets sont beaux comme on ne saurait dire; Cultivez ce doux genre, et laissez en médire,
Faites en bien souvent dans vos bois, Morvonnais.
Là-bas sur les rochers, parmi les hauts genêts, Faites-en de naïfs qu’on se plaise à redire : Chantez la marguerite habile à tout prédire,
Les bourlans des prés verts et les nids de jaunets.
Suivez du grand Wordsworth l’école franche et vraie. Et que d'aucun détail votre âme ne s’effraie; Soyez simple, là, simple à tous nous surpasser;
Mais ayez crainte, ami, de négliger la forme : Dans le corset de l’art serrez votre penser Pour garder sa beauté sans qu’elle se déforme (2).
(1) Boulay-Paty à La Morvonnais, 30 janvier 1835. (2) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
Se peut-il rien de plus correctement glacial? La Morvonnais répondit à Évariste par ce sonnet, dont les tercets respirent une mélancolie pénétrante :
SONNET
Vous avez l'élégance et le simple langage
Que l’on aime à trouver dans tous les bons écrits Et les plus délicats vous nomment, je le gage,
Roï du sonnet en France : on vous doit bien ce prix.
Du bel amant de Laure occupez le bocage.
J'adore cette voix qui me vient de Paris
Et m'invite à chanter les murmures chéris Dont résonnent au soir, grève, lande et pacage.
Comme à l’heure des nuits, au bord voilé des mers Les plaintes des courlieux, et dans l’anse embrumée Les ajoncs fleuris d’or aux flancs des rocs ouverts,
Comme le bruit lointain de la vague calmée Et comme sur la tombe où dort ma toute aimée L’herbe qui pleure ou chante, ainsi j'aime tes vers (1).
Boulay-Paty, tout en remerciant et en félicitant Hippolyte, ne put s'empêcher de formuler certaines critiques. Faut-il dire qu’elles ne sont à l’honneur ni du goût ni surtout de la sensibilité du pédantesque Evariste? « Je suis heureux, écrit Boulay- Paty à La Morvonnais, que mon sonnet vous ait fait ce plaisir. Le vôtre me l’a bien rendu, je vous en remercie et de cœur. Il est forx joli, bien senti, bien naïf, très gracieux. Comme je veux le garder, je vous prie de me le renvoyer sur une feuille préparée, car, en ouvrant votre lettre, le pain à cacheter a déchiré tout un vers. Mettez donc le premier auatram pareil au second, c’est-à-dire les deux vers masculins au milieu; c’est facile, quelque chose comme cela :
Et les plus délicats (on vous doit bien ce prix) Vous appellent chez nous roi du sonnet, je gage.
Arrangez à votre goût ces deux vers.
(1) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
Et puis, mon ami, pour que les rimes soient bien belles, ne pourriez-vous pas changer : au bord voilé des mers — en, quand les cieux sont couverts, où une fin pareille? Voyez (1).»
Que le premier quatrain gagnât à être remanié, peut-être! Mais sacrifier la poétique vision du « bord voilé des mers » à ur banal et dur hémistiche par dévotion à la çonsonne d’appui, n'est-ce pas mettre à un bien haut prix la gloire de rimer richement?
Cependant la vie intime se continuait toujours la même, au Val de l’Arguenon, coupée seulement par quelques voyages.
Au mois d'avril 4834, la famille Morvonnais fit un assez long séjour chez les Boismenu (2), qui habitaient, à Saint-Brieuc,un hôtel dans la rue Neuve.
Quelques mois plus tard, elle se rendit à la Chênaie. Voici comment Mme de La Morvonnais raconte ce pèlerinage à Eugénie de Guérin, le 20 décembre 1834 :
-« J’ai eu le plaisir de le (M. de La Mennais) visiter cet été. Jamais je ne l’ai vu si gai, si aimable. Il voulut que nous visi- &assions avec lui tous les jolis sentiers que ses disciples lui avaient tracés eux-mêmes aux bords de ses étangs. Chaque arbre, chaque brin d'herbe fut pour lui le sujet d’une grande pensée où d’un souvenir. (était délicieux de l’entendre. Il voulut aussi nous montrer le lieu qu’il avait choisi pour son tombeau, près de sa petite chapelle, entre deux arbres verts. En le voyant si chétif, on tremblait à l’idée qu’un rien pouvait le mettre au lieu qu’il marquait si gaiement. Le reste du jour, nous le passâmes dans sa chambre... (3) »
Quand vint l’automne, les amis, comme d’ordinaire, accoururent à la T'hébaide des Grêèves.
Dans les premiers jours de septembre, Eugène Boré, qui se trouvait alors à la Chênaie, près duc Croyant», fit une courte apparition au Val. De retour à la Chênaie, il remercia La Morvonnais par une lettre très intéressante. Outre les détails curieux qu’elle
(1) Boulay-Paty'à La Morvonnais, Palais-Royal, 30 janvier 1835 (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
(2) M® Boismenu était la cousine du père d’Hippolyte (renseignement fourni par Mme Vatar).
(3) Lettres d'E. de Guérin, publiées avec l’assentiment de sa famille, par G. TRÉ- BUTIEN. Paris, Dipier, 3° édition, 1865, in-12, p. 509.
OT
nous apprend sur La Mennais et l’intérieur de sa solitude, en septembre 1834, elle nous montre une fois de plus dans son plein jour le La Morvonnais que nous connaissons si bien, affable et gracieux envers ses hôtes, un de ceux qui, selon la pensée de Joubert, portent leur velours en dehors (1).
La Chênaie ce 21 septembre 1834.
Mon cher ami, permettez-moi de vous exprimer toute ma reconnaissance et ma joie pour la manière si affable et si hospitalière avec laquelle vous m'avez reçu. J’ai trouvé en vous une bonté vraiment touchante. et vous m'avez traité en frère. Aussi les jours que j'ai passés près de vous se sont-ils écoulés avec une désolante rapidité, J’en conserverai toujours un doux souvenir et souvent mon imagination me fait errer près de vous dans les allées de votre bois; je m’assieds sur la pointe de quelque rocher, et là je contemple votre grande mer, je prête l'oreille au bruit harmonieux de ses flots et je rêve, moi dont l’âme, comme souvent je vous le disais, est si prosaïque, et que je m'efforce d’arracher de ces rêveries, pour la fixer à un travail positif et en quelque sorte manuel. Car telle est la nature de ce qu’on appelle la science, une fille capricieuse du ciel que l’on trouve errante par toute la nature et qui vient quelquefois vous visiter, lorsqu'on ne l’appelle pas. Cette autre sœur plus sévère se laisse longtemps chercher avant de se lisrer à vous; c’est la mer renfermant la perle précieuse, mais qu’on trouve seulement en plongeant au fond d’abymes difficiles et ténébreux. Le poète, comme le sage, porte tout en lui-même: l’érudit ne peut travailler qu’à l’aide de ses in-folics et il ressemble assez à l'artisan à qui il faut nécessairement ou son rabot ou son enclume. Depuis que je suis de retour ici, je mesuis mis à l’œuvre et je trouve encore queje ne fais rien. Je quitte assez souvent mon cabinet pour aller avec le bon Elie (de Kertanguy) faire la guerre aux perdrix.
J’ai trouvé ici, à mon arrivée, le docteur Plichard, homme fort instruit et très aimable. Il nous a quitté la semaine dernière. M. Listz est arrivé quelques jours après, apportant avec lui un ‘joli piano, en sorte que toute la journée nous sommes enchantés par ses mélodieux accords. Il étudie étonamment, et l’on ne peut se figurer combien de travail et de patience lui a coûté le beau talent qu’il possède. Il doit rester encore environ trois semaines. Tâchez donc de venir avant son départ, avec Mm® Morvonnais»
(1) Eugène Boré naquit à Angers, en 1809. Disciple de La Mennais et professeur suppléant de langue arménienne, à Paris, M. E. Boré partit, en 1837, chargé d’une mission scientifique, en Orient, où il passa une trentaine d’années consacrées aux études linguistiques, aux recherches historiques et archéologiques. Il entra dans les ordres en 1850. Devenu prêtre de la Mission, il fut élu supérieur général des Lazaristes en 1874 et mourut dans la quatrième année de son généralat, en 1878.
Outre de nombreuses études sur l'Orient, qu’il a fait paraître dans les Annales de Philosophie chrétienne, on lui doit : Correspondance et mémoires d'un voyageur en Orient. Paris, 1840, 2 vol. in-8°; — De La vie religieuse chez les Chaldéens, ibid., 1843, in-8°; — Question des lieux-saints, ibid., 1850; — Vie, vertus et mort de M. Jean-Marie Aude, prêtre de la congrégation de la MS On ibid., 1873, in-12, etc.
Face
dont j’ai su apprécier toutes les rares qualités et pour qui je conserve une estime profonde et durable. Je me fais une fête de vous revoir et j'aurai plusieurs choses nouvelles à vous dire.
La santé de M. Féli est assez bonne. Sa gaieté est grande, et tous les soirs nous faisons, par ces derniers beaux jours, des promenades charmantes, soit à travers la forêt, ou dans quelques petits vallons gentils, mais qui n’approchent pas de ceux que nous avons parcourus ensemble, près du Val.
François (de Marzan) a-t-il le temps de vous visiter, au milieu de ses bals et festins? Quand vous le verrez, dites-lui mille choses aimables de ma part.
M. Féli me charge de vous assurer de son entier attachement. Elie me fait la même recommandation.
Présentez nos respects à votre excellente et digne femme, et embrassez la petite Marie.
Je suis votre fidèle et dévoué, E. Boré (1).
E. Boré avait à peine quitté la Thébaide qu'un autre ami y arrivait. P. Quemper fut l’hôte de La Morvonnais de la fin de septembre au milieu du mois de décembre 1834. Certes, celui-là, comme le dit Maurice de Guérin, avait bien mérité par son dévouement à Hippolyte de venir « se reposer dans ce beau sanctuaire d'amitié et de paix » dont La Morvonnais était le prêtre (2). La séparation fut très cruelle pour le poète du Val.
Seules les lettres qu'il recevait de Maurice de Guérin et de sa sœur Eugénie étaient capables de le distraire de la solitude où le laissait le départ de ses hôtes. Eugénie de Guérin était en effet devenue, depuis le dernier séjour de Maurice au Manoir, l’amie intime de Me de [a Morvonnais ef de son mari. Elle avait la première adressé à Marie, au mois de janvier 1834, des vers que Maurice trouvait « très beaux, oui, très beaux, tout sentiment fraternel mis à part » (3). Hippolyte lui répondit aussitôt par lenvoi d’une poésie, et Mme de La Morvonnais par une lettre. De Paris, Maurice écrivait à sa sœur, à ce sujet, le 2 février 1834 : « Hippolyte t’a adressé des vers, et sa femme a dû te répondre. Entame une correspondance poétique avec l’un et un commerce d’amie avec l’autre : cela ferait le plus vif plaisir à tous les deux. Ils ont été si bons pour moi que tu ne peux vraiment leur refuser une chose si simple et à laquelle ils tiennent infiniment. Envoie
(1) Inédit, communiqué par M. de La Blanchardière.
(2) M. de Guérin à La Morvonnais. Paris, 21 septembre 1834, et Paris, 13 décembre 1834, loc. cit., pp. 322 et 332.
(3) M. de Guérin à Me Eugénie de Guérin, au Cayla. Paris, 2 février 4834, Loc. cit., p- 270.
des vers à Hippolyte, et de la bonne et douce prose, comme tu sais en faire, à sa douce Marie (1). »
Eugénie, pour qui les moindres désirs de son frère étaient des ordres, se mit dès lors en relations suivies avec M. et Mme de La Morvonnais.
Les rapports des deux jeunes femmes ne devaient pas être de longue durée.
Le jeudi 22 janvier 1835, à neuf heures du soir, le deuil s’abattait sur le manoir de l’Arguenon. Mme de La Morvonnais venait de mourir. Une fièvre cérébrale l’avait atteinte, au milieu d’une causerie, dans un cercle de famille et d’amis, devant ce foyer, témoin de tant d'heures charmantes. Elle eut à peine le temps de s’apercevoir qu'elle passait (2). Après deux jours de maladie elle s’éteignit, et « si doucement que les personnes qui veillaient auprès de son lit erurent qu’elle s’endormait » (3).
Ces personnes, qui veillaient auprès du lit de Marie, étaient son père et ses deux jeunes sœurs, Adèle et Céleste. Duquesnel aussi était présent à l’agonie et du Breil de Marzan, l’ami le plus intime de La Morvonnais. Hippoiyte lui-même, pendant l’extrême-onction, se tenait près du cierge, au chevet de la couche funèbre. Nul doute qu'à ce moment ses yeux ne s’ouvrirent; nul doute qu’il ne comprit quelle compagne il perdait, — telle que désormais, à son foyer, serait toujours assis l’ange de la solitude. Dès lors, on peut le dire, commença à se dessiner en son âme l’image idéale de la blanche châtelaine, de l’éternelle « Pieurée » (4).
Quand elle eut passé, du Breil de Marzan ferma les veux de Mme de La Morvonnais.
Fidèle à son caractère romantique, jusque dans sa douleur, Hippolyte avait d’abord formé le projet de tailler pour Marie un tombeau à même les rochers de la côte (5). Il renonça bientôt à son dessein et Mme de La Morvonnais fut inhumée à Saint- Potan, le 24 janvier.
(1) M. de Guérin à Mlle Eugénie de Guérin, au Cayla. Paris, 2 février 1839, doc. cit., p. 271.
(2) M. de Guérin à Mie Eugénie de Guérin. Paris, 1er février 1835, Loc. cit., p. 339. (3) PEIGNÉ, loc. cit., p. 24.
(4) Ces détails sont empruntés aux lettres que nous allons bientôt transcrire. (5) M. de Guérin à F. du Breil de Marzan. Paris, 3 février 1835, loc. cit., p. 343.
Le cercueil sortit « du vieux manoir porté par les fermiers en deuil, à travers les bois dépouillés, rendus plus mélancoliques encore par l’aspect d’un âpre ciel d’hiver ». Lorsque tout fut terminé, Duquesnel déposa pieusement « sur la fosse à peine recouverbe une petite croix » que le matin même lui avait remise La Morvonnais ! (1)
Duquesnel et du Breil de Marzan se montrèrent vraiment, dans cette fatale circonstance, les amis dévoués d’Hippolyte. Tandis que le premier, jouant le rôle de consolateur, se faisant « l’infirmier des âmes » (2), parlait de Dieu à La Morvonnais et l’empêchait de blasphémer contre le ciel, le second annonçait ja catastrophe aux « frères » éloignés, à Paul Quemper, à E. Boré, à Maurice de (Guérin...
Cependant, sur les instances de ses jeunes belles-sœurs, La Morvonnais se retira avec sa fille « au pays des grands bois », à Mordreux, chez M. de la Villéon (3). Ce fut là qu’il reçut les lettres de consolation de ses amis et qu’il leur répondit en d’admirables pages, dans lesquelles on ne sait ce qu'il faut remarquer le plus, la profondeur du sentiment chrétien, la hauteur des vues philosophiques ou l’accent de pénétrante tendresse.
Elie de Kertanguy lui écrivait de la Chênaie, le 25 janvier :
La Chênaie, 25 janvier.
Oh! mon ami, comme je vous plains! que je m'attendais peu à cette fatale nouvelle! Nous savons tous que nous ne sommes ici-bas que pour souffrir. Mais il y a des souffrances si grandes que la pensée ne s'arrête pas à les prévoir. Elle si bonne! et vous si digne d’elle! Vous qui la compreniez si bien, qui l’aimiez si tendrement ! Fallait-i] vous quitter si tôt? Ce ne sera (pas) pour longtemps, mon cher Hippolyte, Elle vous attend là-haut, et nous aussi, Le temps n’est pas loin où nous serons là, tous réunis pour ne plus être séparés. Je vois que jusque-là il faudra souffrir... Puissent vos amis adoucir vos souffrances | Puissé-je comme Simon le Cyrénéen prendre sur mes épaules la moitié de votre croix ! M. Féli n’est pas moins afiligé que moi, Il me charge de vous témoigner toute la part qu’il prend à vos souffrances, Au premier moment, j'ai craint que cette nouvelle ne lui donnât une crise nerveuse; je suis maintenant sans inquiétude à cet égard.
Mais je suis inquiet pour vous, mon cher ami, vous êtes naturellement porté à la mélancolie, J’ai peur que cette fois vous ne vous abandonniez trop absolument à votre affliction, Défiez-vous de votre trop bon cœur.
(1) Duquesnez, Préface de la T'hébaïde des Grèves, p. 1x. (2) Un vieux Paysan, p. 13.
(3) Les Larmes de Magdeleine, p. 104.
Il y a de la douceur dans les larmes, et surtout dans les premières larmes. Mais ne vous arrêtez pas à la savourer. Je tremble qu'après avoir tant aimé votre Marie, vous ne vous preniez aussi d'amour pour votre douleur, comme la seule chose qu’elle vous ait laissée, Prenez garde, prenez bien garde, mon Hippolyte. Tous vos amis vous en supplient, ne chérissez pas votre tristesse. Fuyez-la comme votre plus grande ennemie, Vous ne savez pas où elle vous conduirait, Après avoir offert votre sacrifice à Dieu, après lui avoir dit, du fond du cœur, que votre volonté soit faite. détournez votre pensée, cherchez quelque distraction.
La mort ne fait que briser nos chaînes, n’enfoncez pas votre tête dans vos deux mains. Portez vos regards plus loin que les quatre murs de votre maison : Elle est entrée dans la grande famille où nous serons tous frères. Et vous aussi, mon bon ami, vous êtes entré dans une grande famille, la grande famille de l'humanité, qui sera désormais votre compagne, votre femme, votre Marie, et celle-là ne mourra point. Oui, il est bien vrai que l'humanité c’est votre Marie. Car elle y est unie désormais bien plus intimement que vous ne l’êtes vous-même. Donc quand vous verrez un malheureux qui souffre, un orphelin qui pleure, un pauvre qui a faim, un petit enfant qui a froid, serrez-les bien fort sur votre cœur; car ce petit enfant, ce pauvre, cet orphelin, ce malheureux, tout cela, mon bon ami, c’est votre Marie, Car elle est aujourd’hui unie et comme identifiée à celui qui est partout, à celui qui est en tout, à celui qui est tout. Unissons-nous aussi à lui, et à elle en lui, de toute la force de nos désirs, de toute la force de notre volonté; et que telle soit, mon Hippolyte, notre véritable consolation. D'autres pourraient bien tromper un instant notre douleur. Nulle autre ne
nous consolera.
Votre frère,
ELte (1).
A cette lettre si touchante La Morvonnais répondit de Mordreux, le 5 février, par un véritable fragment philosophique, demeuré inédit
Mordreux, le 5 février 1835.
Hélas! mon cher et bien tendre ami, que j'ai de raisons d'être plaint |! Je le suis beaucoup, je le sais; mon malheur est vivement partagé; mais il faut que je vous le dise, parce que c’est une parole qui ne sera pas sans vous être chère, que bien peu de voix ont été aussi puissantes que la vôtre à me consoler, à me fortifier; vous avez le secret des divines fontaines, mon ami, mon frère; vous avez développé aux plus vivantes parties de mon âme des germes de force que sans doute je possédais puisque la foi du Christ avait été embrassée par moi avec amour, mais qui y reposaient à l’état d’énergie secrète. En écoutant votre pieuse exhortation, ils se sont mis en mouvement, je les ai sentis et je suis tombé la face contre terre dans le triomphe complet de mes immortelles espérances, Merci donc, mon bon Elie, de vos belles et
(1) Duquesnez, Préface de la Thébaïde des Grèves, p. xx.
profondes paroles au ramier veuf de la solitude. Que Dieu vous en tienne compte!
Vous désirez savoir sans doutè, inspiré comme vous l’êtes par l’amitié, connaître l’état de mon âme sous l'influence du coup terrible qui vient de trancher la tête de mes plus doux espoirs terrestres. Mon ami, grâce à Dieu, j'ai été plus fort que je n’aurais osé l’espérer. Je vous avouerai même que cette force, ce calme tout imprévu et étonnant, m'épouvante. Dieu, nous est-il dit, retire parfois sa grâce aux âmes pour les abandonner aux défaillances de l'épreuve; que sera-ce de moi, ô mon frère, dans ces heures isolées, accoutumé comme je le suis à cette exquise nourriture des régions supérieures? Oh ! priez pour moi, mon Elie, car assurément je ne dois cette force qu’à la prière de mes amis et de celle qui maintenant boit aux sources dévoilées de l'intelligence et de l'amour.
Donc, en mon malheur, Dieu m’a traité en fils bien-aimé. Mon frère, que serais-je devenu si j'eusse subi il y a quelques années ces dures heures? Alors je n’avais point la foi. J’aimais, je soupirais, je chantais, je pleurais, mais, Ô mon excellent Elie, je ne croyais pas réellement, et dès lors ce qu’il _ y avait en moi d'énergie aimante, de poésie flottait sans base et ne pouvait m'offrir que des consolations capricieuses comme l'esprit de l’homme. Peutêtre, car on ne sait où la circonstance mène la faiblesse humaine, me serais-je plus que jamais enfoncé dans les voies perdues!
Une chose est encore ressortie pour moi de cette cruelle étreinte, c’est que la foi, réservée par Dieu à l’avenir, doit être quelque chose de plus que celle qui, jusqu'ici, a uni, consolé, fortifié le monde. De naïve elle doit se faire réfléchie. Une nouvelle mission de l’Esprit-Saint se prépare qui doit, de plus en plus, appeler l'intelligence au banquet des vérités acceptées par l'amour. Ce qu’it faut aujourd’hui à l'âme humaine, c’est une foi expliquée selon les limites de la puissance de notre esprit. Toute autre foi ne suffit qu'aux âmes qui n’ont point été exercées par les turbulences du doute, et ces âmes vierges de scepticisme, où sont-elles de nos jours? Cette paix angélique n’est que pour celles qui ignorent. Or, ignorer ne peut être de l'avenir, puisque ignorer exclut tout progrès. Mon ami, ce dont j'avais un intime besoin, oppressé que j'étais par ma perte, c'était de la notion rationnellement établie d’un autre monde, de la réunion des êtres aimés et de leur personnalité dans cette création dont nous n'avons ici-bas qu’un pressentiment mystique mais parfois délicieux. La foi me promettait tout cela dans ses enseignements relatifs aux saints et aux prières qu'on leur adresse, mais, mon ami, je vous l’avouerai naïvement, à l’état d'éducation où je suis, cela ne me suffisait pas. Mon intelligence, sans doute par trop superbe, tourmentait mon cœur, et en tirait des gémissements de détresse; une mélancolie noire et morne pesait sur mes espoirs, Je ne doutais pas, mais je ne croyais pas, je ne voyais pas selon qu'il était nécessaire à mon repos.
Dieu, mon frère, prit pitié de ma peine et l’illumination consolatrice se fitavec. J’arrêtai ma pensée sur la bonté de Dieu et, cet attribut essentiel de l’être admis, il me découla que moyen devait nous être donné par Dieu en tant qu'être bon, de satisfaire nos besoins de cœur. Or, est-il un besoin plus universellement senti que celui d’une autre vie et d’une réunion après l'heure angoissée des adieux? Pour tuer ce besoin, il faudrait tuer ce qui
aime en nous. Dès lors, mon ami, une paix inénarrable, une confiance armée de force s’empara de mon âme, et rigoureusement ma chair se reposa dans le Seigneur, puisque je m’endormis dans l’idée de sa bonté.
Dorénavant, mon Élie, je n'ai plus qu'un but sur la terre et ce but est de mériter de me réunir un jour à cet ange sous forme de femme qui m'a fait ce que je suis, c’est-à-dire heureux dans la pensée du ciel, et, pour cela, vous me montrez la route. Q mon frère, je voudrais à dater de ces heures dont le souvenir a une vertu de purification si haute, si infiltrante, ne pas avoir une pensée qui ne se fondit dans le Christ, pas un sentiment qui ne se glorifiât dans le sentiment des douleurs de l'humanité.Cet immenseamour sans lequel rien n'est beau, rien n’est bon, est de toute rigueur le partage des élus, c'est la portion la plus sainte du feu qui purifie les âmes à l'état expiatoire; et le progrès dans le monde des pures essences n'est que le progrès dans cet amour même. C’est ainsi que les âmes heureuses s’élèvent de plus en plus vers Dieu, sans pouvoir, dans leur inspiration infinie, atteindre à la plénitude de cet amour puisque cet amour est Dieu lui-même.
Voilà, mon frère, le sort que je crois être celui de notre sœur, de notre Marie, et qu’il dépend de nous de conquérir. Cette femme choisie eut une haute mission sur la terre. Ignorée, elle accomplissait sa mission sans en avoir elle-même la conscience, et tout ce qui la connut, ne fût-ce que peu d'heures, sentira la vérité de mes paroles. Tout mon désir est de l’imiter et de révéler aux âmes sympathiques, à tout ce qui pourra m'entendre et voudra me croire, l'angélique notion qu’elle eut de la vie et de ses devoirs de femme; ce sera la plus douce des tâches pour les frères de la’ Thébaide des Grèves.
O mon ami, ce nom me rappelle à la plénitude du sentiment de ma perte, et que c'était pour elle un bonheur des plus grands de vous recevoir dans le manoir aimé, alors tout radieux de l’inaltérable beauté qu’il tenait d’elle. Mon ami, mon frère, un souffle a brisé tous les fleurons de notre joie, C’est le résumé des lettres que je reçois de Quemper, de Guérin, de Duquesnel, de François, eux qui plus heureux que vous l’ont connue plus entièrement, je veux dire dans toute la naïve douceur de son âme. Priez pour nous, mon Élie, pleurez sur nous tous, pour qui désormais un bonheur sans larmes serait presque un remords. Dites bien à M. Féli, combien la part qu’il prend à notre malheur nous a vivement touchés, et moi surtout. J’ai besoin d’entendre sa voix et la vôtre, de vous presser sur mon cœur parfois vide
et dépouillé, j'ai besoin de prier auprès de vous. Hte MorvonNais (1).
Le 28 janvier, Paul Quemper, alors à Paris, adressait à La Mor-
vonnais cette lettre imédite :
Paris, 28 janvier 1835.
Mon bon ami, mon Hippolyte, je ne sais vraiment depuis hier si je rêve ou si je suis éveillé, tant la nouvelle me paraît affreuse, incroyable! Ne serait-ce point un de ces horribles cauchemars que, de temps à autre, le
(4) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
ciel nous envoie pour nous éprouver, pour nous faire aimer davantage ce que nous avons, un instant, craint de perdre à jamais? Et pourtant voilà bien devant moi, là sur cette table où je t’écris, mon pauvre frère, les yeux pleins de larmes et le cœur oppressé, voilà bien cette lettre fatale qui n’a tout appris! Je viens encore de la relire, de la froisser entre mes mains froides, crispées : ainsi, plus de doute, ce n’est point un rêve! Point de réveil doux et consolant à espérer; la tombe s’est ouverte, elle a englouti la meilleure portion de nous-mêmes. Adieu pour toujours nos riantes pensées d'avenir, adieu cette vie intime si charmante, si colorée qui devait embellir le soir de notre jeunesse à tous, dans le coin chéri de notre Bretagne bienaimée! Nous n'avons plus pour bien commun un cœur de femme, cette chaîne d’or qui unit le ciel et la terre ! Le cœur de l’ange de notre bon génie n’habite plus la solitude où tout est plein de son souvenir et du charme de sa parole; et dès lors ce n’est plus qu’un désert aride, désolé, sans fleurs et sans soleil! à moins pourtant que âme de notre Marie, dans les pèlerinages que les anges, dit-on, font souvent sur la terre pour raffermir, pour consoler ceux qui restent dans l’exil, ne revienne, le soir, aux lieux qu’elle aimait tant, dans cette Thébaïde où elle était tant aimée. Oh! oui, elle reviendra sur ces grèves, sur ces coteaux, ouir encore le bruit solennel de la mer, ce triste bruit qui est si bien en harmonie avec les gémissements du manoir, mais ce ne sera qu'une apparition fugitive, un fantôme aimé, qui passe comme un nuage, qui laisse après soi des larmes, des regrets, qui réveille sans cesse. les souvenirs les plus chers et les plus amers tout à la fois! pauvre Hippolyte, pauvre petite Marie!
Donc la vie lui a semblé trop lourde, et elle a rejeté loin d'elle le triste calice! Que de biens cependant l’attachaient ici-bas! Mais que dis-je, elle aussi ne s’est pas séparée de nous sans larmes, sans angoisses. Te souviens-tu comme un soir elle était émue au récit de la mort si touchante de Mme de Conaën? Te souviens-tu comme elle pleurait, la douce rêveuse? Pauvre jeune femme! Était-ce un pressentiment? Et moi, te souviens-tu comme j'étais triste, abattu quand je quittai le Val? Je n'oublierai jamais la dernière promenade que nous fîmes tous ensemble le long de la côte druidique. Je n’oublierai jamais la visite que nous fimes aux gracieuses Anglaises. Tu te rappelles le morne abattement dont je fus saisi en entrant dans le batelet du Guildo? Et tu me disais : « Pourquoi être triste ainsi? Tu reviendras bientôt, et nous reprendrons tous ensemble cette vie d’épanchement et de poésie que tu comprends si bien, » Et malgré ces consolantes paroles, moi je ne pus surmonter cette écrasante tristesse, dans laquelle il y avait évidemment quelque chose d’étrange, de solennel. Ce fut bien pis, le lendemain, quand il me fallut prendre congé des hôtes chéris, bienaimés, quand il fallut dire adieu à cette bonne sœur, que je devais revoir au bout de quelques jours. Adieu, mot cruel qui renferme les plus cuisantes douleurs qui puissent broyer le cœur de l’homme ! Puis enfin te rappelles-tu ces nombreuses défaillances, ces tristesses insurmontables qui m'ont accablé depuis le sinistre départ? Cela tenait, je le sais, à une foule de choses que tu connais, cela tenait à des peines de cœur, à des tourments de positions. Soit, Mais ne penses-tu pas qu'aux chagrins réels et présents viennent se mêler de vagues pressentiments d'avenir douloureux? Ne penses-tu pas
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que ces indéfinissables malaises qui s'emparent tout à coup d’une âme confiante et pleine d'illusions, annoncent des chagrins et d’inévitables malheurs? Quoi qu'il en puisse être, une chose du moins ect bien certaine, c’est que pour nous est venu le jour de l’affliction et de la douleur. Qui m'eût dit, en quittant, il y a deux semaines, la chère Bretagne, que si, à cette heure d’un funèbre jour, j'y étais encore, je craindrais de poser le pied sur le sol de notre Thébaïde? J'aurais cru rêver, comme je le crois en ce moment, et pourtant, je le répète, il n’est que trop vrai! Voilà devant mes yeux la fatale lettre qui contient tous les détails, c’est à fendre le cœur, tout est là! et le lit de la mourante, et l’ange endormi, et toute la famille en pleurs — et cette nuit d'angoisse passée près de la couche funèbre au milieu dés larmes du père, des soupirs des amis, des défaillances des deux sœurs |! — Dubreil n’a rien oublié, malgré l’affreux désordre de sa tête et de son cœur; il n’a rien oublié, pas même les fausses espérances du lundi, pas même les symptômes de bien et de mieux pendant cette courte et cruelle agonie | La lettre commence avec la maladie et finit avec la mort! La mort! ai-je dit, avec ce mot, ne devrais-je pas moi-même terminer cette page funèbre? Que dire encore quand la vie échappe, quand tous les liens sont brisés, quand l'âme est désormais sans but sur la terre? J1 est une parole que je ne craindrai pas de prononcer : « pleure! » pleure amèrement, mon Hippolyte, mon frère, et à tes larmes nous mélerons les nôtres et à tes chagrins nous mêlerons nos chagrins. — Déjà Maurice (de Guérin) et moi, nous nous sommes bien affligés ensemble, et pleurer ensemble nous a un peu ranimés; puis nous avons repassé dans notre mémoire les plus attachants souvenirs : ainsi s’est écoulée notre triste matinée. J’ai employé l'après-midi à écrire à tous nos amis de Paris : je ne doute pas que tu ne reçoives bientôt des consolations de Sainte-Beuve, de Boré, de Daubrée, de Gouraud, Tous, j'en suis sûr, prennent une part active à notre affliction, Daubrée et Sainte-Beuve surtout, eux qui doivent être si bons aux jours de douleur. Guérin t’écrira demain matin. Le pauvre garçon est consterné : il aimait tant Marie! Dans ces tristes jours j'ai une consolation, c’est (que) par suite de cet indéfinissable abattement, de ce spleen qui m’accable depuis quelques mois, je n’ai pas encore été dans le monde depuis mon arrivée à Paris; je n’ai pas même été au théâtre : il eût été affreux de me trouver au spectacle ou au bal, le 22 Janvier! et pourtant cela pouvait arriver ! Cruelle chose que l’absence ! dérision que la coïncidence de certains événements! Je n’ai jusqu'ici fait que des visites tout à fait intimes; Je n’ai guère vu que Mmes Saure et Blanchard : je veux te dire, dans une autre lettre, combien ces bonnes amies ont été compatissantes, dévouées, parfaites en un mot, dans cette accablante conjoncture! Adieu.
Pau (1).
Voici la réponse — inédite — de La Morvonnais à Paul Quemper, — réponse empreinte d’une piété si délicate et si profonde, qu'en la lisant, on croit entendre, selon le mot de Maurice de
(4) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
Guérin à sa sœur Eugénie, « une onctueuse et sublime exhortation d’un Père du désert, bien doux et bien aimant, comme saint Pacôme ou saint Paul, le maître de saint Antoine » (1).
Mordreux, le 7 février 1835.
Que te dire, Ô mon Paul, opprimé que je suis par la conscience de mieux en mieux acquise de ma perte! O mon frère, l’ange est parti, et la solitude s’est faite morne aux lieux des candides heures de notre paix et de notre joie. Nous nous sommes, au soir de notre jeunesse, comme assis dans un deuil irrémissible. J’ai senti au ton de ta lettre quelle amertume cet affreux événement avait répandue dans ton âme, si peu préparée. O mon ami, je t’en supplie au nom de celle que nous pleurerons tant que nous serons dans le temps, que ceci n’influe sur ton bonheur que par des regrets et n’apporte pas d’aigreur à ta façon de sentir la vie. Efforçons-nous d’être tout à fait chrétiens : soyons doux et résignés sous la main qui nous foudroie. En profitant de ce qu’a le christianisme de riante poésie, ne repoussons pas ses enseignements plus austères, plus puisés aux profondeurs de ses entrailles, plus près peut-être de ce monde dont il est la loi mystérieus?. Et, mon frère, c’est dans cette austérité même que l’homme, frappé comme nous aux plus vivantes parties de son amour, trouve ses plus solides motifs de consolation. Une douce voix, celle de Sainte-Beuve, s’unit ici à la mienne : « Aimer, dit-il, prier pour ceux qu’on aime, faire le bien sur la terre en vue des absents regrettés, en vue des mânes chéris et de leur satisfaction ailleurs, dire un plus ardent de profundis pour ceux qu’on a un instant haïs, vivre en chaque chose selon l’esprit filial et fraternel, avoir la prompte indignation contre le mal, mais sans l’aigreur du péché, croire à la grâce d’en haut, à la liberté en nous, voilà tout l’intime du christianisme. »
Tu seras sans doute surpris de m’entendre parler de la sorte, et pourtant tu ne peux douter de la réalité des sentiments qui dictent ma parole. Le malheur arrivé, mon ami, je trouve une infinie douceur à l’accepter de la main de Dieu. Je ne suis ineffablement malheureux que lorsque la résignation défaille en moi.
Et cette force résignée, d’où vient-elle, mon frère? Elle ne me vient point de la terre, elle me vient des lieux où réside maintenant ma Marie, votre sœur. Je la puise dans le sentiment plus pénétré que jamais de la bonté de Dieu. Ce sentiment m’a révélé tout ce qui suffit au bonheur de ma position. Par lui je me suis expliqué, même intellectuellement, la nécessité logique de la réunion et de la personnalité dans l’autre vie, et, en me livrant plus complètement à la foi, la correspondance sympathique des hôtes des deux créations.
Je me suis dit, mon Paul : la bonté de Dieu admise, il faut de toute rigueur admettre qu’il ne peut nous refuser moyen de satisfaire les besoins de notre nature morale; car, prenant exemple sur notre nature physique, alors il nous eût imposé la faim et la soif sans faire couler les ruisseaux, sans offrir
(4) M. de Guérin à M1 Eugénie de Guérin, Paris, 4 mars 1835, loc. cit. p. 345.
Ame
à notre bouche les fruits de la terre, Or, est-ilun besoin plusradicalement essentiel au côté aimant de notre nature morale que, pour les âmes qui s’aiment, le besoin de réunion après l'heure des adieux à ce qui dans nous retourne à la terre? Détruire ce besoin ne serait-ce pas détruire en nous l'amour même, car enfin ce que nous attirons en nous par notre puissance d'aimer, constitue le trésor de notre amour, comme ce que nous conquérons par notre intellect, constitue le faisceau de notre intelligence? Celui qui n'aurait rien dans son amour, n’aimerait réellement pas, comme celui qui n’aurait rien dans son intellect ne comprendrait pas. Et, mon Paul, dans cette souffrance, dans cette détresse continuelle de nos besoins moraux sur la terre, tandis qu’il nous est donné de dépasser même les exigences de nos besoins physiques, n'y a-t-il (pas) la révélation, la promesse fatalement contractée par Dieu, en tant que bon, d’une création plus en harmonie avec ce qui se remue de plaintif, d’insatisfait en nous icibas, monde mystique que nous apercevons, à l’aide de ce qu’il y a de plus vivant en nous, de plus en rapport avec la vérité immuable, et qu'il nous est réservé de posséder, voyageurs exercés dans l’orage par l'amour pleurant de la patrie. Pourquoi ce privilège de satisfaction pleine serait-il accordé à nos besoins physiques et refusé à nos besoins moraux? Qu'on réduise cette question à néant avant de détruire l’autre vie et sa félicité pressentie. Donc nécessaire il est ou de rejeter la bonté de Dieu, ou d’accepter l’espoir si doux de la réunion désirée; et rejeter la bonté de Dieu ce serait l'anéantir lui-même, puisque la méchanceté à son plus haut point est l'entière destruction de l'harmonie; or l'harmonie qu'est-ce autre chose que Dieu, que la synthèse adorable de la beauté, de la vérité, de la justice?
Ainsi, mon Paul, Dieu, élevant nécessairement tous ses attributs à la dernière expression de leur énergie, il est rationnellement imposé à tout esprit bien fait de croire à l'autre monde, à la réunion des âmes aimantes dans les régions des essences pures : Dieu veut que nous croyions à notre bonheur.
Et, mon frère, un désir nous saisit encore quand des formes adorées se dissolvent dans l'idéal comme un doux songe, le désir d'entrer dès ici-bas en communion avec les âmes pleurées, et le moyen ne nous en est pas plus refusé que tous les autres éléments qui nous font heureux.
Qu'après l'instant de la séparation funèbre, nous nous jetions dans les bras des amis qui demeurent, cela est doux à l'infini, mais cela est pour nous, cela n’atteint point au delà de l’atmosphère terrestre, Que faut-il donc faire pour arriver aux lieux habités par les âmes dégagées des formes apparentes? Il faut, mon cher ami, se replier sur les plus délicates parties du monde intérieur, et là, dans le regret de l'âme que nous pleurons et dans la contemplation de ce qu’elle pouvait refléter de Dieu sur la terre, nous adonner à l’œuvre incessante de l’amélioration mentale. Car enfin l’unique désir de l’âme qui goûte Dieu sans mélange de nos obscurcissements terrestres, et qui le goûte d’autant plus qu’elle s’assimile plus à lui, doit être de nous attirer vers elle, vers le seul bonheur qu’elle puisse désormais concevoir. Ceci admis, nous devons comprendre que la seule joie dont puisse être touchée cette âme est la joie qu'inspire le retranchement du mal dans ceux qu’on aime et leur progrès dans le goût des choses éternelles. Elle
ne peut nous aimer qu’à l’état de progrès, que désireux des iniluences d’en haut, car elle ne peut plus aimer que ce qui est beau et bon; elle ne peut nous sentir, nous entendre qu’à l’aide de ce qu’il y a de plus pur dans notre parole intérieure. Car sitôt que cette voix se mélange d'éléments viciés, il n'y a plus de rapports entre nous et la sainte; et, si nous entrons bien dans l'intelligence de ces relations, nous pouvons dès ici-bas vivre de la vie dont elle vit dans les régions supérieures, puisque, à qui le cherche bien en soi-même, le soleil d’en haut dévoile toujours quelques-uns de ses rayons. Et, mon ami, en cet état d’intuition profonde, l’homme n’a plus qu’un désir, celui de s’assimiler à la beauté, à la vérité, à l'harmonie suprêmes dans un inexprimable sentiment de quiétude.
Ce qu'aiment de nous les âmes, heureuses désormais en dehors des luttes de la terre, ce sont les larmes sans doute puisque les larmes témoianent de l'énergie de l’amour, mais non des larmes sans résultat. Elles veulent que les larmes purifient et se résolvent en efforts généreux, car défaillir et déprogresser sont une seule et même chose. Les saintes créatures pleurent à nos défaillances et triomphent à voir nos âmes s’épanouir en jets de force. Et de là vient qu’elles envisagent nos soufirances d’un tout autre œil que sur la terre, car ce qui les intéresse ce n’est pas l'épreuve qui passe, mais Le résultat qui demeure. Donc pour réjouir les morts aimés, pleurons sans doute, puisque pleurer c’est aimer, mais pleurons comme des forts; et s’il nous advient parfois de lutter sans faiblesse, bénissons la souffrance que Dieu nous envoie, comme un moyen de nous assimiler de plus en plus à lui, comme une révélation de plus en plus goûtée du monde éternel, rendez-vous des suprêmes adieux.
En résumé, mon Paul, après le premier étourdissement du coup inattendu, je me suis dit, et ceci m'a valu la paix dont je m'étonne : Dieu est, et conséquemment il est bon; donc un autre monde existe, et lui qui a donné un résultat à toutes les forces de la nature, ne peut en refuser aux besoins, forces irréductibles de nos cœurs. Donc il ne peut contrarier éternellement les aspirations sympathiques des âmes,
Et puis, il est encore un enseignement chrétien souverainement consolateur et fortifiant et qui nous élève à la plus douce des communications avec les âmes envolées, et si cette communication est la plus douce, c’est qu’il y a là pour elles quelque chose de profitable. Cet enseignement,mon Paul, est celui du transport des mérites de âme à l’état de lutte encore à celle qui subit l’état d’expiation. Il est le fond même du christianisme puisque c’est sur lui que repose le dogme de la rédemption.
Deux âmes, par aspiration naturelle, se fondent tellement en une seule qu’elles se communiquent tout ce qu’elles comprennent, tout ce qu’elles sentent, tout ce qui se passe en elles; et c’est sur la terre un spectacle de chaque jour, que deux âmes en communion d'amour se transmettent leurs taches et leurs perfections, Or, cette transmission à travers la bonté de Dieu est précisément l’enseignement chrétien. Ce que nous gagnons en mérite aux yeux de Dieu par la force que nous déployons à porter notre croix, Pamélioration qui s’opère en nous par cette force même se communique à âme vers laquelle se dirigent nos aspirations et l’élève d'autant plus dans l'échelle du bonheur infini.
Voilà, mon Paul, d'où je-tire surtout ma force. Plus ces idées se font lucides et abondantes en mon âme, plus je me sens robuste et léger à fouler la poussière de ma voie douloureuse, C’est par elles que je converse immédiatement avec notre Marie, désormais l'ange gardien de notre Thébaïde.
Après cela, mon ami, je communique aussi avec elle par votre intermédiaire; elle a laissé quelque chose d’elle en vous, car les souvenirs que vous gardez de ses paroles, de son doux visage, de la mélodie de sa voix, de sa délicate et rare intelligence de cœur, tout cela c’est elle-même, car le souvenir est quelque chose de nous, comme l’étincelle est quelque chose du feu, comme le rayon est quelque chose du soleil; c’est notre verbe communiquant de sa vie propre à ce qui est en dehors de nous. — Donc, à mes frères, je vous aime à double titre depuis le jour de mon afiliction; je vous aime parce que vous êtes elle, et parce que vous êtes vous-mêmes. Pour la même raison j'aime d'amour tout céleste notre Val, nos grèves, nos mers, et les Îleurs qu'elle arrosait de sa main légère, et la fille qu’elle déposa dans mon sein comme sa mélodieuse image, et ses douces sœurs et son père et sa mère et sa tante et Mordreux, le champêtre berceau de ses émotions de jeune fille et le témoin de l’aurore de mon amour avec elle
Tu concevras que, vivant de ces fortes pensées, de ces sentiments si réels pour quiconque brise l’écorce de ce monde des apparences, je jouisse le plus souvent d’un calme qui m'étonne. Quoique, parmi mes heures afligées, cet état me soit jusqu’à présent le plus habituel, il ne faut pas croire que mes reins ne fléchissent jamais sous le fardeau. La pensée de son absence, comme image sensible, m’incombe quelquefois de façon à me renverser sur la place; la passion du présent se réveille délirante et me bouleverse; la nuit se fait froide, désolée, morne, solitaire. Je ne relève que lentement ma paupière abattue vers les rayons lointains de l’aurore. O mon Paul, que la communion d’âmes s’établisse entre nous deux par la prière, et la force que tu recevras de Dieu, je la recevrai moi-même. Persuade-toi bien que rien de tout ce que tu sentiras ne sera perdu pour moi. Tu me parles de la réalité des pressentiments; tu dois, par ce qui précède cet alinéa de ma lettre, juger si je les crois possibles. Toutefois il faut limiter prudemment cette croyance. En ceci de même qu’er toute autre chose, je pense, je sens comme toi.
Ta lettre si bonne, si sentie, si pleurante m’a dévoilé plus que jamais le tendre fond de ton âme et ce qu’elle renferme de trésors d'amour pour moi et pour notre Marie. O mon frère, que tu pénètres bien dans toutes les solitudes où me jette ma perte et qu’elle est arrivée dans un cruel moment pour ton âme si terriblement ébranlée. Oh! relève-toi, mon Paul; cet abattement qui opprime aujourd’hui l'énergie native de ta nature n’est peut-être pas une de mes moindres douleurs. Songe à tout ce que j'éprouve et à tout ce que J'ai essayé de te développer dans ces longues pages. Pénètre-toi bien de ce que j'ai acquis, hélas! au prix de ce qu’il y a de plus ‘doux sur la terre et vois avant tout le but synthétique de la vie,
Avec votre amour, une chose encore me soulève puissamment sous la pesanteur de ma fatigue, c’est l'espoir d’être utile selon que Dieu m'en a fait capable: le dépouillement des plus charmantes fleurs de mon existence aura même pour résultat de donner plus d’autorité à la faiblesse de mes
enseignements, et plus d'initiation à ma pensée exercée par cette funèbre épreuve. C’est dans l’étude de mon malheur que je dois surtout puiser ma science et ma force. Ainsi, mes frères, unissons-nous plus que jamais pour atteindre le but que nous nous proposions et que je ne cesse pas d’être pour vous ce que fut notre Marie. D'ailleurs, tout espoir de trouver encore un bon génie sous forme apparente à nos yeux ne nous est point enlevé : n’ai-je pas ma fille que nous formerons à l’image de sa mère, et ne vous est-il pas réservé de nous révéler quelqu’une de ces âmes qui, comme elle, sont anges dès ici-bas ?
Je suis à Mordreux depuis quelques jours, et c’est là que j'ai reçu vos deux lettres. Je ne puis vous parler de mon départ du Val. Ily aurait dans ce récit trop d’âpreté de douleur. J’évite même de m'arrêter au réve des souvenirs. Je parle de Marie, j’aime qu'on m’en parle, qu'on m'en écrive, mais sa présence dans l'isolement du rêve me suffoque, m'écrase. Mes pauvres nerfs Se crispent comme la feuille verte que l’on présente à l’ardeur du brasier. Lorsque je suis seul, je vis avec les idées dépouillées de tout symbole, Quand je vous presserai dans mes bras, cette sensibilité trop criante sera émoussée. Alors, mes frères, nous aurons des entretiens longuement déroulés sur les heures de joie dont Dieu nous réserve là-haut une image épurée, car l’autre monde est comme le miroir idéal de celui-ci, Cette lettre, mon Paul, est pour tous ceux qui m’aiment.
Hte Morvonnais (1).
Le même jour que Paul Quemper, Sainte-Beuve écrivait à La
Morvonnais :
Ce 28 (janvier 1835) (2). 1
J’apprends par un mot de M. Quemper l’affreux malheur qui vient de vous frapper, au moment même où un aimable projet allait vous amener vers nous; et dans la situation où vous êtes, et où. je le sais bien, toutes paroles sont inutiles, je sens le besoin de vous dire combien jy prends part et combien j'entre, ainsi que tous vos amis, dans l’excès de votre douleur. C’est dans des moments comme ceux-là surtout qu’on éprouve le désir, la nécessité d’être croyant, pour avoir le droit de proférer à celui qui souffre les seuls mots qui valent la peine de lui être dits, la promesse d’immortalité et de future rencontre avec les êtres qu’on a perdus, et de présence perpétuelle de leur esprit au milieu de nous. Mais ces promesses, vous vous les êtes déjà dites, Monsieur, et elles se sont parfois éteintes en murmures confus dans ce premier orage de votre douleur; elles vous reviendront plus distinctes aux instants plus calmes, et le temps, en n’apaisant rien de ce qui est profond dans votre deuil, vous les laissera pourtant de plus en plus
(1) Inédit, communiqué par M. de 1a Blanchardière.
(2) La Nouvelle Correspondance de C.- A. Sainte= Beuve (Paris, Calmann- Lévy, 1880, in-16), p. 29, donne la date du 28 (mars ou avril 1835). Cette date est certainement erronée; car la réponse de La Morvonnais à cette lettre de Sainte-Beuve porte la date du 20 février 1835. D’autre part, Me de La Morvonnais est morte le 22 janvier 4835, et non le 23 mars, comme le dit une note de la Nouvelle Correspondance, due à M. Frédéric Saulnier (p. 29).
écouter. Au moment où j'apprenais votre malheur, j'en apprenais un autre bien grand aussi, arrivé à l’un de nos amis, M. M...; un vent de colère a soufflé en une nuit sur votre Bretagne. Ce que je vous dis de lui, ignorez-le si vous ne le savez pas; ne vous en informez en rien; le propre de ces malheurs-là est d’avoir besoin d'être secrets. Les autres, du moins, peuvent supporter les regards; l'intelligence du cœur se fait en silence de celui qui souffre à celui qui sympathise : il y a encore de quoi bénir (1).
Lorsque les plus amères semaines seront passées, il me semble, Monsieur et ami, que vos amis de là-bas devront vous amener ici et vous forcer à quelque activité; car il vous faut bien, même en mémoire de ce que vous avez perdu, recommencer sérieusement à écrire.
C’est dans cette espérance de vous voir et de vous serrer la main que je suis votre bien dévoué et affectionné (2).
La Morvonnais répondit en ces termes à la lettre de Sainte- Beuve :
Saint-Malo le 20 février 1835.
Dans votre lettre qui m'a été si précieuse, vous avez, Monsieur et ami, dit une parole d’une infinie puissance de consolation. Cette parole porte sur la foi dans la présence perpétuelle des âmes pleurées parmi nous qui luttons encore. Cette présence peut-elle être abandonnée parmi les choses du doute lorsque l’on sonde avec quelque soin la nature de l’âme et la force vitale qui réside dans ce que nous appelons souvenirs? Car l’âme, dites-le moi, Ô vous qui vous savez infiltrer avec tant d’énergie dans les plus délicats mystères, l’âme est-elle autre chose que notre pensée? et ceux que nous nommons morts sont-ils autre chose que leur pensée pour laquelle, même dans les liens du corps, temps et espace s’évanouissaient presque par instants, puisqu'elle pouvait tout concentrer sur un seul point et centupler de la sorte la vie de ce qui sent en elle? et ce qui ne nous était pas refusé lorsque nous nous agitions captifs de la matière, ce que nous possédions dans un état moins parfait, nous peut-il être refusé dans cet état de perfection relative que nous promettent unanimement la religion et le seul enseignement philosophique qui vaille et qui pénètre quelque peu dans ce qui constitue l’essence de l'être, lequel ne peut être autre chose que la bonté par excellence. Il faudrait pour s'opposer à la réalisation, à la pleine satisfaction en lui de nos biens moraux, de nos besoins d'amour, que la puissance de Dieu avortât dans la création morale où nos besoins n'auraient pour résultat que de se replier sur nous pour nous dévorer, et ce serait par là destiner ce qui aime en nous à l’état de cadavre éternellement rongé des vers; il faudrait que Dieu rompît ses lois en tant qu'être bon, c’est-à-dire qu’il se rompît lui-même dans l’harmonieuse fatalité de sa puissance, c’est-à-dire qu'il s’anéantit.
(4) « Un ami commun de Sainte-Beuve et de La Morvonnais avait été frappé d’aliénation mentale, accès passager qui a seulement paralysé une belle intelligence » (note de la N. Cor.). D’après la lettre originale de Sainte-Beuve, que nous avons
retrouvée, cet ami commun n’était autre que M. A. du C. L (2) Nouvelle Correspondance de Sainte-Beuve, Sainte-Beuve à La Morvonnais, p. 29.
Je ne sais, Monsieur et ami, si j’avance avec assez d’exactitude logique vers cette vérité de foi que je voudrais conquérir à mon intelligence, mais il me semble qu’il faut de toute nécessité reconnaître que l’état de Phomme sur la terre est plus parfait que celui promis dans la création des pures essences, ce qui serait s’isoler en soi pour ne plus croire à rien puisque la foi serait sans base, ou admettre que ce que nous possédions d’éléments de bonheur ici-bas, nous le posséderons là-haut à un degré plus éminent; dès lors, je me demande si le souvenir dans ce qu’il a de légitime et d’aimant selon la loi harmonieuse des choses, est pour nous un élément de bonheur; et, contraint d’assentir, j'en conclus que dans la création perfectionnée le souvenir sera perfectionné lui-même.
Et m’attachant alors à pénétrer le souvenir dans son énergie vitale, je sens qu’il fait partie de notre pensée; et notre pensée étant nous, étant, dans l’état de future épuration et d’unité de substance, quelque chose de ce que pour nous sont nos corps sur la terre, avec cette différence qu’elle aura la pleine liberté dans la possession des choses aspirées, il en résulte qu’en nous souvenant nous serons nous-mêmes auprès de la chose dont nous nous souviendrons; et tout vivant en nous d’une vie parfaite, d’une vie incessante, nous posséderons incessamment, par le souvenir éveillé dans les régions de l'amour, ce qu’il y aura de bon dans ceux qui seront demeurés après nous sur la terre.
Les âmes envolées communiquent avec nous à l’aide de ce qu'il y a de bon dans ce qu’elles ont emporté de nous en quittant la terre ; mais sententelles ce que nous sommes; entendent-elles la voix de ce qui chante ou pleure en nous? là est une inquiétude pour les âmes aimantes. Mais y a-t-il dans les sciences humaines, quelque chose qui découvre une erreur dans ce perpétuel instinct de l’homme à parler aux âmes des morts? et nous-mêmes, lorsque nous étouffons la préoccupation de la matière, ne pouvons-nou pas les sentir, les entendre, quelque contrariée que soit notre nature intellectuelle? Car qu'était leur parole sur la terre? l'expression de ce qu’ils sentaient, de ce qui faisait leur vie; et alors même nous ne les sentions, nous ne les goûtions que lorsque nous sentions et goûtions ce qui faisait leur vie. Et si nous pouvons ici-bas, dans le silence des sens, communiquer avec ce qui est la vie de ce qui subsiste d'eux, le goûter, le sentir, par là même nous les goûterons, nous {es sentirons, nous entrerons au sens de leurs paroles incessantes. Car il n’y a de communion possible que dans le sentiment d’un même amour, et les âmes éprises d’amour vrai ne s’aiment point isolément entre elles, mais dans leur sympathique aspiration vers le beau. Donc, Monsieur, en aimant, en contemplant au-dedans de nous ce soleil des croyants, nous sommes en communion mystique mais sentie avec les âmes pleurées qui l’aiment et le contemplent à la façon des anges, nous les sentons parce que le même sentiment nous anime, nous les entendons parce que la même parole retentit en nous, selon l'identité relative de notre nature avec cette parole même, Il ne nous est donné à nous ici-bas que d’avoir de tout ceci une demi-vue, car d’après les conditions de notre nature toute apparition ne peut être complète pour nous que quand les sens et l’âme concourent à la saisir; mais pour elles, élevées à l'unité de substance, il résulte de leur condition même des apparitions bien plus com-
plètes de ce qui constitue leur nature simple, elles saisissent l'âme comme nous saisissons le corps.
Et, Monsieur, nous envolés, ne nous sera-t-il pas donné de parler aux regrets comme Dieu parle si souvent à l’homme, sous l'enveloppe de la forme? N’aurons-nous pas aussi, à nous, l’énergie du symbole qui demeur® sur terre tant qu'il y aura sur terre quelqu'un pour nous aimer? Je vous adjure ici, instinct indestructible de la religion des tombeaux, voix mystiques des mânes, saintes réalités dans ce monde des fugitives apparences! Que sont, relativement à ceux qui nous aiment, les choses que nous avons aimées et auxquelles par là-même nous avons communiqué une partie de l'énergie secrète de notre être, si elles ne sont notre parole survivante, le symbole de ce qu'il y a d’impérissable en nous?
Voilà, Monsieur, ce qui fait que mon intelligence s'empare de la douce parole que vous m'avez jetée. Comme tout ce qui sonne dans les replis charmants de votre langage, elle s’est glissée au fond de mon âme, et, germe fécond, y a poussé des jets de force et de sympathique quiétude. Et avant cela vous ne m'avez pas quitté d’un seul instant dans mes efforts à boire le calice. Votre beau livre de Volupté était toujours sous ma main; et malheureusement je n'avais pas les Consolations dont certaines parties m'auraient été d’un goût céleste. Mme de Conaën m’est infiniment précieuse, car elle m'est sous bien des faces une image de Marie; et, Monsieur, je veux vous le dire, lorsqu'on répétait sur mon ange la scène de l’extrême-onction, j'étais au chevet du lit, près du cierge, et Le pur fantôme de votre châtelaine prenait forme sous mes yeux.
Oh! Monsieur et ami, je voudrais vous peindre ce qu'était ma vie; mais je me réserve plus tard de vous dévoiler des secrets que vous comprendrez si bien. Je suivrai votre conseil, Monsieur, j'irai à Paris; vous m'aiderez à reprendre sérieusement la vie, car vous voudrez bien sans doute donner quelques soins au triste et faible combattant déchiré de blessures. En vous abordant, je vous demanderai une grâce, celle de vous presser dans mes bras. Toute autre expression de ce qui se passe en moi pour vous serait insuffisante (1).
Mais de toutes les lettres qu’il reçut à l’occasion de la mort de Marie, aucune ne dut toucher autant La Morvonnais que celle de Maurice de Guérin, datée du 29 janvier 1835. Aucune non plus ne respirait une aussi profonde douleur ! (2)
Je viens, mon cher Hippolyte, me jeter dans vos bras, pleurer sur votre sein (3) et fondre ma désolation dans la vôtre, Vous entretenir de ma douleur, de mes larmes, de mes souvenirs aujourd’hui si funèbres, après avoir
(1) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
(2) Cette lettre a été publiée par TRÉBUTIEN, loc. cit., p. 335, et par DUQUESNEL, Préface de la T'hébaïde des Grèves, p.1x, mais avec plusieurs variantts. Le texte que nous publions est conforme à celui d’une copie de la lettre de Maurice faite par La Morvonnais.
(3) TRÉBUTIEN, loc. cit., p. 235 : me jeter dans vos bras et pleurer sur votre sein.
été si riants, est le seul adoucissement que je puisse trouver. Vous en êtes avide aussi (1), sans doute, car c’est là un instinct profond du malheur. Et d’ailleurs que pouvons-nous faire de mieux pour nos amis que de les combler de ce qu’il ÿ a au monde de plus pur et de plus saint, des affections, des actes, des paroles, des moindres débris laissés en ce monde par la vertu? Mon ami, vous avez une âme forte et égale aux plus grands sacrifices; je ne crains pas de la voir s’abattre et succomber, mais le cœur de l’homme est ainsi fait que sa force s’alimente souvent et se soutient par ce qui semblait devoir le miner, par l’entretien de la douleur qu’il supporte, les plus intimes relations avec la perte qu’il a essuyée et les moindres marques de son malheur, L'âme puise beaucoup dans sa propre substance, dans la foi, dans la prière, dans l’attente du jour qui nous fera rejoindre nos affections parties avant nous; mais elle a une autre nourriture secrète et de prédilection, les souvenirs fidèles qui se rallient de toutes parts autour (2) de la même pensée et la présence continuelle dans la partie de lâme la plus tendre et la plus souffrante de l’image pleurée et adorée. Mon cher Hippolyte, en écrivant ceci, je vous fais part des instincts de mon âme dans sa douleur; je vous indique les asiles où elle se réfugie, non comme asile (3) de consolation, car ni vous ni moi ne voulons être consolés, mais comme des abris contre les abattements mortels. Comment pourrais-je ne pas sourire à une espérance divine, à quelque chose de sublime et d’inaltérable en contemplant sans cesse au-dedans de moi l’image de Marie telle qu’elle était parmi nous dans la simplicité de sa vie, la douceur de sa parole et le charme de tout son être qui s’étendait au loin tout autour d’elle (4)! La présence en moï de cette chère représentation est la vertu même sous les traits de celle qui voulut bien m’admettre à son amitié. Qu'on est fort et porté puissamment au bien, quand la vertu vous sourit par une image si douce et si consacrée. Mais le charme de notre vie est détruit ! Mon ami, pouvons-nous regretter de n'avoir plus d'illusions sur une vie exposée à des coups si terribles? Mais le charme n’est pas détruit, il s’est transporté ailleurs dans un immuable séjour (5). Oh! suivons-le donc! qu’il attire de son côté toutes les aspirations et tous les mouvements de notre âme, tournons-nous vers le monde où demeure Marie; c’est notre patrie plus que jamais. Mon doux ami, désormais notre Thébaïde est dans le ciel.
Comme je m’épanche avec vous, je me suis épanché avec Paul. Oh! que nous avions besoin l’ün de l’autre! Nous avons passé plus de la moitié d’une journée avant de pouvoir, pour ainsi dire, nous reconnaître, et puis notre douleur a pris son cours en évocations du passé, en redites plaintives, en répétitions du doux nom.
(1) TRÉBUTIEN, 2bid. : vous aussi.
(2) TRÉBUTIEN, loc. cit., p. 336 : à la même pensée, l’image pieurée et adorée.
(3) DuQUESNEL, loc. cit., X : asiles.
(4) TRÉBUTIEN, loc. cit., p. 336 : au loin autour d’elle.
(5) TréBurieN, loc. cit., p. 336 : Mais le charme de notre vie est détruit; il s’est transporté ailleurs, etc. Le texte de Duquesnel est semblable au nôtre, sanf une légère variante : non le charme n’est pas détruit.
Que je voudrais serrer dans mes bras Francois, Amédée et vous surtout pour vous envelopper de toute notre amitié et de tout notre deuil!
Autant que vous le pourrez, donnez-nous bientôt des nouvelles de votre santé, de celle de votre famille et de l’enfant chérie sur la tête de qui se concentrent tant d’affections.
Adieu, mon Hippolyte; je vous embrasse dans la prière et dans les larmes.
MAURICE, Paris, 29 janvier 1835.
Maurice de Guérin ne se contenta pas d’épancher sa douleur dans la lettre que nous venons de citer. Il la confie à son Jourral (1); il la redit à Hippolyte dans une lettre datée du 12 février 1835 (2); il en fait part à Duquesnel, le 6 février (3), à du Breil de Marzan, le 3 (4), à sa sœur Eugénie, le 1er (5). Il écrit même tout un long fragment philosophique, à la mémoire de Marie (6), et l’envoie à Hippolyte, le 21 mars (7).
La Morvonnais répondit à Maurice de Guérin, le 17 février :
Mordreux, Le 17 février 1835.
Que votre voix est infiltrante et douce, mon cher Maurice! Qu'il y a en elle de puissance de consolation! J'arrive à des heures où j'ai bien besoin qu’on m'aime dans cet étroit passage de lutte et d'angoisse, et qu’on me rende quelque chose de ce qu'était pour moi ma Marie, l’âme blanche de ma solitude. Vous me montrez le refuge que vous cherchez toujours dans les atteintes douloureuses et bien, précisément, mon frère, je touche aux instants où ce refuge m'est nécessaire. Jusqu'ici les souvenirs avaient été d’une âpreté trop mordante pour les fibres travaillées de mon cœur; maintenant le désir me pousse de me rapprocher de tout ce qui a vécu de la vie de Marie sur la terre, de tout ce qui subsiste comme le symbole de sa pensée, de tout ce qui me parle sa parole. Cette douce pente se fera, j'espère, de plus en plus irrésistible et j'arriverai à réaliser sa présence perpétuelle en mon désert.
Avez-vous quelquefois, mon cher Maurice, arrêté sur le souvenir la merveilleuse énergie de votre pénétration interne? Avez-vous bien pénétré dans ce qu’est relativement à l’âme cette trace de nous sur la terre et qui
(1) P. p. 108 et sq. 3
(2) DUQUESNEL, loc. cit., xi11, et ABEL LEFRANC, loc. cit., p. 250. M. Abel Lefranc, par erreur, date la lettre du 18 février.
(8) DuQuEsNEL, loc. cit., p. xi.
(4) Journal, p. 341.
(5) Zbid., p. 338.
(6) Publié par M. Le Braz dans la Reoue de Paris, 1er août 1910 : Pages sans titre. Nous avions découvert ce fragment, lors de nos recherches dans les archives du Val de l’Arguenon.
(7) ABez LerRANC, loc. cit., p. 130, M. de Guérin à La Morvonnais, Paris, 21 mars
y demeure tant qu’il y a quelqu'un à nous aimer dans ce monde des fugitives apparences? Mon ai, j'ai longuement, dans la rude épreuve que m'a imposée le ciel, longuement médité là-dessus, et je me sens persuadé que le souvenir, ce sentiment de nous, était nous-même. Car le souvenir, qu’est-ce autre chose que notre pensée, qu'un mode de communion de ce qu’il y a de plus indestructible en nous avec ce qui reste de nos affections sur le passé de notre voie? Nous acquérons la notion de l’immuable par la contemplation de ce qui passe dans l’harmonie permanente, et ceci nous fait un présent éternel, mais ce à l’aide de quoi nous acquérons la notion progressive de l’immuable, c’est-à-dire les choses saintes où prit pied notre pensée pour s’élever plus haut vers le ciel, ne participent-elles pas de lPimmuable lui-même? Ne les ayons-nous pas élevées, en tant que symboles, dans les régions dont elles nous révèlent certains secrets? Pouvons-nous séparer le visage de l’ange de ce vers quoi il nous appela, de ce qu’il nous inspira d’immuables affections? Et toute chose sur laquelle se posa notre pensée dans le sentiment pieux de la loi, comme la colombe sur l'arbre moussu de la fontaine, et qui reçut de nous une mystérieuse puissance de parole, pénétrable à quiconque en a reçu la secrète intelligence, cette chose, mon frère, ce symbole de nos affections, n’est-ce point pour nous ce que univers physique est pour Dieu, une langue avec laquelle, disparus, nous parlons encore à ceux qui demeurent ici-bas? N’y a-t-il point dans cette explication quelque chose du sens mystique qu'il faut appliquer à l’idée des mânes qui toujours vivent autour des cendres des morts? N'y a-t-il point une connexion intime entre ces mânes et la résurrection promise dans nos formes glorifiées?
Une pensée inexprimablement amère à ceux qui restent sur la terre vide et dépouillée est la pensée que ce qu’il y a d’adorable poésie dans les spectacles de ce monde des formes ne doit plus être le partage de ceux qui en disparaissent. Mais ceci, mon frère, ne peut être qu'éminemment faux si lon accorde que notre pensée est nous-même, car ceci admis et qu'il y a une force indestructible dans la vie de notre pensée, il faut bien admettre comme indestructible ce qui constitue notre pensée elle-même, Or l’idée du beau n'est-elle pas un des éléments essentiellement constitutifs de notre pensée, n’est-elle pas la vie, la substance nutritive de notre amour : et ne sommes-nous pas entrés d’une facon toute divine dans l'intimité progressive de cette idée à l’aide de ce qu'il y a d'énergie poétique dans le monde des formes? et ce que nous aimons dans la forme, ce n’est pas la matière qui la constitue, c’est l’idée qui s’en dégage, c’est son verbe : c’est la mélodie, Or sondez-vous et voyez si l’idée. si le sentiment que vous avez acquis de la perfection mélodieuse, c’est-à-dire de la poésie de la nature, n’est pas la perfection de votre amour et peut être détruit sans porter atteinte à cet amour même, Si vous détruisez par la mort l’idée de la mélodie acquise sur la terre, vous détruisez un des plus exquis éléments de votre bonheur. Vous faites de la création des purs esprits quelque chose de moins parfait que la création physique, et par là vous tuez Dieu en le frappant au cœur de sa bonté. Donc ici, mon ami, comme dans toutes les questions agitées sur un fond de vérité religieuse, athéisme ou reconnaissance que dans l’autre monde tous les éléments de notre bonheur, et
conséquemment ce qu’il y a d'énergie poétique dans la forme, nous attendent à un état de perfection infinie : il n’y a point de milieu.
D’ailleurs, mon frère, qui nous assure que, dans la création pressentie, nous perdrons le sentiment de la forme? Unis à Dieu, c’est-à dire au tout, au centre des harmonies des créatures, nous devons, pour goûter Dieu dans ce qu’il a de plus vivifiant, le goûter dans cette harmonie même. Or comment goûter Dieu dans l'harmonie générale de ses créations, si le sentiment de la création de la forme nous est refusé. Et notre union avec ce monde des formes ne peut-elle pas s’opérer d’une façon toute (1) ? Peut-être que ce qu’est notre corps pour notre force vitale captive, la nature le sera pour cette même force délivrée, tout ainsi que l'humanité sera pour notre esprit glorifié ce qu'est généralement pour nous, à l’état d'imperfection où nous sommes, l'attrait de la personnalité, Nous nous aimerons, nous nous sentirons vivre, non plus isolément en nous-même, mais dans cet homme collectif tombé dans Adam et relevé dans le Christ; tout ainsi que nous serons admis au sentiment de la nature non point dans quelques parties détachées, mais dans la synthèse harmonieuse (2).
Tout ceci, mon cher Maurice, me fait croire que notre Marie n’a rien perdu de ce qui faisait son bonheur parmi nous, il y a même pour elle dans le sentiment de ces choses plus de réalité et de plénitude; elle communique avec nous à l’aide de la pensée et de ce qu’il y a de saintement mystérieux et de plus selon les désirs de Dieu dans les énergies poétiques de la nature. Ce qu’elle aimait sur la terre, elle l’aime encore là-haut, et ce que m’apporte à ce sujet la voix si ineffablement douce de notre Paul est d’une vérité qui me pénètre. Elle vit en nous, mais c’est seulement lorsque nous vivons de la vie légitime de l’homme, d’une vie qui s’identifie à celle de l'humanité; elle nous parle avec les voix de la nature, mais c’est seulement lorsque ces voix ne viennent point de l’esprit du mal, et ne font point obstacle à l'harmonie divine. Sitôt que nous nous replions vers le centre des voluptés (3), oublieux de la fin mélodieuse des choses, Marie se retire de nous et pleure.
Donc ce qu’il y a de poésie, c’est-à-dire de vie selon l’amour dans le monde des formes, n’est point perdu pour ceux que nous appelons morts. Seulement ils le possèdent d’une manière plus selon les désirs infinis de l'âme. Tout ce que nous voyons ici-bas sous l'influence de ce que nous nommons le réel se reflète pour eux dans le miroir épuré de lidéal. Ils voient dans les choses non ce qui est transitoire, mais ce qui est établi; et c’est directement parce qu’ils voient tout dans l’éternel qu’ils voient tout en Dieu.
… Ces pensées me consolent, mon bien cher Maurice; et, vous sentant, comme je vous sens, je suis certain qu’elles vous iront bien. Ce ravage porté dans les fleurs de ma vie m'a singulièrement élevé dans l'amour du monde des idées; et, comme vous, je serais réellement tenté de croire
(1) Un espace en blanc dans la lettre.
(2) Toute cette première partie de la lettre est inédite. La fin se trouve déjà dans DuQuEsNEL, loc. cit., XVIII.
(3) DUQUESNEL, loc. cit., xix : vers le centre terrestre.
que ma bonne Marie m’a attiré vers elle; il y a quelque chose qui n’est pas de la terre dans l’inspiration qui soulève par instants mon cœur.
Je suis à Mordreux, mon frère; il m’a fallu quitter le Val pour quelque temps : le moment où je perdis de vue la chère solitude désormais veuve et voilée de deuil, éveilla dans mon âme des soupirs d’une douleur vraiment inconnue et je me répétai dans le sanctuaire intime ce mot charmant de votre lettre : désormais notre Thébaïde est au ciel. Une autre fois, mon ami, je m’appesantirai sur les détails de mes souffrances, je vous conterai pas à pas mes émotions, car l’heure amoureuse des souvenirs approche; ma douleur entre dans son demi-jour, mes yeux de chair ont enfin appris à verser des larmes; un mot encore, une circonstance pour vous faire pressentir ce que je dois parfois éprouver : hier une lettre m’arriva par le courrier, elle était de M1e Eugénie, adressée à Marie au Val de l’ Arguenon et pleine des plus aimables espoirs. Oh! mon ami, leur première entrevue Sera par-delà les étoiles.
Comme 1l le disait lui-même, la douleur de La Morvonnais entrait peu à peu dans son demi-jour. Adèle et Céleste de la Viléon faisaient tous leurs efforts pour hâter la convalescence du poète. Non seulement elles transerivaient sur une sorte de livre d’or les lettres de consolation qu'Hippolyte recevait de ses amis et les réponses de leur beau-frère, mais elles l’entrainaient avec l’« enfant rieuse » en de longues promenades.
Ces attentions des deux jeunes filles touchaient profondément La Morvonnais. Quand il se sentit enfin repris par la vie, il remercia en des strophes émues ses anges gardiens de l’appui moral qu’elles lui avaient prêté :
Aux naïvetés de ma vie
Je rentre, grâce à vous, mes sœurs.
Je suis la voix qui me convie
Riche d’ineffables douceurs.
Cette voix, enfants, est la vôtre.
Vous me dites : viens — et je vais.
Voix d’ange, à vrai dire, et nulle autre N’allégerait ainsi mon faix.
Et sur les cheveux de ma fille Vous posez mes mains et pleurez; Et moi je pleure, — oh! la faucille A coupé mes épis dorés,
Moisson d’espoirs! — Et votre frère
Vous suit aux îles, et l’enfant, .
Rieur, est là pour nous distraire
Parmi les bruits sombres du vent.
Vous m’égarez sous les grands chênes Et nous cueillons, comme autrefois, La mousse à l’ourlet des fontaines, Le chèvrefeuille au fond des bois (1).
(1) Veuvage, convalescence. La Ville-Micent, février 1835 (communiqué par Mr° Vatar).
CHAPITRE VIII
La Morvonnais et Chateaubriand.
La Thébaïide des Grèves.
LE RETOUR AU MANOIR. — LE VEUVAGE. — ENNUI DE LA SOLITUDE. — VOYAGE A Paris (mar 1835) : vie DE LA MoRvonNNAIS A PARIS. SES RAPPORTS AVEC « LES SOMMITÉS INTELLECTUBLLES ». — ARTICLES SUR WORDSWORTH. — LETTRE OUVERTE À SAINT-MARC GIRARDIN. — INQUIÉTUDES LITTÉRAIRES : CONSEILS DE MAURICE DE GUÉRIN.— LE TOMBEAU DE CHATEAUBRIAND : ROLE DE LA Mor- VONNAIS. — NOUVEAU VOYAGE A PARIS (1887). — LA RUPTURE AVEC MAURICE DE GUÉRIN. — VIsiTE DE ROSELLY DE LORGUES AU VAL. — La THÉBAÏDE
L’APPARITION DU LIVRE. — OPINION DE LA CRITIQUE
Cependant La Morvonnais songeait à rentrer au Manoir. Aux environs de Pâques, suivi de « enfant rose » qui, dans ses vêtements de deuil, riait et « rayonnait d'espoir » (1), le poète reprit le chemin du Val. Tout le long de ia route, il s’enchanta du souvenir de « l’Envolée ». Quand le château apparut à ses veux, il lui sembla, comme à son enfant, que « tout allait revenir » (2). Marie n’était point au ciel; dans la cour murée, sur le perron du seuil elle se tiendrait, doux fantôme d’amour, pour recevoir les voyageurs (3).
Touchante illusion, trop tôt déçue ! Hélas ! personne ne devait accueillir, à leur retour, les tristes pèlerins du veuvage. Tandis que l’enfant naïve courait cueillir sur la terrasse des roses qu’elle effeuillait avec un sourire (4), le malheureux Hippolrte « saisissait pour la première fois tout le contour de son deuil » (5). Il n’avait pas encore subi à une telle profondeur l’impression de
(1) Larmes de Magdeleine, p. 112.
(2) Ibid., p. 113.
(3) Zbid. et Thébaïde des Grèves, p. 303.
(4) Larmes de Magdeleine, p. 113...
(5) Thébaïide des Grèves, Sonnet avant de rentrer au Manoir, p. 303.
l'irréparable. Il faut se retrouver seul, recommencer seul sa vie, dans des lieux qu'animait encore, voici quelques jours à peine, la voix d’une compagne aimée, — et à jamais disparue —- pour éprouver dans toute sa douloureuse horreur le sentiment de l’éternelle séparation.
La Morvonnais demanda aux livres et surtout à sa fille de l’aider à supporter le poids de sa solitude :
Oh! plains-moi, bel enfant! j'ai besoin qu'on me plaigne, C’est une tâche sainte; oh! que ton âme daigne
Ne me point refuser le don délicieux
D'une larme en ta voix, d’une plainte en tes yeux (1).
Le matin, après son déjeuner, le poète manquait rarement de faire une longue promenade. Drapé dans sa légendaire redingote noire, coiffé d’un chapeau haut de forme à larges bords, accompagné de trois ou quatre petits chiens noirs (2) qui japaient autour de Iui, « un bâton à la main et son Wordsworth sous le bras », La Morvonnais «s’en allait de ferme en ferme... porter des secours aux malheureux, visiter les malades, causer avec les paysans, et leur conter de petites histoires à la morale évangélique, — tantôt de simples drames arrivés sur la mer ou dans de pauvres villages, tantôt de touchantes paraboles, où les linottes parlaient aux alouettes du sein des buissons en fleurs. D’autres fois, à la tombée du jour, il s’asseyait, seul, sur un des rochers de la côte, regardant vaguement les voiles qui passaient, indécises, dans la demi-obscurité, — et prêtant l’oreille au clapotement de la lame expirant sur la grève, aux plaintes monotones des goélands, au chant lointain des pâtours »(3). De temps à autre il allait s’étendre « sur la mousse, au coin d’un clos sauvage » (4). Là, regardant monter dans le ciel la fumée des hameaux, écoutant frémir les ajoncs dans les verts fossés, il rêvait « aux jours enfuis par les chemins déserts » (5). Quand il avait promené sa songerie dans tous les coins du passé, il ouvrait son T'ibulle et se laissait
(1) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
(2) Renseignements fournis par M. Auguste Tréguy, frère de M. l’abbé Tréguy, curé-doyen de Matignon. M. A. Tréguy est né au Guildo en 1837.
(3) J.-M. Pæicné, loc. cit., p. 30. — BERTRAND Ropipou, Histoire et panorama d’un beau pays (Dinan, Bazouges, 1855, 2 vol. in-8°, II, p. #22).
(4) Une visite à la Thébaïde des Grèves, poésie publiée par J.-M. PerGNÉ, loc.cit., p. 60.
(5) Thébaïde, A François Morvonnais, p. 21.
douloureusement prendre au charme de ce poète mélodieux et triste, qui pleurait comme lui, « dans l’êpre maladie », et comme
lui souffrait du deuil de son amour (1).
Un soir, après une chaude journée, La Morvonnais dirigea ses
pas vers un cap écarté :
Le ciel était brûlant; au loin, on entendait
Vers le pays des bois l'orage qui grondait, Mélancoliquement et faiblement encore,
Murmure prolongé sur la côte sonore,
Quelques courlieux parfois soupiraient près des gués Où les goélands gris se posaient fatigués :
Pas un souffle léger ne soulevait les herbes
Dont aux ravins des caps pendent les longues gerbes; De la cloche du soir appelant les nochers,
La voix allait mourant de clochers en clochers.
En proie à « une tristesse infinie », le poète s’éloigne du rivage. Il remonte la falaise, et, à travers la lande, il arrive au bourg, près de l’église isolée. Assis parmi les agrestes tombeaux, il se prend à penser, en son âme blessée, au sort des pauvres disparus. La terre les gardera-t-elle donc toujours « en son enclos silencieux », les aimés que son cœur réclame ?
Oh! terre, rends-nous ceux qui dorment
Sous les gazons parés de fleurs.
Ces vœux que pour eux nos cœurs forment | Sont-ils donc d’inutiles pleurs? St Où sont leurs sentiers sur ta face?
Sont-ils donc une triste race,
Mêlés aux choses de néant?
Mélancolique et morne terre,
Où donc sont-ils? pourquoi te taire,
Non moins sourde que l'Océan?
A cet appel tragique, la terre daigne répondre, et le poète Salsit Sa VOIx
Dans les parfums des fleurs, dans le vent de la plage, Dans la croix de granit, dans l’if des tombeaux verts, Et dans le bruit lointain des sources et des mers,
(1) Une visite, etc., p. 60.
La terre disait :
Je n’ai pas tout entiers ces morts que tu réclames, Quelque chose reste après eux
Que l'âme peut saisir dans le soupir des lames,
Dans la plainte de l'herbe aux flancs des caps rocheux.
La mousse des forêts a des mélancolies Qui font rêver divinement,
Quand vers les jours passés, âme, tu te replies
Dans la naïveté d’un regret tout charmant.
La voix continue longuement, et, tandis qu’elle parle, mystérieuse, voici que le poète sent en lui se calmer
la rage furieuse Qui de son pauvre cœur ailait battant les bords.
Toute la nuit s’était écoulée dans ces méditations solitaires et dans ce dialogue mystique avec ceux de l’au-delà. « Mais déjà l’orient » commençait « à s’éclairer ». L'heure était arrivée pour La Morvonnais de rentrer au manoir, « Thébaïde des mers », où l« orpheline » dormait encore, attendant de son père le baiser du réveil (1).
Marie accompagnait souvent Hippolyte dans ses promenades du soir. Tous deux, le père et l’enfant, «poursuivant chacun leur fantôme », s’en allaient sur la colline ou par delà les dunes, « elle s’ébattre et lui pleurer » (2). Chemin faisant, Hippolyte récitait des vers que sa jeune compagne écoutait avec une sorte de respect. Ils s’entretenaient pieusement de la chère « Envolée », et, parmi ses chagrins, La Morvonnais trouvait encore des actions de grâces à rendre à Dieu, dont la bonté lui avait donné cette orpheline « pour repeupler ses heures veuves » et calmer son cœur endolori (3). Arrivés au but qu’ils s’étaient proposé, le père prenait plaisir aux jeux de la petite Marie. Il aimait à la voir escalader en riant les falaises, cueillir le serpolet en fleur ou dresser avec le sable de fragiles constructions. Mélancoliquement, ilise rappelait les jours d’autrefois, — déjà si lointains, —- où, dans la société de son frère ou de Duquesnel, il flânait lui-même le long des grèves de Saint-Malo:
(1) Réverie crépusculaire. Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
(2) À Sainte-Beuve, Canzone, février 1836 (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
(3) L’Orpheline dans la falaise (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
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J'ai pris ma jeune enfant, ma joyeuse orpheline Et nous avons tous deux descendu la colline, Nous sommes parvenus à la pente du bois Dans une anse où des mers vient expirer la voix, Alors que retirée au fond lointain des grèves De la mélancolie elle éveille les*rêves.
L'enfant du poète des grèves Aime ce lieu sauvage, et mes heures sont brèves A la voir se jouer sur le sable, y planter Des tiges de glayeuls, et s’ébattre et chanter Et grimper sur le roc où la criste marine Croît aux escarpements de la haute ravine.
L’effroi me prend parfois, car mon cœur paternel Tremble pour cette fleur que me fit l'Éternel (1).
Au retour, La Morvonnais « faisait dans la petite chapelle du Val, où se réunissaient les fermiers et les gens de la maison, une prière en Commun, qui se terminait invariablement par cette simple et touchante formule : « Mon Dieu, consolez ceux qui pleurent, bénissez ceux qui aiment, donnez à mianger à ceux qui ont faim, et donnez à boire à ceux qui ont soif (2). »
Les veillées du Val ne se passaient plus aussi gaiement qu’au temps de la douce châtelaine. Au lieu des longues causeries que le poète aimait tant à poursuivre, le soir, avec sa femme, le silence régnait dans la grande salle du manoir. Quand il avait lui-même déposé son enfant dans sa couche, près du rustique foyer, La Morvonnais se mettait à lire, écrivait « quelque histoire champêtre », ou, triste, au bruit du vent dans la fenêtre, pleurait ses jours envolés. La paix n’était troublée que par la respiration de la petite Marie, le claquement des sabots du ieune pâtour du Val, qui venait parfois corder son fouet au coin de l’âtre et le murmure du vieux rouet de Suzaune la filandière, dont la monotonie berçait la rêverie du poète et le sommeil de l’enfant (3) :
… Après de longs jours fatigué par l’étude J’ai de longs soirs silencieux,
Des soirs où l’on n'entend que le vent qui murmure Sous les toits isolés, sous la fenêtre obscure,
(1) L’'Orpheline dans la falaise.
(2) PEIGNÉ, loc. cit., p. 32.
(3) À Mademoiselle Louisa W. Edwards (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière). — Pricné, loc. cit., p. 76. — Thébaide, édition 1864, poésies posthumes, A mon papier, p. 331.
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Parmi les rosiers du perron, Ou que le souffle pur de l’enfant qui sommeille Dans l’ample salle, auprès du poète qui veille Dans la solitaire maison (1).
Il n’est pas étonnant que cette vie morne ait, à la longue, déprimé La Morvonnais, que nous savons d’un caractère si impressionnable. A la mort de sa femme, nous l’avons vu d’après les lettres que nous avons citées plus haut, Hippolyte avait donné la mesure de sa foi chrétienne. Après un mouvement de révolte bien naturel et vite réprimé (2), le poète s’était pleinement résigné à la volonté de Dieu. Le jour même où sa compagne avait passé, il avait reçu la communion, attestant par cet acte la vérité de son abandon à la Providence divine {3}. Il ne voulait plus mettre sa confiance dans les hommes; Dieu seul lui parut un sûr asile.
Mais peu à peu le vieil homme reprit le dessus. Ce ne fut pas sans avoir éprouvé de résistance. Le poète lutta d’abord contre la lassitude et le dégoût qu’il sentait lui envahir toute l’âme. Dans une pièce très pénétrante, écrite à Saint-Malo et datée du 30 avril 1835, nous l’entendons déjà crier vers Dieu et se raidir contre la désespérance
L’âme s’assied inconsolée Et voit du creux de la vallée La montagne aux sacrés sommets _ Voilés, Et crie en pleurs : « Oh! désormais Jamais.
« La paix fuit; l'orage s’amasse;
L’aube sainte à mes yeux s’efface;
Quel vent a brisé mon bonheur, Et chasse
L’épi du divin moissonneur, Seigneur?
« Jamais? oh! non; j'attends encore; Près du tabernacle j'adore Et vois descendre des hauts lieux L’aurore, Avec les chants mystérieux Des cieux.
(1) Et je songe à mes vers, etc., (inédit, communiqué par M. dela Blanchardière). (2) Vieux Paysan, p. 1% — et Poésies inédites. (3) Duquesnez, Préface de la T'hébaïde des Grèves, p. 1x.
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« Seigneur, seigneur, la voix intime, Chassant au loin l’illégitime, Se mêle aux chants de l’univers, Sublime, À la voix errante aux déserts Des mers.
« Cette voix, Jésus, est la tienne, Pain vivant de l’âme chrétienne :
Quand unirai-je aux saintes voix La mienne!
O divin mourant de la croix, Je crois!
« J’ai vu les promesses des hommes
Nous abuser tant que nous sommes,
Illusions, sources de pleurs, Fantômes;
Et j'ai cherché des jours meilleurs Ailleurs.
« J’ai vu les amours de la terre S’évanouir dans le mystère Du sépulcre silencieux, Mon père, Et j'ai levé mes tristes yeux Aux cieux.
« Il n’est de repos dans le monde Qu’à te goûter, bonté profonde, Dans ce banquet que ta main sert Féconde A l’âme qui dans ton désert Se perd.
« Là sont de limpides fontaines;
Là des espérances certaines !
Là se changent en doux transports Nos peines,
Et l’amour nous rend sur ces bords Nos morts, »
Et la grâce s’épand, eau vive, .
Dans l’âme, et la pâle plaintive
S’approche du céleste corps Naïve,
Et comme la nacelle au port S'endort (1).
(1) Désir du ciel, cantique, (inédit communiqué par Mme Vatar).
Le port du salut ne devait pas abriter longtemps l’âme de La Morvonnais. Oublieux du bonheur que la foi lui avait apporté jadis à la Chênaie, dédaignant les consolations qu’il avait puisées, lors de la perte de sa compagne, dans la pratique des sacrements, La Morvonnais en vint à délaisser l’église, à ne plus pouvoir
prier.
La nature est splendide et belle Et moi, pourquoi souffré-je tant?
J'entends la petite chapelle Agiter son léger battant.
La mousse à l’ourlet des fontaines S’endort; tout est silencieux
Au désert des côtes lointaines :
Pourquoi donc suis-je soucieux?
On n'entend pas un capillaire Frémir au sommet du vieux mur; Le vent se tait; où donc me plaire?
Où retrouver mon calme pur ?
La nature m'’invite et m’aime;
Je suis bien peu reconnaissant.
O mon Dieu, c’est que j'ai moi-même Troublé la paix du jour présent.
Car je n’ai point fait ma prière.
Or c’est dimanche, et le saint lieu Réunit la paroisse entière,
Et moi seul je reniai Dieu.
Et pourtant j’eus de grandes peines :
Je vis clore bien des cercueils:
Et loin des divines fontaines
Je sens tout le poids de mes deuils.
L’oraison seule me soulage :
Il faudrait au temple m’asseoir, Et sans moi, je laisse, au village, Mourir la prière du soir.
Les petits enfants, sur la rive, Ont peur de mon front sérieux, Et mon attitude pensive
Est un spectacle curieux.
J'entends les simples ménagères Se dire au bas de ce coteau Sauvage et jonché de fougères :
« Qu’a donc le maître du château?
« Est-ce tristesse de veuvage?
Aurait-il vu l'esprit des morts?
La nuit, il hante le rivage
Et les plus sinistres abords. »
Elles auraient grande surprise
Si je leur disais mes douleurs, Et qu’au crépuscule la brise M’apporte allégeance de pleurs,
Qu'un toit de village qui fume Me transporte et me fait crier Et que le mal qui me consume Me vient de ne pouvoir prier (1).
La Morvonnais confessait la misère de son âme à ses correspondants, én particulier à Eugénie de Guérin dont les lettres fréquentes lui étaient un précieux réconfort moral. Eugénie, toujours sage et bonne, conseillait à La Morvonnais de s’arracher pour quelque temps à la Thébaide et d’entreprendre le voyage du Cayla (2).
On put croire un moment que La Morvonnais répondrait à l'invitation de Mile de Guérin. En dépit des délicates attentions de ses belles-sœurs, surtout d’Adèle, malgré la tendresse qu’il portais à sa fille, Hippolyte s’ennuyait de plus en plus au Val. « La communion d'âme avec la nature ne suffit pas à la plénitude de la vie, écrivait-il un jour, car à l’homme il faut l’homme. La solitude n’est pas bonne à qui n’y vit pas avec Dieu (3) ». Il espérait que les voyages renouvelleraient son inspiration, rajeuniraient sa Muse :
.… Je voudrais hélas ! sur les lointains rivages
Aller avec ma muse égarer mes veuvages,
Enrichir ma palette, et ne point voir toujours
En mes vers ces bouleaux qui parent mes entours,
Et ces talus d’ajoncs qu’Avril embaume et dore,
Et ma mer de Bretagne et sa grève sonore :
Sans doute tout cela ce sont de chers trésors,
Mais on ennuie avec les plus tendres accords,
Alors qu’on n’a jamais dans des vers pleins de rêves Que des chants de pâtours et des plaintes de grèves (4).
(1) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
(2) Eucénie DE GuÉrIN, Journal et lettres, G. $. Trébutien, in-8°. Paris, Didier, 1864. Lettre de E. de Guérin à M. H. de La Morvonnais, Cayla, 28 juillet 1835, p. 451.
(3) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
{4) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
Il se reprochait de ne pas apprécier à son juste prix le bonheur de vivre à la campagne, mais enfin il lui tardait de se mêler au mouvement des cités :
Il est des heures Où l'esprit de dégoût envahit mes demeures, Je désire les arts et la grande cité Et m'assieds à l’écart dans ma morosité.
Je méconnais les biens que m'a faits sur la terre Ce Dieu si bienveïllant au cœur du solitaire, A l'encontre de vous qui voulez les déserts Je désire la foule où vos jours sont amers, Je désire Les bruits des carosses qui roulent Avec des sons pareils à des tours qui s’écroulent, Je voudrais les splendeurs des palais de Paris Et pour mes beaux entours je n’ai que du mépris (1).
Les « entours » du Cayla ne devaient guère différer de ceux du Val. Tout compte fait, La Morvonnais renonça au pèlerinage de Cahuzac pour suivre ses attraits et revoir Paris.
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Ce voyage dans la capitale n’était pas une idée nouvelle. Déjà avantla mort de Mme de La Morvonnais, Hippolyte avait formé le dessein d’aller avec Duquesnel et du Breil de Marzan passer quelque temps dans la « grande ville ». La catastrophe du 22 janvier était venue l’empêcher de mettre pour l'instant son projet à exécution. Mais il n’y avait pas renoncé. Nous avons vu que de son côté Sainte-Beuve, dans la lettre qu’il écrivit au poète le 28 janvier 1835, lui demandait de ne pas différer trop longtemps son voyage à Paris. En répondant à son ami, Hippolyte lui avait promis de suivre ses conseils et de partir bientôt pour la capitale.
Il quitta la Thébaïide probablement vers le milieu du mois de mai, après avoir confié sa petite Marie aux bons soins de ses belles-sœurs, Adèle et Céleste de la Villéon. Duquesnel l’accompagnait dans son voyage.
D’après les suscriptions des lettres qu’il reçut à Paris, La Morvonnais était descendu au n° 13 de la rue d’Alger (2). Il vivait là
(4) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière. (2) M. DE GUÉRIN, loc. cit., p. 846. Lettre à M. de La Morvonnais (30 mai 1835).
très honorahlement, bien que ses dépenses ne s’élevassent pas en moyenne au-dessus de 7 à 10 francs par jour (1).
A Paris, La Morvonnais revit Maurice de Guérin (2) et Sainte- Beuve. Il fut reçu chez Chateaubriand et admis dans l’intimité de Lamartine. Il alla visiter Gerbet à Juilly, et passa de nombreuses soirées chez l’abbé Daubrée. En un mot, comme il le dit lui-même, il fréquenta à peu près toutes les sommités inteliectuelles de l’époque. IF se mêla aussi aux sociétés républicaines, mais, malgré ses penchants démocratiques, il avouait que les manières des républicains ne lui convenaient guère.
Ces rapports avec les noms les plus connus des lettres et des arts n’étaient pas absolument désintéressés de la part de La Morvonnais. Il comprenait que c’était le meilleur moyen pour lui de se créer des débouchés dans le monde littéraire, objet de sa plus chère ambition. Il savait aussi que les directeurs de périodiques reçoivent plus volontiers les. articles d’un auteur dont ils connaissent le caractère et la physionomie. Aussi, se rendit-1! plusieurs fois aux bureaux de la Revue Européenne et de la France catholique. Peut-être même est-ce grâce à ses efforts que, dans la première de ces feuilles, le droit de cité fut accordé en principe aux productions poétiques.
Mais les lettres que La Morvonnais envoyait à ses parents et à ses amis de Bretagne et celles qu’il en recevait nous diront mieux que nos commentaires quelle était la vie d’'Hippolyte à Paris. Elles nous feront aussi connaître quels sentiments animaient son cœur et combien, même au milieu du tumuïte de la capitale, il se souvenait du passé.
, Le 17 juin, il écrivait à sa belle-mère, Mme de la Villéon, ce billet touchant, dans lequel revit si intense la mémoire de la « Pleurée » :
Vos lettres, ma chère belle-mère, m'ont fait un plaisir infini et je vous admire d’être si indulgente envers votre fils qui est si paresseux.
Oh! que j'ai bonne envie de vous voir et mon petit ange dont la pensée fait maintenant presque tout mon bonheur sur la terre. Je dis presque, parce que amour dont vous m’environnez tous ne contribue pas peu aussi à me faire porter la vie.
Depuis quelques jours, ma chère belle-mère, il y a quelque peu de rémission dans le sentiment du vide de mon existence. J’ai des minutes heu-
(1) Cf. plus bas, lettre de La Morvonnais à Mme de la Villéon. (2) M. de Guérin à Eugénie. Paris, 12 juin 1835 (A. LerRaANc, loc. cit., p. 137).
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reuses autant que je puis en avoir. Je crois que je les dois d’abord à Dieu d’où découle toute force mystérieuse, ensuite à la pensée de mon départ, car Paris ne cesse pas d’être pour moi un lieu d’exil.
J’ai beaucoup causé de ma pleurée avec tous ceux que j'ai vus, et aussi de la vie que cette angélique créature m'avait faite, Tous ont parfaitement senti quelle devait être ma perte. M. Gerbet m'a reçu avec une émotion qui m’a touché jusqu'aux larmes. Il s’est beaucoup enquis de vous tous... J'ai vu à peu près toutes les sommités intellectuelles de Paris. Nous aurons plaisir à causer de tout cela. Je me suis mêlé aux sociétés républicaine, artistique et littéraire. Les manières de la société républicaine ne me conviennent guère.
J’ai fait une perte, ma chère belle-mère, et cette perte est pour moi un irréparable malheur. La montre de Marie, cette douce et désormais sacrée compagne de nos soirées d'hiver, cette montre m’a été volée dans ma chambre. Il ne faut pas gronder contre moi, car d’abord il y aurait cruauté, ensuite parce qu’il n’y a pas de ma faute du tout. Oh! rien que d’y penser, cela serre horriblement mon pauvre cœur. Plaignez-moi.
Je vois assez souvent Jean Louis (?) et ces dames qui paraissent goûter merveilleusement Paris. Elles auront relativement au théâtre assez bon nombre de peccadilles bien volontaires à raconter au guichet du confessionnal. Selon moi, qui ne suis pas un perverti, qui même passe très souvent pour un rigide, elles font bien de commettre ces péchés.
En résumé, mon voyage de Paris a été on ne peut mieux servi par les circonstances, et il ne peut manquer d’avoir un effet très profitable de toute manière sur mon bonheur à venir. Les hommes ont été bons pour moi, les choses aussi.
Ma dépense dans mon voyage tout compris sera de quatre à cinq cents francs, Le courant de chaque jour s’élève de 7 à 10 francs. Le terme moyen est de 8 francs. Je vis.
Notre départ est fixé à mardi prochain. Ainsi j'arriverai à Saint-Malo jeudi ou vendredi. Si ma petite fille et quelqu'un de vous pouvait venir me recevoir au déballé, sans toutefois compromettre la santé de qui que ce soit, cela me ferait un infini plaisir.
Adieu, ma chère belle-mère, je vous embrasse tous, et serre bien fort contre mon cœur ma bonne petite enfant, ma Marie. Oh! ce mot est quelquefois affreux à écrire par le sentiment qu’il excite en moi. Oh! mon Dieu, je suis réellement bien désolé, bien faible, bien misérable, J2 puis à peine faire que ma vie ne soit pas tout entière parmi ceux que l’on nomme morts.
Mille choses à Renotte (1) et à tous les domestiques. Aimez-moi et priez
(1) Renotte, de son nom de fille Renée Chauvel, mariée à un certain Leber, brigadier de douane, était au Val une sorte de cuisinière-gouvernante. Cette Renotte était tout un personnage, très charitable d’ailleurs (des biens de La Morvonnais) et criant fort dans sa cuisine : Hippolyte, qui aimait le silence, courait au haut de l’escalier et la rappelait au calme. Après ja mort de La Morvonnais, elle bâtit une maison tout près du presbytère sur un terrain que lui donna ou lui vendit Mie de La Morvonnais. (Renseignements fournis par M. A. Tréguy.)
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pour moi. J’ai grand bonheur à m'occuper de M. Villéon, mais je crains qu’il ne soit pas content de mes emplettes. Amitiés à Mme Deniau. HIPPOLYTE. Mercredi (1).
Le 18 juin, du Breil de Marzan envoyait de son cêté à La Morvonnais une lettre, qui, tout en nous instruisant sur le séjour d'Hippolyte à Paris, nous montre aussi quelle pouvait étre, aux environs de 1835, dans un coin de Bretagne, la misérable existence d’un jeune littérateur appartenant au monde et traité dédaigneusement par les siens de vague « écrivassier »:
18 juin 1835.
Je vous écris aujourd’hui au hasard, mon cher Hippolyte; peut-être ma lettre ne vous trouvera-t-elle plus à Paris. Mais c’est égal; je veux vous remercier de l'excellente épître que vous m’avez envoyée. Je suis réellement ravi de vous savoir tant de pénétration et d'activité. Votre commerce s’est étendu immensément dans un mois, et les nouvelles relations que vous venez de créer sont pour vous autant de débouchés dans le monde. Je me réjouis de vos succès et j’en bénis Dieu. Je vous envie pourtant bien des choses. Être admis dans l'intimité de Lamartine, cela passe mes
. espérances. Et votre bonheur de ce côté me fait vivement regretter de ne vous avoir pas accompagné. Si vous avez occasion de lui parler, dites-lui combien il est béni par certaines âmes refoulées de notre Bretagne, combien l’appellent leur ami, l’invoquent comme un divin consolateur. Je n'ai pu l’entrevoir qu’une seule fois, mais je l’ai toujours sous ma main, et son visage est là devant mes yeux. Comme la lettre de Chateaubriand a dû vous rendre bienheureux ! Ne perdez aucune de ces précieuses faveurs : je verrai avec vos yeux; je jouis avec votre âme. — Vous ne me donnez point de détails sur Sainte-Beuve. Lui avez-vous lu quelques poésies? A-t-il été content de Wordsworth? Ne vous a-t-il point proposé de vous ménager quelques entrées à la colossale Revue des Deux-Mondes? Mais vous avez raison, nous repasserons tout cela bien en détail; recueillez maintenant pour peupler notre solitude, qui par elle-même l’est toujours assez, avec ses immortels souvenirs. Nous voulons y aller ma sœur et moi, faire un petit pèlerinage ces jours-ci; sous les marronniers fleuris des Tuileries on fait des rêves bleus, on voit voltiger des sylphides et des (2)... ; mais là on rêve les anges du ciel, et les enivrements de la première réunion.
Ce que vous me dites de la Rev. européenne me fait plaisir. Le projet de donner droit de bourgeoisie aux vers est bon; si j'avais quelque chose susceptible d’y être admis, je le donnerais volontiers; mais, dans mes pièces, il y a peu de sujets à revue, Néanmoins, à votre retour, nous déciderons le cas, et nous enverrons ce qui paraîtra convenable, Mon article sur V. Hago était fini lorsque j'ai reçu votre lettre. Je l’expédie aujourd’hui à M. Malo.
(1) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardièra. (2) Un mot illisible.
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1 ne peut rien faire changer à votre projet de rendre compte des Crépuscules (1), car il considère uniquement le poète dans son action sur la Réforme dramatique du xix° siècle, et quelques aperçus généraux sur l’histoire du drame. Faut-il vous dire, mon ami, une chose qui vous affligera peut-être? c’est que je travaille avec peu de courage, et ma force diminue de toutes les facilités que je rencontre actuellement. Les froissements que j’éprouve à l’intérieur, le peu d'espérance d’enfoncer dans le monde une action heureuse, les plaisanteries même dont je sais être l’objet, me jettent dans une sorte d’apathie invincible. J'avais toujours placé dans une partie de moi-même certaines illusions mises en réserve auxquelles je ne touchais jamais : maintenant elles me quittent l'une après l’autre; je les dévore, je les mange. Autrefois un son était pour moi un astre de bonheur, maintenant je ny trouve aucune nourriture, c’est plutôt du dégoût. Aucune perspective d’ave-. nir ne s'offre plus à moi. Au dehors peu de bien à faire, au dedans une pénible concentration de tout ce que je voudrais répandre, point de bénédictions sur ma vie, point d’espoir de bénédiction sur mon nom. — Joignez à cela le titre d’écrivassier qui circule déjà dans toutes les bouches, et les désagréments que je rencontre si souvent ailleurs, vous verrez que je ne suis pas sans raison de me tracasser et de souffrir. — J’ai besoin de longs épanchements avec vous sur ce sujet. Mille amitiés à Duquesnel, Quemper; offrez les miennes à Sainte-Beuve; dites-moi s’il a été content de mon entretien. N'oubliez pas de m'apporter les Consolations à votre retour; c’est un livre qui m’a manqué bien des fois dans les pénibles moments que jai traversés depuis votre départ. J’envie une place avec vous aux séances de Daubrée; ces lectures doivent être bien solides. Adieu, mon ami, ou plutôt à bientôt; je vous écris, vous voyez bien, sous l’impression d’un sentiment de tristesse qu'il m'est impossible de dissimuler, Vous voyez que j'ai plus que jamais besoin de vous et de votre amitié; jamais je ne Pavais éprouvé comme maintenant (2).
Comme l’indiquent ces deux lettres, — les seules que nous ayons retrouvées datant de cette époque, —- le retour de La Morvonnais en Bretagne n’était pas moins souhaité par les amis du poète que par le poète lui-même. Hippolyte partit de Paris, le 23 juin 1835 (3).
Il avait désiré « changer d’horizons » pour que sa lyre ne jetât pas éternellement les mêmes accords. Il revenait, heureux d’entendre à nouveau la « musique secrète » des flots de l’Arguenon.
Les visites de La Morvonnais aux bureaux de la Revue Euro-
péenne et de la France catholique n’avaient pas été inutiles.
(1) Projet non mis à exécution.
(2) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
_(3) Et non le 19, comme le dit M. de Guérin, A. LEFRANC, loc. cit., p. 137. M. de Guérin à Eugénie. Paris, 12 juin 1835.
Dans ses numéros du mois de juillet et du mois de septembre 1835, la Revue Européenne vublia deux longs fragments des fameuses études sur Wordsworth.
Le premier est consacré à quelques « notions générales sur les lakistes ». L'auteur commence par faire profession de croire au langage mystique de la nature, que « le rationalisme radical » nie en poésie :
Tout le malaise de nos jours provient de cet esprit de liberté égoïste qui rejette les lois reconnues par le spiritualisme chrétien. La poésie, elle aussi, souffre cruellement de cette brise qui fait désolation et désert de ce -qui, auparavant, était espérance naïve et florissante verdure. La puissance poétique de l’âme jette d’abord un cri de liberté triomphante; elle croit, l’aveugle qu’elle est, que son souffle, libre d’entraves et des influences dy soleil d’en haut, va faire éclore bien plus de fleurs que la pure haleine de la foi. Hélas! il n’en est rien; l’amour est, dans sa bouche, remplacé par la haine, et le cantique d’allégresse par celui des sanglots arides et d’une inexprimable angoisse.
Le propre du rationalisme radical, en poésie, inévitable mal des questions qu’adresse le moi solitaire aux sentiments, aux vérités poétiques est de renverser la foi dans la correspondance sympathique et mystérieuse de l’âme et du verbe symbolisé de la nature externe; de la pousser, cette âme misérable, à ce point désolant et désenchanté qu’elle ne croit plus au langage de l'univers physique, qu’elle en perd l’entente; car il est dans l’essence du rationalisme exclusif de développer l'intelligence aux dépens de l'amour, la faculté raisonneuse aux dépens de la faculté poétique et de rejeter par là même tout ce qui lui semble spécialement du domaine de cette dernière. Il appelle illusion tout ce qui fait les délices de l’amour, parce que le sentiment n’a point pour base l’évidence, mais la foi dans quelque chose qui nous jette ces divines fleurs, qui nous ouvre ces divines fontaines, et croire qu’une voix du monde invisible nous parle dans le bruit des feuilles, des eaux et des brises, lui semble le comble de l’imbécillité puérile.
Pourtant, si l’on en croit la parole retentissant sur tous les points des âges, ce langage mystique de la nature est une vérité philosophiquement et religieusement reconnue. Où est le peuple qui, pour matérialiser sa pensée, pour la rendre accessible aux sens, n’ait point eu recours aux images de la terre et du ciel, c’est-à-dire ne leur ait point emprunté leur langage? Dès lors, si l’image parlée a un sens, pourquoi l’image sculptée sur la vieille face du globe en serait-elle dépourvue? Le miroir serait-il donc plus puissant que l’objet lui-même? et, comme la parole ne peut exister que là où est l'intelligence, il faut nier la division de la nature intellectuelle et physique, ou bien admettre que ce qui nous parle dans la feuille frémissante n’est point la feuille, mais quelque chose de plus, selon le désir du croyant. Je ne reconnaîtrai jamais à la nature isolée l'énergie du symbole; elle peut par elle-même affecter, écraser ce qui est matière en moi, mais elle ne peut atteindre à ce qui en moi est esprit, que par ce qui est esprit en elle-même, Alors, si nous sommes vrais, si nous sommes logiques, néces-
saire il est de tomber dans le matérialisme ou de reconnaître que les mille formes de la nature ont une âme, et, conséquemment un langage, car Pâme ne peut exister sans la parole, sans Le verbe qui est son essence même. La puissance du poète sera donc, selon nous, une intime puissance de communion d’âme avec les puissances invisibles de la nature, et sa science dans Part de la parole la science du symbolisme, l’art de revêtir ses sentiments d'images, de parler, comme Dieu dans l'univers sensible, avec les bruits, la lumière et les formes. La joie se couronnera des clochettes d’azur des hyacinthes des bois; le deuil pleurera avec les vents d'automne parmi les rameaux nus et mouillés; et la prière infinie écoutera la mer murmurer lointaine aux déserts vaporeux des grèves.
Des époques arrivent où la poésie mêlée aux tourbillons des hommes, bondit, bacchante en délire, effroyablement avide des suffrages les plus souillés. Riant de cet horrible rire qui a conscience du mal qu’il fait, elle Îlatte de la main la tête hérissée du populaire, elle épie ses passions pour répandre l’huile sur la flamme, pour les embaumer de ses paroles ambroisiennes; elle se prostitue aux sales mains de la débauche des villes. Alors, vraiment, c’est à se voiler le visage de douleur, car la tempête descend des régions du calme, car la fange monte à ce qu’il y a de plus beau dans l’humanité.
Parfois aussi l'amour, nom que l’on donne au ciel à la puissance poétique de l’homme, se met au service des voluptés de bas étage. Nous venons de parler de la poésie dans ses orgies de populace; voici venir quelque chose du beau ton, de la débauche aristocratique brodée et dorée; et vraiment, dans le choix des boues, nous préférons, et de beaucoup, celle où se rue et se roule la bête fauve. Cela n’est pas sans beauté parce qu’il y a la force, hideuse il est vrai, mais qui toujours est force. Il y a là moins de mort et de désespoir; c’est ainsi que nous avons vu la poésie se faire infâme, et danser, avec pompons et paniers, dans les salons de Pompadour; elle comprimait l'honneur, comme les grandes gens d’alors.
Mais qui peut mesurer Dieu dans les trésors de ses miséricordes? Tout à coup, l’ange, par une effugion inopinée de la grâce, se reconnaît, rougit et revient aux déserts, rêveur et pénitent, prêter l’oreille aux lecons de la nature, se replonger aux sources des divines inspirations. Le murmure des vents et des eaux le rappelle à la pensée de linfini, il monte vers Dieu sur es nuages qui passent, légers sous le ciel bleu, ou se rassemblent, lourds et chargés de foudre, autour des pitons de montagnes; et, s’il se mèle à la foule des hommes, c’est quand la cloche tinte le signal des prières. Vous le trouverez partout où domine la pensée de Dieu, au pied de la croix de granit du cimetière de campagne, ou sous les voûtes profondes des gothiques cathédrales. |
Parmi ces hommes à qui Dieu a donné de chanter et de sentir, les uns ont recu pour mission de se mêler aux passions de la foule, tout riches qu’ils sont des fruits de leur méditation au désert; à eux appartient d’une façon toute spéciale l'intelligence des orages de l'âme; le monde figure à leurs yeux un drame à mille ressorts, une forêt aux mille routes où tous les arbres, depuis le jonc de la fontaine jusqu’au chêne de la montagne, depuis la riante aubépine jusqu’au cyprès funèbre, ont des voix qui trouvent
dans leur âme un écho sympathique et mélodieux. C’est le poète dramatique : sillonné au visage par les éclairs des passions, tourbillonnant à leur souffle, comme la feuille sur la route poudreuse, son sort est de souffrir, de pleurer de véritables larmes, car il ne s’instruit que dans la douleur, qu’au bruit des chevalets de la torture; et s’il porte dignement son sacerdoce, c’est un homme devant qui toute tête doit se découvrir. L’imitation n’est pas le seul but qu’il se propose, il veut que dans son drame il y ait enseignement religieux, que du sein de l’émotion ressorte toujours une vertu de purification et d'espérance.
D’autres ont des destinées moins glorieuses devant les hommes, mais aussi moins pleines de tempêtes, ils sont spécialement consacrés à révéler les douceurs des mystères de la solitude; ce sont des prêtres de la nature, de candides enfants d’Abel, sans cesse occupés à placer devant Dieu leurs offrandes pastorales. Ils nous rapprochent, par l’intermédiaire des choses, qu'avec si peu. d’exactitude on dit inanimées, du monde des choses invisibles. Entre ces poètes amants du désert et des bruits qui ne viennent point des hommes, les uns habitent les montagnes et leur voix flotte sous les étoiles du ciel, dans les nuages et les vents éthéréens; les autres préfèrent les vallées, les entours des fermes et des hameaux, la chaumière isolée où souffre le pauvre avec tant de foi dans la providence de Dieu. Voient-ils une petite fumée s’élever du sommet d’une colline, alors ce sont pour eux des délices de rêves, des retours mélancoliques vers l'enfance, Ils nomment avec un inexprimable bonheur d’amour le retrait du lac solitaire, la pierre où ils se vont asseoir, pour ouir un ange leur parler dans le frémissement de la mousse et du glayeul. Ils ont mission de poétiser la terre par une analyse délectablement mélodieuse; et ces poètes sont les lakistes, dont l’homme pieux que nous allons essayer de peindre est le chef et comme la fleur la plus pure.
La Morvonnais continue en déterminant la qualité essentielle du poète. Être poète, c’est être « affecté par les souffrances de Pindividu, par la nature ou par l’espritfgénéral de la société », donc être « doué d’une triple puissance, d’une énergie à trois faces, de l’énergie pathétique, de l’énergie sympathique, de l'énergie morale ».
Il s'ensuit que, pour étudier de près « un poète de quelque valeur dans les destinées de l’humanité », il est bon de voir «comment il s’est manifesté dans ses puissances pathétiques et sympathiques et ce que dans l’intérêt de l’homme il a fait de cette double énergie ». S’est-1l proposé la gloire de Dieu? N’a-t-il pas été plutôt une créature de haine et de tumulte?
Si le poète s’est proposé la gloire de Dieu et non les misérables jouissances de la vanité humaine; s’il a voulu développer les passions sous l'influence de la loi chrétienne, de la loi d'amour, de la loi de sacrifice : si sur cette mer si irritable il a semé des brises de paix et non des tempêtes, qu’il soit béni,
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comme on bénit les bienfaiteurs des hommes; qu’auprès de sa tombe, ainsi qu’auprès de celle du laboureur dont la mort fut sainte comme la vie, la fontaine ait des mousses fraîches, d’inénarrables murmures, et des oiseaux chantant divinement dans les feuillages,
Mais s’il fut homme de haine et de tumulte, s’il oublia Dieu pour se faire le centre voluptueux de ses cantiques, s’il flatte la chair au lieu de la flageller dans ses caprices, dans ses révoltes; que les paroles des sages et des vierges tombent sévères sur sa tête, s’il est vivant, sur sa tombe s’il est mort; qu'on ne place point son sépulcre en de riants bocages comme un autel dressé pour recevoir les fleurs des hommes, mais bien dans un désert, loin de la route des navigateurs, sur quelque écueil battu par les vagues solitaires.
Oh ! oui, le sort du poète qui ne vicie pas ses sublimes facultés par la considération de la gloire du mot est un sort souverainement sacerdotal; car, de quelque côté qu'il se tourne pour exercer les énergies de son âme, il entre en contact avec Dieu; il est le chaînon qui lie à l’anneau de diamant des choses primordiales la vie de l’humanité dans ses relations avec le beau, avec le pur, avec le mélodieux par excellence. Il suspend aux épaules de l'homme le splendide palladium des saints ou les ailes d’or des anges; il touche sans cesse aux limites des deux mondes.
Pour préciser encore notre pensée :
Dans son énergie pathétique, le poète entre en communion avec Dieu et avec l’homme par la charité qui est la pitié fécondée par le sang du Christ, élevée par lui à la notion du sacrifice comme devoir.
Dans son énergie sympathique, il entre en communion avec la nature par le sentiment de la beauté physique, par l'intelligence du symbole, et avec Dieu révélé dans ses ouvrages comme splendeur et magnificence essentielles,
Dans son énergie moralisante, il entre en communion avec l'humanité ou l’homme collectif par le sentiment des progrès harmonieux et avec Dieu plus spécialement là qu'ailleurs révélé comme vérité, justice, infinité pures, comme source de toute vie, moteur de toute progression dans la création intelligente : je dis plus spécialement, parce que là, le poète, si je ne me trompe, inspiré par une idée qui ne se rattache que très indirectement au monde matériel, par l’idée de beauté morale pure, touche de plus près à Dieu que partout ailleurs. C’est le point culminant du développement poétique, c’est dans cette puissance que doivent, en dernier effort, se fondre les deux autres: elle est le lien de ce faisceau ternaire; elle en doit toujours être le dernier mot, la synthèse,
Il y a encore dans le poète une quatrième énergie qui apporte dans la composition de l’œuvre l’ordre et la grâce, venus et ordo, car elle est au langage ce qu’est à la femme le charme du sourire de la bouche et des yeux, la simple élégance de la mise, simplex munditia, ce qu’est à une belle peinture la disposition savante des objets, la netteté, l'exactitude des lignes et des contours, nous voulons parler de l’énergie artistique. Elle ne tire de valeur sainte et réelle à nos yeux que des autres; mais aussi sans cette dernière les autres sont rudes, incomplètes, inharmonieuses (1).
(4) Reoue Européenne, Etudes.sur Wordsworth, Extraits, premier article, Notions générales sur les lakistes, 1835, II, p. 83 et sq., juillet.
C’est d’après la méthode qu'il vient d’esquisser que La Morvonnais étudie dans un second article, les œuvres du poète des lacs, Wordsworth :
La charité, dit-il, élève dans les régions du spiritualisme chrétien le sentiment de la douleur d’autrui. Et comme tout ce qui nous transporte dans les régions spirituelles nous met, pour appliquer ce langage imparfait des hommes aux choses célestes, en contact avec Dieu, la charité est donc le lien de communion du poète et du père des infinies miséricordes; c’est la coupe dans laquelle les anges trempent leurs lèvres pour raviver leur amour.Or,cette communion est toujours le but des conceptions dramatiques de Wordsworth.
Le caractère de la puissance de notre poète est une grande simplicité et une naïveté qui peut-être étonnera d’abord, mais que tout étrange, tout insolite, toute puérile qu’elle puisse paraître à la première impression, l’on goûtera délicatement lorsqu'on aura bien pris possession de l'univers du poète du pauvre.
Oui, Wordsworth est éminemment le poète de la souffrance intérieure du pauvre. Il est affecté par un ordre de sentiments pathétiques analogues à ceux que prêchait avec tant de charme et de mélodie le chantre de Paul et Virginie et de la Chaumière indienne. Le pauvre, chez Wordsworth, est un être plein de noblesse; la mission qu’il accomplit sur la terre est haute, sainte, adorable; et toutefois la peinture que le rêveur des lacs en fait est d’une vérité profonde. Il relève, il poétise le pain noir, le lit de paille, la douleur interne, grave, silencieuse de l’indigent, et c’est là certes une tâche éminemment chrétienne. L’habitant des chaumières n’est point dans ces petits drames pastoraux un être insensible à la poésie de la nature; il entre avec elle dans une communion instinctive et le plus souvent ignorée de lui-même, mais qui n’en est pas moins pour lui une source inépuisable de consolations. — Et nous qui, depuis notre enfance, avons vécu parmi les paysans et croyons avoir pénétré quelque peu dans les mâles profondeurs de leur âme, il nous est avis que Wordsworth n’a, dans cela, rien tracé que de vrai.
Vous, Messieurs les délicats habitants des cités, qui regardez l’homme des campagnes et des grèves comme trop grossièrement organisé pour être affecté par le sentiment poétique des choses qui l’environnent, venez sur les côtes distantes de notre Bretagne, et vous serez frappés du caractère de religieuse mélancolie imprimé dans les regards de nos pêcheurs, de nos métayers. Il nous est arrivé mille fois de tomber dans de grandes rêveries devant ces faces toutes chrétiennes; et c’est surtout quand, du sommet solitaire de quelque cap, nous les voyions envisager l'Océan. Oh! il était d’évidence incontestable que la mer se reflétait, parlait, chantait dans leur âme et les dotait de cette puissante physionomie, Chateaubriand né ailleurs n’eût point fait René, n’eût point é6t6 lui-même...
C’est dans l'homme des campagnes, dans le pauvre, que Wordsworth va chercher ses inspirations pathétiques; et ce n’est point en enveloppant, en noyant le sentiment germe dans une piquante complication d’évène-
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ments, qu’il procède; mais en s’attachant à ce sentiment même, en le développant, pour ainsi parler, feuille à feuille, comme une fleur dont on dévoile au jour le pistil éclatant d’or. Il ne s'adresse point à la curiosité, mais essentiellement au cœur; et c’est une des principales qualités qui le font à nos yeux un poète excellent...
La Morvonnais analyse et cite ensuite en partie trois pièces de Wordsworth : Ruth, La Rêverie de la pauvre Suzanne, L'Enfant idiot, pièces toutes naïves, surtout la dernière, si âprement eritiquée par Byron.
En terminant, La Morvonnais se propose de montrer par la traduction du poème pastoral de Michaël que Wordsworth n’ignore pas le pathétique mâle (1).
La même année 1835, la France catholique publia une réponse de notre solitaire à un article de Saint-Morc Girardin sur les Fragments philosophiques de M. Cousin, paru dans le Journal des Débats du 28 mai 1834.
Dans son étude, M. Saint-Mare Girardin avait mis en doute lalliance possible de la « psychologie et de l’ontologie, du raisonner et du croire : croire qu’on pourra concilier la philosophie et la religion, mêler la foi et l'examen, commencer à croire sans pourtant cesser de raisonner, disait le célèbre critique, c’est une grande illusion, je le crains : il n’y a pas de transaction possible » (2).
Comme Saint-Morc Girardin aimait assez que les auditeurs de ses cours lui soumissent par écrit les objections qu’ils pouvaient faire à ses affirmations (3), La Morvonnais, revenu de la cerise de scepticisme, dont nous avons parlé plus haut,se crut autorisé à profiter de la permission et demanda à la France catholique d'insérer l’article suivant, inspiré, semble-t-il, des théories mennaisiennes sur la valeur de la raison générale.
MONSIEUR
Il y a longtemps qu’un très obscur solitaire aux grèves de Bretagne désire vivement se révéler à vous, dont les paroles aimables, lucides, pleines de sens, lui arrivent souvent, mais toutefois trop rarement encore dans son désert. |
Ce sera peut-être une chose tout étrange pour vous de recevoir une lettre, qui atteste quelque vie intellectuelle, du pays stigmatisé par lencre de
(1) Revue Européenne, septembre 1835, II, p. 331, Etudes sur les lakistes. (2) Journal des Débats, 28 mai 1834.
(3) Journal des Débats, 27 février 1835.
M. Dupin, du pays dont tant de gens, terriblement ignorants, racontent que la voix de l’esprit du siècle y gémit encore étouffée par les tintements de la cloche catholique, Pourtant, Monsieur, veuillez rappeler à nos détracteurs que cette contrée est le berceau de Chateaubriand, de La Mennais et de Broussais, trois têtes assez richement dotées de l'énergie de l’investigation passionnée, raisonnée, Sous un autre ciel que notre ciel mélancolique et retentissant du bruit de la mer, des vents et des pluies, les deux premiers n’auraient point été ce qu’ils sont; c’est un aveu qu’ils se plaisent à faire.
Venons maintenant, Monsieur, aux quelques paroles de vous qui m'ont inspiré la pensée de cette lettre. Elles sont extraites d’un article sur les fragments philosophiques de M. V. Cousin, publié dans le Journal des Débats.
Cet article est relatif à la lutte qui aujourd’hui a lieu entre l’ontologie et la psychologie, et vous réduisez merveilleusement ce débat à sa plus exacte expression.
Vous dites : « La méthode ontologique, c’est-à-dire celle qui ne suspend point à l’individuel, mais au général, au contingent, mais à l’absolu, à l’homme, mais à Dieu le premier anneau de la chaîne de ses observations logiques, ayant sa base dans les profondeurs mystérieuses de la foi, n’est point, à proprement parler, une méthode philosophique, mais théologique; c’est une religion plutôt qu’une science; parce que, ajoutez-vous, l’ontologie est la raison générale, universelle, dont les vérités sont en nous sans qu’elles dépendent de nous. Ces vérités ne se discutent pas, elles se croient, » — Vous en concluez, ce qui est incontestable, que l’ontologie est du domaine de la foi, non de l'intelligence.
Arrivant à la méthode psychologique, vous dites : « Celle-là seule est une méthode philosophique, parce que là l'énergie libre de la raison de l’individu ne se soumet qu’à elle-même, qu’à sa propre évidence. Elle ne dit point : je crois, mais je vois, je sais. Celle-là donc seule est rigoureusement une science, une philosophie, »
Vous terminez en établissant, ce en quoi nous nous garderons bien de vous contredire, que le débat entre la méthode ontologique et la méthode psychologique n’est: autre chose que la vieille lutte entre le raisonner et le croire, entre la liberté et la foi.
Puis vous nous adressez cette question : « La tentative d’allier la méthode ontologique à la méthode psychologique n’est rien moins que le rapprochement et l’alliance de la religion et de la philosophie; cette alliance est-elle possible? »
Nous vous répondrons hardiment, Monsieur, oui, cette alliance est possible et possible à tel point que sur cette alliance repose tout ordre, toute harmonie; que nous ne vivons intellectuellement que par elle. Mais elle ne peut s’opérer que dans le sein du catholicisme; hors de là, comme vous le dites: c’est difficulté insoluble.
Non que le catholique croie et sache tout à la fois, non qu'il allie tellement ces deux actes qu'ils n’en forment plus qu’un, non qu’il fasse marcher sur la même ligne la foi et la conception, car la foi est le soleil qui éclaire les régions qu’il conquiert par l’énergie de son intelligence; elle est le bâton sur lequel s'appuie la main da voyageur solitaire,
Mais pour conquérir la vérité, il faut que l’homme possède en lui-même une faculté qui lui soit propre, et à l’aide de laquelle il communique avec la vérité, de telle sorte qu’elle s’incarne en lui, qu’elle lui devienne en quelque façon personnelle,
Or, possède-t-il ce point de contact de l’ontologie et de la!psychologie?
Sans nul doute, et il le possède dans la faculté intuitive et logique de son’ âme, A l’aide de l'intuition, il voit la vérité qui est Dieu; à l'aide de l'amour, il la sent, il l'adore.
Mais s’il s’isole dans son intuition solitaire, est-il bien certain de ne point adorer l'erreur pour la vérité? Est-il tellement infaillible qu'il puisse se dire, à coup sûr, que ce qu'il voit, lui, simple individu, est la vérité essentielle, la raison pure, générale dans son irrécusable énergie?
Ici nous retomberions dans l'admission de l’infaillibilité de l'individu, et ce système n’en est plus un.
Mais pour s'assurer que le fait de sa méditation n’est point une erreur, la raison de l’individu rentre en communication avec la raison sociale, et si le résultat de l'intuition du philosophe se trouve de nature à satisfaire l'irrécusable instinct de vérité que Dieu déposa dans l’homme collectif, ce qui d’abord n'était qu'opinion, et conséquemment au rang des choses instables et fluides, se condense, se fixe, s'élève comme un monument immortel sur la route de l'humanité triomphante.
L'homme ne possède donc point une faculté tout à la fois ontologique et psychologique, si par ontologique M. Cousin veut dire infaillible: mais il possède l'intuition pour contempler la vérité, la logique, pour pénétrer plus lucidement encore dans les profondeurs de l’intelligible, et la raison sociale pour rectifier les illusions de sa puissance intuitive.
L'homme peut, par la virtualité propre de son esprit, s’efforcer de s’infiltrer dans l’intelligible des vérités de la foi, et, après son labeur philosophique, tomber soumis et adorant devant les mystérieuses profondeurs de la vérité essentielle,
La vérité générale est pour lui comme le point culminant des montagnes, point d'appui solide, que son pied frappe pour s’élever plus haut dans les cieux.
Que si vous n’admettez pas la base catholique, si vous vous retranchez dans l'intuition solitaire, sans chercher de lumière en dehors du moi, dans la psychologie sans mélange d’ontologie, vous êtes votre Dieu, puisque’ vous êtes la vérité essentielle; le monde moral se brisera sous vos pieds,’ comme les glaces du lac; tout échappera fluide à votre main, et vous ne saisirez que l’inanité du néant.
Vous sentez parfaitement cela, Monsieur; aussi y a-t-il plus de catholicisme dans votre âme que vous ne le pensez peut-être; aussi vous reviendrez, j'espère, sur des paroles telles que celles-ci :
« Voilà où nous en sommes tous, moitié philosophes et moitié religieux, voulant être l’un et l’autre et ne le pouvant pas, parce que la nature des choses s’y oppose; et, à notre image, la philosophie est aussi entre les deux méthodes, qui correspondent à la foi et à examen, entre l’ontologie et la psychologie, sans pouvoir se décider à passer franchement de l’une à l’autre, et tentant des alliances que je crois impossibles, »
Ces lignes pourraient bien faire reculer plus d’une jeune âme qui se penche altérée vers nos fontaines, plus d’une main timide frappant à la porte du temple; car, à en croire les voyageurs qui passent dans nos déserts, comme ces oiseaux dont l’aile toujours pèlerine bat en automne la vague des grèves, ces âmes entraînées vers un pieux abandon, ces âmes chez lesquelles il y a surabondance d'aspiration d’amour, ont dans nos villes non seulement à se combattre elles-mêmes, mais encore les étroites et tyranniques préventions de la foule. J’ai dit, Monsieur; fasse le ciel que ma voix ait une puissance qui ne lui appartiendrait pas, mais bien à la sainte cause que je plaide!
Donc, Monsieur, jeunes catholiques que nous sommes, nous dirons à cette jeunesse que vos craintes, sans motifs fondés, pourraient rejeter dans le tumulte des agitations : « Oui, l'alliance de la philosophie et de la religion, de la conception et de la foi, du raisonner et du croire est possible. Il y a même mieux, c’est que cette association est entièrement inhérente à notre nature intellectuelle; que nulle société ne peut subsister sans elle; tout pacte de famille, de nation repose sur des devoirs qui prennent racine dans la foi, et s’épanouissent par l’énergie de l'intelligence et de l'amour. »
Élevons-nous plus haut encore; quelle loi préside aux destinées de l’humanité? N'est-ce pas la loi du développement fini au sein de l'infini, du muable au sein de l’immuable? N’y a-t-il pas pour la famille humaine des vérités qui ont brillé sur elle dès l’origine des temps, astres que les efforts de l’intelligence humaine ont sensiblement rapprochés de nos yeux? Comment était comprise la liberté dans les siècles antiques, et comment est-elle comprise de nos jours?
Or ce développement du muable au sein de l’immuable, de la conception au sein de la foi, n’est-ce pas précisément l’union de la religion et de la philosophie, du raisonner et du croire, de l’ontologie et de la psychologie? L’être infini entre en une touchante communion avec l’être fini et se révèle de plus en plus à son intelligence, mais en tant qu’infini, il ne peut jamais se révéler tout entier à l'être fini, qui, si cela était, ne serait plus fini. Conséquemment, ii y aura toujours pour Lteliieues de homme prison et mystère,
Mais en dehors du catholicisme cette alliance est impossible; car l’ontologie étant la science de la raison immuable et universelle, et la psvchologie, Vassimilation de l'individu à la raison immuable et éternelle, leur alliance est le catholicisme même, qui, de tout temps, a reconnu dans l'univers intellectuel deux ordres analogues à ces deux dénominations, l’ordre de conception et l’ordre de foi.
Détachez-vous la psychologie de l’ontologie, vous tombez dans le variable par essence et de là dans le vide du scepticisme,
Admettez-vous la seule ontologie, vous anéantissez l’individualité humaine; vous vous perdez dans les profondeurs du panthéisme,
Il me semble qu’évidemment la conséquence de ceci est que l’homme ne peut vivre d’une vie complète, ne peut trouver le secret de son existence bien ordonnée que dans l’harmonie du raisonner et du croire, dans l’alliance de l’ontologie et de la psychologie; or, comme nous avons reconnu que cette alliance est le catholicisme même, il suit de là que l'homme ne peut vivre complètement que dans le catholicisme.
ONE
Oui, jeunes hommes nos frères, nous sommes catholiques, nous le proclamons avec fierté et amour, Et que l’on ne nous traite pas d'hommes du passé, ce serait cruellement nous méconnaître. Oui, nous tenons au passé; et qui n’y tient pas? Qui n’a pas à religion de venir perfois s’asseoir sur les tombeaux de ses aïeux, d’incliner son front sous leur souvenir? Qui pourrait laisser tant de choses saintes devenir un désert, poudre et jouet des vents? Par la foi, nous nous suspendons à l’anneau primordial de la chaîne des êtres créés et follement téméraire est celui qui s’en détache, car il tombe dans les abîmes du vide.
Mais nous avons foi dans la parole créatrice, dans la loi révélée, nous avons foi aussi dans l’énergie de la conception de l’homme, et par elle nous nous élançons vers cet avenir indéfini que nous a ouvert le divin meurtre du calvaire,
Celui-là est mort pour la terre, plus mort que ceux dont loreille est placée sur le chevet glacé du sépulcre, qui, en face de l’avenir tout mystérieux encore que le ciel nous prépare, tombe dans une angoisse désespérée et ne se rattaehe qu’au passé; il n’a pas, selon nous, foi dans la rédemption de Jésus. Voyageurs triomphants, nous jetons à cet affligé, assis sur la borne de la route, quelques larmes, que bientôt sèche dans nos yeux la céleste brise qui nous enlève.
Qu'il y ait aujourd'hui dans l'humanité un instinct de retour vers les idées religieuses, c’est ce qu’il est difficile de ne pas nous accorder; c’est ce que vous constatez vous-même par ces paroles bien douces à nos cœurs : « Pendant longtemps l'esprit humain a marché dans la voie de la philosophie, comme la philosophie marchait elle-même dans la voie de la psychologie. A force de marcher, il est arrivé au bout de la philosophie et au seuil de la religion. Il a retrouvé la religion par la philosophie, et il sent le besoin irrésistible de passer à la religion, mais il voudrait bien ne pas quitter tout à fait la philosophie; il voudrait bien en garder quelque chose, et cependant comme le besoin des âmes devient de plus en plus impérieux, malgré Jui, et presque sans s’en douter, le siècle passe de la philosophie à la religion, de l’examen à la foi. »
Oui, Monsieur, quoique notre pensée soit plus que la vôtre favorable à la philosophie, qui, selon nous, est loin, bien loin encore d’être au bout de Ses forces, ces paroles nous sont infiniment précieuses, parce qu’elles constatent, d’une facon très puissante, l'existence d’un mouvement très consolateur. Mais que ce mouvement de retour vers la foi tende à anéantir la libre conception, c’est ce que nous n’admettrons jamais, parce qu’il est tout aussi impossible à l’homme collectif de ne pas raisonner que dene pas croire.
De grâce, un moment encore, Monsieur, pour nous résumer et conclure,
L’ontologie ou science de l'être immuable, de l’être contemplé par nous comme soleil d’où nous tombent tous les rayons de la vérité, n’est autre chose que la raison générale, et repose sur la foi.
La psychologie, au contraire, soumettant tout à l’examen, individualisant, pour ainsi dire, la vérité, est une science du domaine de l'intelligence.
Jusque-là, Monsieur, nous marchons dans un accord parfait, mais vous ajoutez : « Est-il possible d’allier ces deux méthodes? »
Vous, Monsieur, vous dites : « Je ne le crois pas; » — Nous : nous le croyons.
Et nous allons même plus loin, car il nous semble de toute impossibilité que ces deux méthodes ne fassent pas le fond de la vie humaine.
L'homme qui ne croirait pas, qui ne s’arrêterait pas aux limites de lintelligence, ne serait pas un être fini, il serait Dieu; tout comprendre ne nous est pas donné : donc la foi est inhérente à notre nature.
D'un autre côté, l’inactivité de l’intellect est-elle admissible? — Non encore : mais la foi nous étant essentielle, et formant la ligne circulaire et de jour en jour reculéé de l'horizon de notre intelligence, on ne peut échapper à cette conclusion que l’intellect s’exerce dans les limites de la foi.
Or si l’intellect s’exerce dans les limites de la foi, il lui est donc soumis, comme l’étendue limitée à l’étendue illimitée; et ici le catholicisme se dresse triomphant devant nos yeux.
Car si l’intelligence est nécessairement soumise à la foi, la psychologie l'est à l’ontologie, la raison de l'individu à la raison générale, l'identité existant, selon nous, entre les termes.
Partout où l’ontologie ne s’allie pas à la psychologie, il y a désordre dans notre nature intellectuelle. Ce sont les éléments essentiels à l'harmonie de notre existence, La psychologie n’est donc, selon nous, que l'application des forces de l’intellect de l'homme à la pénétration progressive et jamais entière de l’intelligible infini, de Dieu.
Voyez, Monsieur, s’il vous est possible de ne pas nous accorder la nécessité inhérente à notre nature :
1° De l’alliance de l'ontologie à 1x psychologie, 20 de la soumission de la psychologie à l’ontologie.
Or, de ces deux termes ressort l’exacte définition du catholicisme.
Maintenant cette question gra ve et subsidiaire nous sollicite : cette raison générale promulguée par l'humanité est-elle bien infaillible? — Nous essaierons de résoudre cette difficulté dans une prochaine lettre (1).
Nous, jeunes hommes catholiques, nous vous supplierons, jeunes hommes nos frères, quelles que soient vos croyances, de nous exposer vos doutes. Peut-être Dieu nous donnera-t-il d’en dissiper quelques-uns. Ce n’est que par une discussion ardente, mesurée, loyale, que l’on peut être ramené à Punité de doctrine. Le temps est arrivé, où toute la jeunesse, formant le corps enseignant de l'humanité, doit concentrer les forces de son esprit sur la question religieuse, car là sont politique, arts, philosophie, enfin tout Pavenir (2).
Ces voyages et ces travaux avaient rempli toute une année depuis la mort de Mme de Ia Morvonnais. Le mois de janvier 1886 apportait à Hippolyte de bien cruels souvenirs: « Vous avez l’âme malade, mon frère, écrivait au poète, le 19 janvier, sa belle-sœur Adèle, voici un dur moment pour nous tous. Il nous
gs
(1) Nous n’avons pas retrouvé cette lettre. Elle ne fut sans doute jamais écrite, (2) La France catholique, 2° année, 2e livraison, 1835, p.8 et sq. Hte Morvonnais, Lettre à Saint-Marc Girardin, sur l'alliance de la Philosophie et de la Religion.
serait difficile de vous consoler, si ce n’est en pleurant avec vous : selon moi, c’est la meilleure consolation (1). »
Paul Quemper était venu quelque temps auparavant faire une rapide apparition au Val (2). Cette visite, si courte fut-elle, avait causé une grande joie à La Morvonnais. Elle aviva en lui le désir de revivre les jours du passé, de revoir une fois encore à son foyer le plus cher de ses amis, celui qui avait peut-être le plus aimé Marie, Maurice de Guérin.
FH lui écrivit donc pour lui demander quand il espérait venir au Val. La lettre d'Hippolyte permettait de deviner que l’âme du poète n’était pas dans un complet repos. L’éternelle question de son « avenir littéraire » tourmentait à nouveau La Morvonnais. On avait encore dû lui laisser entendre dernièrement que le public ne goûtait pas sa manière apocalyptique d’exposer les idées les plus simples, qu’il ne prenait pas un soin suffisant de la forme, qu'il ne réglait pas avec assez de scrupule le cours de son imagination. £a Morvonnais se disait, durant ses longues heures solitaires, que ses censeurs avaient peut-être raison. Ne fallait-il pas, si l’on voulait plaire à la foule, — et Ta Morvonnais avait cette ambition —- renoncer à son originalité propre, comme chacun le lui avait si souvent répété, et écrire en quelque sorte « sous les yeux du public »? Hippolyte s’ouvrait de ces inquiétudes à M. de Guérin, dont les lettres et les articles lui avaient permis d’apprécier le rare talent d’écrivain.
En le remerciant de son invitation, que les travaux absorbants de sa préparation à l’agrégation lui défendaient malheureusement d’accepter, Maurice essayait de calmer les soucis de La Morvonnais, sans négliger toutefois de lui insinuer quelques bons conseils :
Je ne suis pas, lui disait-il, dans une entière tranquillité sur le calme de votre état. Il est des douleurs auprès desquelles les plus belles raisons et les plus puissants paysages perdent leur crédit : ce sont les douleurs de l’esprit, et je crois que vous y êtes en proie. Votre avenir littéraire vous inquiète; des doutes vous apparaissent, des aigreurs vous altèrent, mille nuages vous assombrissent, Pourquoi vous prêter à ce surcroît de tourments, tandis que dans la valeur de votre esprit vous avez de quoi vous rassurer pleinement, si vous étouffez des inquiétudes qui empêchent vos forces? Aucune
(1) Lettre de Mlle Adèle de la Villéon à La Morvonnais, 19 janvier 1836 (communiquée par M. de la Blanchardière). | (2) M. DE GuÉRin, Loc. cit., p. 361. Lettre à La Morvonnais, 22 janvier 1836.
œuvre ne peut grandir que dans le calme et par des moyens employés avec une claire conscience de leur étendue. Vous troublez ce calme et cette vue intérieure par les questions inquiètes dont vous vous fatiguez. Écrire comme sous les yeux du public est, je crois, une mauvaise méthode, bien qu’on la conseille, À mon avis, l’insouciance de ce public et l'interdiction à toute préoccupation d’avenir de pénétrer dans le sanctuaire du travail garantissent bien mieux la bonté de l’œuvre. Si nous jouons à la renommée, que ce soit en joueurs superbes et railleurs, toujours au-dessus de là fortune bonne ou mauvaise, en gardant un éclat de rire à tout événement. Poète, que me demandez-vous des conseils sur la forme? Je n’en ai pas une plus vive intelligence que vous. Mais on ne l’accomplit qu’au prix d’un assez long attachement au même ouvrage et de lois sévères imposées à l’imagination. Que vous répond votre conscience sur ces deux points? (1).
Il est permis de penser que les efforts déployés par notre oète, pour amener le Conseil municipal de Saint-Malo à concéder Chateaubriand une sévulture sur le Grand Bey, n'avaient pas été sans apporter de temps à autre une heureuse diversion aux inquiétudes intellectuelles de La Morvonnais.
Les débuts de j’affaire remontaient aux dernières années de la Restauration. « Les Malouins, en 1828, nous dit Hippolyte, pensaient, et ceci faisait un vide dans leur âme, que M. de Chateaubriand avait peut-être mis en oubli la cité qui l’a vu naître (2). » Le Maire de Saint-Malo, en offrant au célèbre écrivain un exemplaire d’un mémoire sur le bassin à flot du Grand Bey, lui avait exprimé les craintes de ses subordonnés (3). Une lettre du poète, datée du 3 septembre 1828, rassura plemement ses compatriotes :
Paris, le 3 septembre 1828.
Vous ne pouvez douter, Monsieur, du très vif intérêt que je prends à ma ville natale; je n’ai qu’une crainte; c’est de ne pas la revoir avant de mourir, Il y a longtemps que j’ai le projet de demander à la ville de me concéder à la pointe occidentale du grand Bey, la plus avancée vers la pleine mer, un petit coin de terre, tout juste suffisant pour contenir mon cercueil; je le ferai bénir et entourer d’une grille de fer; là, quand il plaira à Dieu, je reposerai sous la protection de mes concitoyens...
(1) M. pe Guérin, loc. cit., À La Morvonnais. Paris, 30 juin 1836, p. 365.
(2) Le Grand Bey, hommage de la Bretagne à M. le vicomte de Chateaubriand par 24 écrivains bretons, in-8°, Saint-Malo, E. Hamel, 1849, p. 36.
(3) Extrait du registre des délibérations du Conseil municipal de la ville de Saint- Malo, 16 septembre 1831.
Agréez de nouveau, je vous prie, Monsieur, l'assurance de la considération très distinguée a vec laquelle j’ai l'honneur d’être Votre très humble et très obéissant serviteur,
CHATEAUBRIAND
Le Conseil municipal de Saint-Malo fit des difficultés. Il se décida même à refuser la demande de Chateaubriand, « à cause de la vie politique et de la vie privée (2) » de l’auteur de René. D’autres soucis plus matériels, des intérêts plus positifs empêchaïent d’ailleurs les édiles malouins de prêter une grande attention à la requête de leur compatriote.
Sur ces entrefaites eut lieu la Révolution de 1830, et le Conseil municipal fut changé. La nouvelle administration soit qu’elle n'eût pas connaissance de la demande de Chateaubriand, soit qu'elle dût s'occuper de questions plus importantes pour la eité, laissait tomber dans l’oubli l'affaire du « tombeau ».
C’est alors qu'intervint La Morvonnais.
Il ne semble pas qu’à cette époque le solitaire de la T'hébaïde connût le poète des Wartyrs. Tout au plus y avait-il eu entre eux un échange de lettres, quand La Morvonnais avait fait hommage à Chateaubriand de sa poésie intitulée : Le Château de Combourg. « Vous avez visité le château et les bois où j'ai passé ma jeunesse, répondit Chateaubriand; votre tableau est fidèle, et je l’ai retrouvé tout entier dans mon souvenir (3).» Mais si La Morvonrais n'avait jamais vu Chateaubriand, il portait un culte à son génie, qu'il « placait parmi les plus grands, parmi ceux qui ont le mieux répondu au soupir mélancolique des âmes » (4).
Aussi, douloureusement impressionné par l’attitude du Conseil municipal de Saint-Malo, La Morvonnais prit la biberté d’écrire au maire, M. Hovius, une lettre conçue en ces termes :
MonwsIEUR LE MAIRE,
M. le secrétaire de la mairie de notre ville a bien voulu me donner copie 49 d’une lettre de M. de Chateaubriand, celle dans laquelle notre illustre compatriote demande « qu’il lui soit concédé, à la pointe occidentale du Grand-Bey, un petit coin de terre tout juste suffisant pour contenir son
(1) Lettre au Maire de Saint-Malo, copiée sur l’original (communiqué par M. de {a Blanchardière). ;
(2) Lettre de Duqu?snel à La Morvonnais (inédite, communiquée par M. de la Blanchardière).
(3) Épigraphe du Château de Combourg, Thébaïde, édition posthume, #. 347.
(4) Grand Bey, p. 38. .
cercueil »; 2° de la réponse de M. votre prédécesseur qui se serait empressé de préparer avec un soin religieux l’exécution d’un vœu aussi touchant, si le Grand-Bey avait été la propriété de la ville et non un terrain dépendant des fortifications de la place.
« Je ne crois pas, ajoute M. le maire d’alors, qu’il fût difficile d'obtenir la concession d’une portion deterrain dans le flanc occidental de cette île, et si votre seigneurie le fyuge à propos, j'informeraien son nom M. le commandant du génie à Saint-Malo de son désir en le priant de le faire connaître à M. le ministre de la guerre auprès duquel votre seigneurie terminerait aisément, je crois, cette affaire, »
Loin de moi la pensée d’accuser M. votre prédécesseur, homme méritant toute estime, et appartenant à une famille si justement honorée. Son intention était sans doute bonne, parfaite, mais cet extrait cité plus haut, d’une réserve par trop administrative, était-il une réponse en rapport avec la lettre toute de poète et de chrétien de M. de Chateaubriand?
M. votre prédécesseur ne s’est, il me semble, pas assez abandonné au sentiment que doit éveiller dans son âme la démarche si flatteuse, et comme il le dit lui-même, si touchante de notre plus grande gloire littéraire contemporaine. Il n’a peut-être pas répondu au vœu reconnaissant d’un grand nombre des compatriotes du chantre de René et de Velléda.
En une position semblable, devait-on attendre que M. de Chateaubriand répondit qu'il jugerait à propos que les démarches fussent faites en son nom? Devait-on adresser au commandant du Génie, au nom de M. de Chateaubriand, et informer ce dernier, au nom de M. de Chateaubriand, toujours, d’un vœu qui ne devait plas être le vœu de l’illustre poète, mais le vœu de sa ville natale tout entière? Ce désir devait-il parvenir au ministre par la voix du commandant du Génie? Et M. de Chateaubriand devait-il être chargé de terminer cette affaire qu’on pensait pouvoir réussir au moyen des sollicitations du noble pair?
Oh! que cette lettre, quelque polies qu’en soient les expressions, a dû porter de désenchantement dans l’âme du poète ! — Qu'elle a dû enlever de vie et de charme à la fraîcheur des images, à la naïve piété des sentiments ! A sa lettre toute pleine d'âme, l’âme seule devait répondre; devant ce langage, convenable assurément en toute autre circonstance, M. de Chateaubriand a dû retomber sur lui-même, en y découvrant la forme composée de l'administration qui de nos jours affecte trop de regarder le sentiment comme chose tout à fait en dehors de ses attributions.
Et quel était le vœu de nos compatriotes dont, à ce sujet, j'ai consulté un grand nombre? C'était alors et c’est encore aujourd’hui que notre commune ville natale, répondant avec enthousiasme au désir manifesté par M. de Chateaubriand, se charge d'obtenir du ministère ce don, si difficile à ce qu’il paraît, de quelques pieds de terre à peu près inutile, d’une crête de rocher au bord de la pleine mer pour y déposer le cercueil du grand poète qui, sur les sables de la Messénie, rêvait si doucement aux grèves armoricaines. Là, en effet, pour lui il y avait une âme dans tous les murmures, — un souvenir dans tous les parfums.
Je viens vous supplier, Monsieur le Maire, de vouloir bien remplir aujourd’hui ce désir ardent et j’oserai dire religieux des Malouins, en proposant
bo
à MM. les membres du conseil municipal la signature d’une pétition empressée pour obtenir de l’État la concession de ces quelques pieds de terre demandés par une voix immortelle dans un si touchant langage.
N'est-ce point encore un devoir pour notre ville de faire, par votre bouche, à M. de Chateaubriand, une réponse plus émue, plus spontanée, et conséquemment plus convenable? Serait-il bien digne de nous de laisser notre glorieux compatriote se charger des frais de la grille qui doit entourer sa future demeure funèbre? Qui de nous ne désire pas contribuer à l'érection de son tombeau? Il serait à coup sûr très beau de voir les compatriotes de René Duguay-Trouin assister à la bénédiction de la crête de roc où sous la protection de ses concitoyens reposera René de Chateaubriand, Eh! quoil il nous demande asile et protection pour son cercueil, et nous fermerions l'oreille à ce langage! Combien il serait glorieux pour notre ville de voir Lamennais bénir lui-même cet immortel espace !
Je vous en conjure, Monsieur, que l’avenir ne dise pas que Saint-Malo, notre chère et commune patrie, ne s’est point portée de toute ardeur à procurer au chantre de Velléda une place pour sa tombe, une pointe de rocher au bord de cette mer de Bretagne qui après Dieu fut la plus grande inspiratrice de son génie; car avant tout, et comme poète de la nature, il a encore cette ressemblance avec Homère, qu’il a chanté les plages de l'Océan, — les infinis horizons, partout et toujours, — bruyères désertes, — forêts immenses, océaniques rivages, — où les vagues répandent d’incommensurables murmures, comme les feuillages dans les forêts, comme dans les bruyères les abeilles sauvages !
Que la voix de la patrie reconnaissante aille consoler au fond de son exil volontaire, celui qui comme nous est enfant de ces îlots et de ces grèves dont, comme nous encore, il est demeuré passionnément amoureux ! Ses restes gémiront-ils confiés aux terres étrangères qui les recevront avec un grand sentiment de gloire, et auxquelles, lui, il les léguera avec un grand sentiment de regret et de veuvage, car, depuis la lettre de votre honorable prédécesseur, le silence du poète nous est un garant de ses dispositions si désolantes pour lui et pour nous tous ensemble.
J'attends, Monsieur le Maire, votre réponse avec anxiété; et toutefois, elle ne saurait que m'être favorable; et votre administration, signalée par tant de travaux utiles, joindra à ces travaux qui vous feront grand honneur un monument qui fera votre gloire.
Agréez, Monsieur, etc.
Hte La Morvonnaïs.
Le 13 août 1831 (1).
A la réception de cette lettre, M. Hovius s’empressa de faire des démarches près de son Conseil municipal. Le 16 septembre 1821, dans une séance extraordinaire « tenue à l'hôtel de ville, aux deux heures après midi », il exposa comment M. Hippolyte Morvonnais, parlant au nom des hahitants de
(1) Grand Bey, p. 38.
Saint-Malo, avait exprimé le désir « que la ville s’empresse à préparer ce qui peut être agréable à celui qui concourt par la richesse de son style si poétique et l’énergie de ses pensées à la gloire de son berceau ». Le Conseil municipal entendit « avec le plus haut intérêt » le rapport de M. le Maire et invita celui-e1 «à faire auprès de M. le Ministre de la guerre les démarches nécessaires pour obtenir la concession d’un terrain suffisant, dans le flanc à l’ouest de l’ile du Bey, au-dessus du niveau des plus hautes marées, pour établir le tombeau ». Lorsque cette concession serait obtenue, le Conseil s’occuperait « avec un soin religieux de préparer le monument funèbre qui » devait « renfermer un jour les restes mortels du poète » (1).
Le 27 octobre, M. Hovius rendit compte de la délibération du Conseil municipal à Chateaubriand, qui remercia avec une simplicité superbe ses compatriotes de leur bonne volonté à son endroit (2).
Les choses en restèrent là pendant trois ans. Au mois de mars 1834, La Morvonnais consacra, dans la Revue Européenne, quelques pages émues au Tombeau de Chateaubriand. L'année suivante, il avait l’idée d’une publication à la gloire du grand homme, lors de l’inauguration de sa tombe (3). Cette idée, qui n’aboutit pas alors, fut reprise plus tard par du Breil de Marzan, et c’est de là que sortit, en 1849, le monument littéraire qu’on appelle le Grand Bey. En 1836, fatigué des lenteurs administratives, La Morvonnais ouvrit une « souscription qui devait hâter la pose de la pierre tombale » (4). Les Malouins répondirent nombreux à l’appel de leur concitoyen. La Mennais, sollicité directement, fit écrire de la Chênaie, le 25 février 1836, par Elie de Kertanguy : « Mon cher Hippolyte, M. Féli applaudit à l’idée d’une souscription pour le tombeau de Chateaubriand. I] y contribuera avec beaucoup de plaisir. Mais ne connaissant ni le plan qu'on veut exécuter, ni le nombre des souseripteurs, ni le taux ordinaire de chaque souscription, il ignore absolument quelle somme il doit vous envoyer pour demeurer dans les convenances
(1) Extrait du registre des délibérations du Conseil municipal de Saint-Malo, 16 septembre 1831.
(2) Grand Bey, p. 48.
(3) Lettre de Boulay-Paty à La Morvonnais, 1835 (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
(4) Grand Bey, p. 49.
et ne se faire remarquer ni d’une manière ni d’une autre. Ii me charge, mon cher ami, de vous consulter sur ce sujet (1). »
La Morvonnais se flattait que la bienveillance de La Mennais ne se bornerait pas à offrir son obole au comité chargé de l’érection du monument funèbre de Chateaubriand. Il avait toujours espéré, comme nous l'avons vu, que le « Croyant » bénirait lui-même le lieu de repos que s’était choisi l’auteur du Génie. Rève de poète que la réalité devait cruellement tromper !
Cependant tout était près de se terminer. Le 15 mai 1836, Chateaubriand remercia La Morvonnais du succès définitif de ses démarches par une lettre « pleine de cette exquise politesse des anciens Jours et que notre civilisation un peu matérielle tendrait aisément à faire disparaitre » (2) :
Paris, 145 mai 1836.
Enfin, Monsieur, j'aurai un tombeau et je vous le devrai ainsi qu’à nos bienveillants compatriotes! Vous savez, Monsieur, que je ne veux que quelques pieds de sable, une pierre du rivage sans ornement et sans inscription, une simple croix de fer, et une petite grille pour empêcher les animaux de me déterrer.
Maintenant, Monsieur, il faut que je vous avoue ma faiblesse, Tous les ans, je fais le projet d’aller revoir le lieu de ma naissance, et tous les ans, le courage me manque. Je crains les souvenirs: plus ils me sont chers, plus ils me font mal. Je tâcherai cependant, Monsieur, de faire un effort et d’aller visiter quelque jour mon dernier asile.
Je suis charmé que Saint-Malo ait enfin obtenu le bassin à flot auquel je m'étais intéressé pendant mon ministère. Le projet du bassin entre sa ville et le Grand-Bey me plairait surtout parce qu’il accroîtrait la ville de ce côté.
Offrez. je vous prie, à toutes les personnes qui se sont intéressées à ma tombe, mes remerciements les plus sincères, Recevez en particulier, Monsieur, ceux que j'ai l'honneur de vous offrir. J’espère que vous voudrez bien quelquefois me donner de vos nouvelles et m’apprendre aussi un peu le progrès du monument : le temps me presse, et j'aimerais à apprendre bientôt que mon lit est préparé. Ma route a été longue, et je commence à
avoir sommeil. CHATEAUBRIAND (3).
Oui, ne l’oublions pas : si le chantre des Martyrs, l’auteur du Génie du Christianisme et d’Atala, repose « à la pointe occidentale du grand Bey », solitaire dans la mort, comme il le fut dans la vie,
(4) Élie de Kertanguy à La Morvonnais, 25 février 1836 (inédit, communiqué par M. de la Blanchardière).
(2) Grand Bey, p. 50.
(3) Grand Bey, p. 50.
écoutant, tout autour du rocher murmurer le flot « qui sembie entretenir encore et bercer la tristesse de son âme et l’éternelle mélancolie de sa pensée » (1), il n’en est redevable à nul autre plus qu’à Hippolyte de La Morvonnais.
LE Au mois de mai 1837, notre poète, déclinant une nouvelle invitation d’E. de Guérin, fit un troisième voyage à Paris, toujours accompagné du fidèle Duquesnel. Ils descendirent, cette fois, au n° 31 de la rue Croix-des-Petits-Champs. Nul doute qu’ils ne revirent la plupart des amis qui les avaient si bien accueillis deux ans auparavant. fl est âu moins certain qu'ils firent visite à Lamartine, comme en témoigne ce court billet de rendez-vous, écrit de la main même du chantre des Méditations :
M. de Lamartine, de retour à Paris, s’empresse de répondre à la lettre que MM. Morvonnais et Duquesnel lui ont fait l'honneur de Jui écrire et sera charmé de les recevoir dimanche matin à onze heures, s’ils veulent bien prendre la peine de passer chez lui.
Paris, 24 mai 1837 (2).
La Morvonnais essaya d’être admis ovrès de son ancien maïtre, M. Féli. Mais ce fut en vain. Un an plus tard, remerciant Turquety, qui lui avait envoyé son Ode à La Mennais, Hippolvte lui parlait encore avec tristesse de la tentative infructucuse, qu'il avait faite pour voir le «Croyant »,et déplorait amèrement la fatale destinée du « grand homme » : « Voici encore une heure heureuse que je vous dois, monsieur, écrivait La Morvonnais; je trouve dans ma Thébaide votre ode à M. de La Mennais, qui, je n’en doute pas, sera ému de la parfaite convenance de vos paroles, lui que l’on a si peu ménagé. Vos belles stronhes seront une consolation pour lui, car il y sentira ce fond d’amour qui, je l’espère, lui est toujours une chose bien douce. C'est véritablement l’orgueil qui a perdu notre maître, et le mal est, je crois, qu’il ne s’est jamais avoué que @’était là son côté faible... A mon dernier voyage à Paris, je me suis présenté pour le voir, il ne n’a pas reçu: cela
(1) FaGugrT, Dix-neuvième siècle, p. 6.
2) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière).
m'a vivement peiné. Ce beau et grand génie avorte; il ne produit plus que des œuvres sans puissance durable... » (1)
S'il n'eut pas la consolation d’embrasser le maître, Hippolyte put du moins s’entretenir avec un des anciens disciples de la Chénaie. Maurice de Guérin se trouvait précisément à Paris, au mois de mai 1837, mal remis encore de la maladie de poitrine qui l'avait attaqué au printemps.
Quelles choses se dirent les deux amis d’autrefois? Nous ne savons. Peu à peu les lettres s'étaient faites rares de l’un à l’autre. La correspondance publiée par Trébutien (2) ne donne que deux lettres de Maurice à La Morvonnais datées de 1836, et pas une seule de 4837. Écrivant à Paul Quemper, le 15 mars 1838, de Guérin se plaint de n’avoir aucune nouvelle d’'Hippolyte depuis son voyage à Paris, au mois de mat précédent, avec D'uquesnel. D'autre part, l’annonce que, le 8 novembre 1838, Maurice de Guérin fit de son mariage à La Morvonnais resta sans réponse : ce fut la fin de leurs relations (3). Quand Maurice s’éteignit, le 19 juillet 1839, l’ironie de la vie voulut qu'Hippolyte n’apprit qu’un an plus tard par Particle de George Sand publié dans la Revue des Deux-Mondes, le 15 mai 1840, la mort de ce pauvre Guérin qu'il avait jadis tant aiméi
Il semble que de ce refroidissement, puis de cette rupture qui survint dans leurs relations, ni l’un ni l’autre ami ne porte, à vrai dire, la responsabilité. La vie, comme presque toujours, est la grande coupable.
Lors du long séjour de deux mois qu'il fit au Val, pendant l’hiver de 1833, Maurice de Guérin, privé depuis plusieurs années des joies du foyer, subit fortement, ainsi que nous l’avons vu, les charmes d’une vie tout intime au sein d’une famille si accueillante aux étrangers. La direction que La Mennaïs imposait à ses disciples n'allait pas sans une certaine brutalité dans les moyens. Nul doute que Maurice, d’un tempérament passionné pour Pindépendance, ne souffrit plus d’une fois de sentir se refermer étroitément sur lui les serres de l’aigle de la Chênaie. II était
(1) F. SauLNIER, La vie d’un poète, Edouard Turquety, p. 140 (en note); cf. aussi lettre de La Morvonnais à La Mennais, 7 décembre 1838 (Hermine, 1905. Une glane mennaisienne, A. ROUSSEL).
(2) M. pe Guérin, loc. cit.
(3) BuGcÉNIE DE GUÉRIN, éd. TRÉBUTIEN, in-8. lettre à M. H. de La Morvonnais, 49 juiilet (1840), p. 467.
d'autant mieux disposé à goûter le bonheur de pouvoir enfin parler et agir à son gré. Quelle reconnaissance ne devait-il pas d'autre part à un homme, qui, avec une simplicité digne des temps antiques, offrait à son ami pauvre et fugitif de partager sa table et de s’abriter sous son toit ! Aussi n'est-il pas étonnant que Maurice de Guérin, ému par la bonté d’âme non moins que dominé par la hauteur du caractère de son hôte, ait voué une tendre affection à Hippolyte de La Morvonnais. La grâce de Marie s’ajoutait d’ailleurs à la noblesse d’Hippolyte pour rendre cher à Maurice le ménage du Val de l’Arguenon.
Mais voici que Guérin quitte la Bretagne pour s’en aller à Paris. Les sensations de la vie parisienne lui parurent d'abord bien amères. « Mon Dieu, écrit-il dans son Journal, à la date du 4er février 1834, mettez devant mes veux une image, une vision des choses que j'aime, un champ, un vallon, une lande, le Cayla, le Val, quelque chose de la nature. Je marcherai le regard attaché sur ces douces formes, et je passerai sans ressentir aucun froissement (1).» Il n’a aucune confiance en ses forces imtellectuelles(2). Tout comme La Morvonnais, il est un candidat à la gloire qui écrit, dans de modestes revues, des articles ignorés du public. Mais bientôt il retrouve son ancien camarade de Stanislas, Jules Barbey d’Aurevilly. Maurice « se lie avec lui d’une amitié qui nefinira qu'avec sa vie et qui va lui donner enfin, et pour plusieurs années le compagnon de ses rêves » (3). Par Barbey, Guérin connut Trébutien, le futur éditeur de ses œuvres.
Hélas! les amis nouveaux que nous nous faisons ne nous rendent-1is pas toujours coupables d’une sorte de parjure envers ceux de la veille! On se sépare avec un serrement de cœur; il semble que personne ne comblera désormais le vide que l’absent laisse en notre âme. Quelques semaines s’écoulent, et nous sommes repris par d’autres affections; d’autres compagnons, dès lors plus aimés, occupent dans nos rêves la place des anciens.
N'est-il pas vrai que l’amitié de Maurice de Guérin pour Trébutien et surtout pour Barbey d’Aurevilly l’écartait déjà de La Morvonnais? D'autant plus que la personnalité de Barbey était singulièrement plus forte, est-il besoin de le dire? que celle
(1) Journal, p. 74.
(2) ABELz LEFRANCG, loc. cit. p. 124.
(3) Tbid., p. 124.
d'Hippolyte. À distance, Maurice se rendait mieux compte des côtés faibles de la nature de La Morvonnais. La facilité d’enthousiasme du solitaire de la Thébaïde, la rusticité de ses idées et de ses émotions devaient sembler légèrement ridicules au parisien raffiné que Maurice devenait chaque jour davantage. D’autre part, le style obscur et amphigourique de l’auteur du Wordswerth ne pouvait que blesser le poète du Centaure dans ses instincts d’artiste amoureux de la forme harmonieuse et claire. Barbey, au contraire, à la fois si subtil dans la sensation et si minutieux dans l’expression, le souple et intelligent Barbey séduisait Guérin, tout heureux de retrouver chez son ami d’abondants et curieux traits de ressemblance avec son propre esprit et son propre caractère.
Il ne faudrait cependant rien exagérer. La figure d’Hippolyte resta longtemps encore vivante dans la mémoire de Maurice. Sans parler des nombreuses lettres échangées par les deux amis au cours de l’année 1834, est-il besoin de rappeler le zèle qu’une fois arrivé à Paris, Maurice de Guérin déploya pour faire ouvrir à La Morvonnais les colonnes de la France catholique et de la Revue Européenne, ef la joie qu’il éprouva quand le premier article de son ami eut été reçu avec acclamation par le Comité de ia Revue? Encore moins pouvons-nous oublier les lettres de consolation si touchantes envoyées par de Guérin à Hippolyte, quand Mme de La Morvonnais fut enlevée à l’affection des siens. Aussi ne semble-t-il pas qu’en retrouvant Maurice, lors de son voyage à Paris, au mois de mai 1835, La Morvonnais se soit aperçu que rien fût changé dans leurs relations.
Nous venons d'écrire le nom de Mme de La Morvonnais. Il est curieux d'observer que c’est précisément à partir de la mort de Marie et du voyage d’Hippolyte dans la capitale que les lettres de Maurice de Guérin au solitaire de la T'hébaïide deviennent moins fréquentes. Le 15 octobre 1835, il y avait deux mois que Guérin n’avait envoyé de ses nouvelles à son ami. Pendant ce temps-là, il avait parcouru les bords de la Loire et le Nivernais, et s’était engagé dans « une passion, d’une intensité extraordinaire » (1), qui dès lors le posséda tout entier. Un moraliste, d’une rare finesse, l’a dit : « L'amitié est très attaquée. L'amour d’abord, comme on pense bien, n’a aucune sympathie pour elle.
(1) ABEzL LEerraAnc, loc. cit., p. 166.
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D'abord il la tue, 1: plus souvent, ou la blesse jusqu’à la laisser très languissante » (1).
De son manoir du Val, Hippolyte se rendait bien compte, tout de même que les Guérin, de leur château du Cayla, que Maurice s’échappait loim de sa vie d'autrefois. En vain se montrait-il impatient de savoir la disposition des journées de son ami, en vain lui demandait-il comment tournaient les chemins qu'il suivait, afin que sa pensée pût s’y engager avec lui, Maurice semblait ne pas entendre, ou répondait en courant, comme un homme dont les préoccupations sont ailleurs. Même l’art et la poésie lui semblaient « deux fantômes douteux et d’un sérieux perfide qui cachent sous leur lèvre un rire moqueur » (2).
Il ne voulait pas essuyer ce rire. Mais lui-même affectait à cette époque une sorte de rire byronien qui effrayait du Breil de Marzan (3). En effet, non seulement l’évolution de sa vie sentimentale éloignait Guérin de ses anciens amis; mais un grave changement s’était produit dans sa pensée. 11 s’était peu à peu détaché de la foi catholique et menait « une existence tout à fait indépendante des croyances religieuses » {4). S'il est vrai que cette révolution intellectuelle ait amené entre Maurice et sa sœur Eugénie « des heurts, des froissements, des reproches fréquents et même des difficultés plus pénibles » (5), ne peut-on pas croire qu’elle a contribué à séparer profondément Guérin de La Morvonnais. Rien n’est aussi meurtrier à l'amitié que les divergences dans les opimons religieuses. Il n’est pas impossible que des lèvres de Maurice ne soient tombées queiques railleries à l’adresse de la foi simple et de la candeur d’Hippolyte. Du moins le rêveur mystique de la Thébaide remarqua parfaitement que le cœur de Maurice se laissait envahir par une désolante sécheresse. Il fit part de son observation à Eugénie qui lui répondit, le 2 février 1837 : « Comme vous le dites, Maurice est changé en bien et en mal; en se roidissant, son âme a perdu de sa tendresse; ce n'est plus ce frère qui m’aimait comme un enfant, me contait naïvemient toutes choses. Il se tait à présent; pour-
(1) Emize Facuzr, Les dix commandements, De l’ Amitié, p.35, pet. in-12. Paris, Sansot, 1910. ; (2) M. De QUÉRIN, loc. cit., p. 358, lettre à La Morvonnais. Paris, 5 décembre 1835, et ABBL LEFRANC, loc. cit., p. 140.
(3) A. LEFRANG, loc. cùt., p. 163.
(4) Ibid., p.9.
(5) Ibid. p. 9.
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quoi ? Dieu le sait. Cela me peine, mais je me tais aussi (1). »
Eugénie se taisait, Hippolyte se tut pareillement. Mais le silence est funeste à l’amitié comme à l’amour. Pour s’aimer vraiment, — avec leur cœur — il faut que deux amis se sentent vivre de la vie l’un de l’autre. Et comment vivre de la vie de quelqu'un qui ne vous parle pas sa parole intérieure ! C’est là, dans un silence que Maurice et Hippolyte laissèrent tomber entre eux, qu’il faut chercher la cause profonde de leur rupture. Peut-être La Morvonnais eut-il tort de ne pas deviner l’état d’âme de Maurice, si troublé et si complexe, et de ne pas pardonner à son ami d’apparentes froideurs. Avouons qu'il ne savait rien des complications passionnelles où se débattait de Guérin. Il crut que Maurice oubliait la Bretagne et avec la Bretagne toute une époque de sa vie, précisément celle à laquelle lui-même et sa « Pleurée » se trouvaient miêlés (2). Ne vaut-il pas mieux pour deux amis d'autrefois cesser toutes leurs relations que d'échanger des lettres d’une politesse banale, après s’être écrit tant de pages pleines de confiance et de tendresse !
En rompant avec le frère, La Morvonnais s’éloigna aussi de la sœur. Depuis la fin de 1858 jusqu’au mois de juillet 1840, Hippolyte n’envoya plus aucune lettre au château du Cayla (3).
D’autres amis consolaïient La Morvonnais de la froideur de Guérin.
Revenu au Val, La Morvonnais recut, vers le mois d’août 1837, la visite de Roselly de Lorgues.
Antoine-François-Félix, comte de Roselly de Lorgues, était né à Grasse (Alpes-Maritimes) en 1805. Avocat au barreau d’Aix, il se consacra à la défense des intérêts catholiques et à la glorification de Christophe Colomb, dont il poursuivit courageusemient la cause de la béatification. Il publia différents ouvrages, dont les plus célèbres : Le Christ devant le siècle, onu nouveau témoignage
(1) E. pe Guérin, loc. cit., p. 457, lettre à M. de La Morvonnais. Au Cayla, 2 février 1837.
(2) Lettre de M. de Guérin à La Morvonnais. Paris, 5 décembre 1835 (partie inédite, publiée par ABez LerRANC, loc. cit., p. 140); cf. aussi TRÉg., loc. cut, Paris, 8 novembre 1838, p. 369.
(3) E. pe Guérin, loc. cit., éd. in-8, p. 466, E. de Guérin à La Morvonnais, 19 juillet 1840. |
des sciences en faveur du catholicisme, et le traité De la mort avant l’homme et du péché originel, parurent le premier en 1835 et le second en 1841.
Pendant le séjour de Roselly de Lorgues au Val, il fut question de faire un choix parmi les poésies de La Morvonnais et d’éditer sous le nom d’Hippolyte un volume de ses meilleurs vers.
Depuis longtemps, nous le savons, le solitaire de la Thébaide désirait faire entendre sa voix au monde autrement que par des articles de revues. L’échec de son Wordsworth ne le découragea point. Rien ne lui eût été plus pénible que de «mourir tout entier».
Puis je songe à mes vers, ces enfants de mon âme, Oh ! ce serait pour moi, poète de la lame
Qui se brise à ses bords avec des bruits charmants Lorsque le soir se fait autour des caps dormants, Qui, pour moi ce serait une grande tristesse
De mourir tout entier; lamentable faiblesse,
Mais je suis fait ainsi que pour moi ce serait
À l’heure de la mort un immense regret (1).
Quel bonheur au contraire s’il pouvait espérer que l’avenir verrait en lui un second Wordsworth !
D’autres moins avisés me parleraient de gloire ! Vous me parlez d'amour, et vous me laissez croire Que mes hymnes un jour trouveront des échos Qu’on sentira les chants du poète des flots
Jetés par l’océan aux côtes de Bretagne.
Et que ma tombe un jour sur l’agreste montagne Attirera les pas du voyageur pensif,
Qu’on aimera le bruit que sur le noir récif
Les mers feront autour de la croix solitaire,
Et qu’enfin je serai pour l’aimant et l’austère
Ce qu’est pour moi Wordsworth, un docteur révéré, Qui dit la sympathie et le charme ignoré
Que porte au fond de soi l’indulgente nature,
Et le repos m'arrive avec votre peinture (2).
Roselly de Lorgues, à qui sont adressés les derniers vers que nous venons de citer, encouragea fortement La Morvonnais à mettre à exécution son projet de publier un recueil de poésies.
(1) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière). (2) Inédit, Sympathie du Paysage, À M. Roselly de Lorgues, le 16 août 1837 (communijué par M. de la Rlanchardière).
Peut-être prêta-t-il lui-même son concours à notre solitaire pour trier parmi ses productions les pièces les plus propres à toucher l’âme du lecteur. Du moins est-il certain qu’une fois de retour à Paris il se chargea avec Clémence Robert (1) de pousser activement à l’impression du volume et de corriger les épreuves.
Dès le mois de décembre 1837, dans une lettre à La Morvonnais datée du 20 courant, Clémence Robert entretenait le poète de son recueil. Elle désirait qu’on prit comme imprimeur Ducessois, parce qu'elle-même connaissait beaucoup cette maison où elle était bien venue et qu’elle pourrait ainsi mieux surveiller l’impression. Elle regrettait d'autre part que le poète eût fait choix, selon le principe que nous lui avons vu émettre, lors de la publication des Rêves, du format in-32, car elle craignait que la beauté des vers d’'Hippolyte ne perdit mfiniment à ce petit format (2).
De son côté, Roselly de Lorgues écrivait à La Morvonnais, le 13 février 1838 :
MoN CHER AMI,
Je prends le parti de vous écrire et de mettre ce petit commencement d'épreuves (que vous auriez dû recevoir il y a trois jours) dans une lettre, Le caractère vous convient-il? Répondez tout de suite. J’ai senti votre impatience, mais des retards qui ne sauraient nuire à lPouvrage vous ont fait une économie de 80 francs. Pour 350 on vous imprimera 500 exemplaires. Tout le monde typographique demandait 395 ou 400 francs et jamais au-dessous. J’ai fait dans votre intérêt des démarches dont je n’aurais pas eu la patience et la constance d’user pour moi-même. L’imprimeur Barbier m'a juré ses grands dieux que la besogne serait poussée activement (3).
Comme on le voit, le recueil fut décidément imprimé chez Barbier, dont la maison se trouvait rue et hôtel Mignon, n° 2. Mais les travaux avançaient bien lentement au gré de La Morvonnais. Roselly de Lorgues lui récrivait vers le mois de mai :
Mon cher ami, j'ai deviné tout ce que vous avez dû souffrir, j’ai partagé vos peines, et à ce point qu’un exploit d’huissier était prêt au moment où Pon m’a remis un quart de feuille. Je suis allé trente fois à l'imprimerie. J’ai fait des plaintes, des menaces, Une semaine entière s’est passée sans que j'aie pu rencontrer l’imprimeur qui m’évitait craignant le rude sermon
{1) Antoinette-Henriette-Clémence Robert, née à Mâcon, le 6 décembre 1797, morte à Paris, le 1er décembre 1872. A publié de nombreux romans, dont les Quatre sergents de la Rochelle (1849), et quelques pièces de théâtre.
(2) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière).
(3) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière).
que je lui destinais, Maintenant il n’aura plus de copie sans avoir ajouté au bas de son'engagement le délai dans lequel l'impression devra être terminée. Il y a plus de 80 pages de composées. Vous recevrez bientôt une autre épreuve (1)...
Clémence Robert continuait :
J’ai été pendant bien longtemps séparée de vous et de mes occupations et de tout ce que j'aime. Un changement de domicile en a été cause. Le choix d’un logement, des réparations, le transport de mon foyer dans ce nouveau lieu, ont absorbé tous mes instants. Il a fallu quitter la plume pour le marteau, et les poétiques entretiens pour la société de dix ou douze ouvriers. Bien avant ce temps je voulais chaque jour vous écrire, mais M. Roselly me disait qu’on devait m'apporter une de vos épreuves pour que je la corrigsasse et j'attendais afin de profiter de cet envoi; mais la feuille n’est point venue et j'apprends qu’elle est partie pour le Val de l’Arguenon. Je ne comprends rien du tout à ces immenses retards, — le sort de ce poème est un mystère pour moi (2)...
En dépit des remontrances de Roselly de Lorgues et de Clémence Robert, l'impression ne se terminait pas. Barbier dut enfin se résoudre à presser les travaux, sous peine d’avoir à payer une certaine somme à La Morvonnais par jour de retard. Le 29 mai, Roselly de Lorgues informa Hippolyte de cette convention :
* Mon cher ami, le manuscrit s’imprime. Barbier a signé une clause qui Voblige à terminer l'impression dans cinq semaines sous peine de vous payer 30 francs par jour pour indemnité à partir de ce délai. Mais c’est à la condition que vous-même ne garderez pas les épreuves plus de vingt-quatre heures; car il faut qu’au bout de cinq jours l'épreuve par lui mise à la poste, soit remise et revenue entre ses mains...
Je vous aime bien. Je ne vous écris que deux mots à cause de mes yeux, C’est Mile Clémence qui s’est chargée des épreuves. Mais quand vous les renverrez, adressez-les toujours directement chez moi afin que je m'assure par moi-même qu’elles sont entrées à l'imprimerie le jour même de leur arrivée à Paris.
Je vous ai donné bien des souffrances sans le vouloir, Jamais on n'aurait obtenu cette clause, si j'avais pris tout autre parti.
Soyez persuadé, très cher poète, que nous ne séparons point de note cœur les intérêts de votre gloire,
À vous et à ce qui vous tient, paix et amour.
Tout dévoué ami,
RoseLLy DE LORGUES (3).
) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière). 2) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière). 8) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière)
Enfin, dans les premiers jours de juillet 1838, la Thébaide des Grèves, Reflets de Bretagne, parut, sans nom d’auteur, à Paris, chez Gabriel Roux, éditeur, 2, rue des Beaux-Arts. C'était un joli petit volume in-32 de 312 pages, vendu au prix de 2 fr. 50 (1). Comme plus tard un recueil célèbre de Sully-Prud’homme, la Thébaide était dédiée aux amis inconnus.
On eu avait tiré cinq cents exemplaires. L'édition fut vite épuisée; quelques années après son apparition, le livre ne se trouvait plus dans le commerce (2).
C’est que les vers de La Morvonnais, en dépit du dédain trop marqué du poète pour le travail de la forme, avaient su par leur accent de sincérité trouver le chemin des cœurs. Quels témoignages de sympathie ne reçut pas, au fond de son manoir, le solitaire du Val! Cette fois il put croire, comme il l’éerivair à Bossinot- Ponphily, qu'il s’était fait une place dans l’opinion.«J’ai parcouru le volume Aux Amis inconnus, écrivait Chateaubriand à La Morvonnais, le 3 septembre 1838, j'y ai retrouvé la tristesse de nos grèves natives et Ce charme qui m’a toujours rendu si chers les souvenirs et les vents de la patrie. J’envie votre sort, monsieur; je voudrais dans votre T'hébaïde, parmi les rochers, au bord des flots, en vendre à la fin de ma vie
Ce chant qui m’endormit à l’aube de mes jours (3).
« La Thébaide sera la poésie des poètes, avait déjà dit Clémence Robert, la veille du jour où le volume était mis en vente, et il y aura bien des vers qui resteront frappés dans leur esprit. J’ai déjà mis à part quelques pensées, qui me serviront d’épigraphe pour un de mes prochains romans (4). » Plus tard, Eugénie de Guérin écrira elle-même : « J’ai dans le cœur vos belles poésies, ces élévations célestes, ces chants sur les tombes, qui
(4) Vigie de l'Ouest, 11 septembre 1838.
(2) La première édition de la T'hébaïde est extrêmement rare. La Bibliothèque Nationale ne la possède pas. Le volume dont nous nous servons nous a été gracieusement prêté par M. de la Blanchardière. C’est celui même que le poète offrit à sa petite fille Marie. La première page renferme cette dédicace : Cet exemplaire et les notes qu’il contient sont destinés à Marie. Ce sont ces notes, — ces corrections, — qui servirent plus tard à établir l’édition posthume. La dernière page présente quinze errata de la main de La Morvonnais. Nous aurons l’occasion de reparler de l’exemplaire de Marie.
(3) Thébaïde des Grèves, 1864, Préface, p. xxIn.
(4) Cité dans PEIGné, loc. cit., p. 37.
NO NES
font pleurer, qui font espérer (1). » Le chansonnier Dupont disait de son côté : « Je vous lis de temps en temps quand je ne puis aller à la campagne, vous suppléez à mon avidité d’air et de verdure; votre livre est un paysage plein de paysages. L’oœil et l’âme s’y reposent. Il est plein de parfums. On doit l’aimer quand on est Parisien et éloigné des sites mélancoliques que vous avez dépeints (2). »
Mais ces lettres de félicitations tout intimes ne suffisaient pas à La Morvonnais. Toujours en quête de la renommée, il souhaitait que les journaux s’occupassent de son livre.
Le 26 août 1838, il demandait à Bossinot-Ponphily, procureur du roi à Ploërmel, d’écrire sur la Thébaide des Grèves un article dans le Jinannais :
Mon cher Victor, voilà enfin la Thébaide des Grèves qui va vous trouver au milieu de ces landes que vous aimez tant, et que vous peignez si bien. Soyez assez bon pour faire un article sur elle, lequel article vous enverrez au Dinannais. De tous les collaborateurs du journal, vous êtes le seul, mon ami, que je veuille accepter.
Adieu, mon ami, je suis très pressé. Dans l'intérêt de la Vigre, et pour mon plaisir personnel, donnez-nous le plus que vous pourrez de vos spirituelles et pittoresques excursions, Je vous remercie de vos toutes bonnes paroles. En vérité, j'en ai besoin. Nous autres pauvres poètes nous chantons à tant de sourds. on pourrait peut-être ajouter ce n’est pas faute d'oreilles.
Adieu, mon ami, j'ai des embarras par-dessus la tête.
Le Val de l’Arguenon, 26 août 183$.
Je viens de lire votre article sur. Il m’a flatté on ne peut plus. Écrivez à la Vigie une lettre sur la Thébaide. Dans cette lettre vous parlerez de mon livre comme exprimant les harmonies poétiques des landes (3).
Quand l’article eut paru, le poète, bien que malade, s’empressa de remercier son ami :
Je ne devrais pas vous écrire, me dit le docteur, mais, mon ami, le regret de ne pas vous témoigner une partie bien petite de ma reconnaissance me ferait plus de mal que la fatigue qui peut en résulter. Attendre trois jours à vous remercier me semble insupportable, Donc, mon ami, grâces vous soient rendues pour votre article qui m’arriva hier comme une heure de santé, Non, jamais on ne dira rien de plus profond, de plus intime, de plus
(1) E. pe GuÉRIN, lettre à M. de La Morvonnais, Nevers, 4 décembre (1840), loc, cit, éd. in-8, p. 469.
(2) Copié sur l'original, communiqué par M. de la Blanchardière,
(3) Cette lettre se trouve à la Bibliothèque de Saint-Malo, dans l’exemplaire de la Thébaïde des Grèves, première édition, que possède cette bibliothèque.
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poétique, de mieux senti sur ce pauvre petit livre que vous semblez affectionner sans doute un peu à cause de son auteur qui en est fier et tout heureux. Quelques articles comme celui-là me feront une place dans l'opinion. Vraiment, mon cher Victor, je me trouve beau sous votre plume, Il n’y a pas une de vos paroles qui ne m’ait pénétré d’une façon toute charmante. Voilà le lot que la critique de nos jours a bien besoin de prendre.
Adieu, mon cher Victor, ou plutôt à bientôt. car je me sens la tête tout ébranlée. Quand ma santé sera revenue, ce qui ne tardera peut-être pas, je vous écrirai pour que vous remplissiez votre promesse,
Tout à vous de reconnaissance et de souvenir.
Rappelez-moi au souvenir de M. votre père et de Mme votre mère (1).
Dans la Vigie de l'Ouest, l’ami intime de La Morvonnais, Duquesnel, consacrait deux articles à la Thébaïide.
Le premier se bornaït à citer quelques fragments des prineipales pièces du recueil : Un sourire d'enfant, Le vieux Recteur, la Pensée des Morts, deux sonnets de la Cabane éboulée.
Mais le second disait la pensée de l’auteur sur le livre lui-même. Duquesnel essayait d’abord de montrer les attaches de la Thébaïde avec les poèmes lakistes :
La poésie et la musique se sentent lentement, lorsqu’elles pénètrent dans les profondeurs de l'âme humaine; le génie éclatant de Torquato et de Rossini éblouit dès l’abord; la voix religieuse et solennelle de Wordsworth et de Beethoven n’est entendue que des êtres les plus sensitifs, que de l’élite poétique du genre humain. Pauvre et sublime Wordsworth, que de fois j'ai rêvé à toi, l’œil fixé sur la mer qui nous sépare! Tu as donc durant vingt ans subi le gros rire de la bêtise ignorante, et ce qui est plus lourd à porter, le sarcasme du génie, car Byron ne t'a pas épargné son insulte amère. Pardonne au grand poète qui ne te comprenait pas. Ton jour s’est levé, la patrie de Shakespeare et de Milton t’admire; la France sait ton nom et parle de toi sans te connaître; mais elle te connaîtra bientôt.
L'auteur de la Thébaïde des Grèves est selon nous le poète français qui peut le plus initier la France à la poésie des lakistes du Westmoreland. Non seulement il a longtemps vécu dans le commerce de leurs livres, mais il y a entre eux et lui des sympathies étonnantes. Il a passé sa vie comme Wordsworth dans la solitude, se nourrissant d'idées, et de sentiments analogues; les bords sauvages des mers de notre Bretagne sont plus romantiques encore que les lacs du Westmoreland. La Thébaide des Grèves reflète tout à la fois la vie du poète et la magnifique et sombre contrée qui lentoure. Famille, amitié, religion, nature, voilà les quatre mots qui résument le poème.
(1) Copié sur Poriginal, à la Bibliothèque d2 Saint-Malo.
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Duquesnel continue en montrant quel talent le poète apporte à décrire le bonheur de la famille et les charmes de Famitié. Puis le solitaire a « vu sa douce conipagne descendre avant trente ans dans la terre des aïeux :
L'auteur de la Thébaïde s’est comme emparé par une intention surhumaine de la vie à venir; la piété l’a transporté vers les lieux habités désormais par celle qu’il pleure. I] la voit dans la splendeur des nuits, il entend sa plainte dans le gémissement de l’océan sur nos grèves, dans la voix du vent le long des côtes sombres, dans le feuillage murmurant des grands chênes, dans le soupir mélancolique de l'oiseau des mers. Le poète de la T'hébaïde m’a rappelé les beaux sonnets de Pétrarque sur la mort de Laure. L'art seul n’enfante pas de semblables accents, ils ne sortent que d’un cœur brisé par une douleur réelle, et cette douleur du poète, je lai vue et sentie, et c’est avec son poignant souvenir qui devrait faire pâlir toute œuvre poétique, que je juge ces vers cependant.
L'auteur se demande ensuite quel sera le sort de la Thébaïde?
Les livres ont leurs destinées! Mais déjà nous avons rencontré pour elle de vives sympathies dans la patrie du poète. Des femmes se sont mises à aimer le poème du cœur, elles ont senti l’âme d'élite de notre cher solitaire. Déjà un autre enfant de cette cité a publié, dans un journal voisin, un bel article dicté par un sentiment profond et tendre, dont il nous permettra de le remercier ici. Quelques hommes d'intelligence et de cœur ont été étonnés des mots naïfs qui se rencontrent dans la Thébaïde; ils en ont fait un reproche au poète. Nous ne partageons pas leur avis, quoiqu'il y ait selon nous quelques vers à changer dans le volume. Il y a dans l’art une progression qu’il faut suivre, Si l’on saute de Despréaux au livre que nous analysons, on doit nécessairement éprouver une surprise singulière;si, au contraire, on est initié à la poésie de la Thébaïde par la lecture des Consolations, des Feuilles d’ Automne et de Marie, on approuve les hardiesses de l’auteur, l’idée qu’il est trop naïf ne vient même pas à l'esprit. La poésie française ne peut que gagner à descendre de l’académique piédestal où elle s’est tenue trop longtemps.
Au milieu de toutes les tristesses de la Thébaïde des Grèves, il en est une qui domine les autres, c’est le sentiment de l'isolement du poète au milieu des intelligences de son siècle; son plus grand besoin est de faire pénétrer sa voix en des âmes sympathiques, de savoir qu’il est compris, qu’il n’est pas le seul à sentir ainsi Dieu, la nature, la vie humaine; il veut faire couler des larmes et en essuyer, éveiller des souvenirs, adoucir des regrets, partager des souffrances; son ambition est de consoler, et il ne demande en retour qu’un peu d'affection. 11 dédie son livre aux amis inconnus (1).
(1) Vigie de l'Ouest, & et 25 septembre 1838. Feuilleton de Duquesnel.
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Dans l’Université catholique du mois d'octobre 1839, le même Duquesnel devait insister surtout sur l'originalité de La Morvonnais et les caractères essentiels de son œuvre :
Souvent en causant avec nos jeunes poètes, nous avons remarqué leur étonnement de ce qu’il ne se faisait pas plus de bruit autour de leur œuvre. Ils redisaient leurs vers harmonieux et d’une facture savante, leS comparaient à ceux des maîtres célèbres et se désolaient de tant de gloire d’un côté et de tant d'abandon de l’autre. Cette injustice est un peu problématique. Les noms qui restent dans l’histoire de la poésie doivent nécessairement être rares, et les nations ne peuvent adopter que les véritables novateurs, que les écrivains qui font marcher la poésie soit parce qu’ils expriment des passions nouvelles, soit parce qw'ils créent une expression plus pittoresque, plus belle sous quelques rapports. Les autres, quelle que soit la perfection de leurs vers, ne sont que les échos des maîtres; ils n’existent réellement pas comme poètes, car poésie veut dire création, et l’indifférence leur arrivera certainement, lors même que pour une cause ou pour une autre ils seraient parvenus à fixer momentanément l'attention sur leurs livres.
Nous ne comprenons point le poète qui est le reflet des livres; il faut qu’il soit le reflet de son propre cœur, de la nature et des hommes qui l'entourent ; il faut qu'il soit lui-même pour avoir le droit de compter parmi les hommes dont la France garde le souvenir.
“x Nous avons été amené à rappeler ces idées, par la lecture du poème que nous annonçons. Quoique la trace des célébrités contemporaines et particulièrement de M. Victor Hugo, soit visible dans la forme de cette poésie, il est impossible d’y méconnaître une profonde originalité, le signe de linspiration intime, impossible de ne pas sentir que la poésie est sortie de la bouche de l’auteur comme un sanglot et comme une espérance céleste. Non certes, celui-là n’a pas écrit pour être un poète d'académie, pour faire dire de lui qu’il est de telle ou telle école; il a écrit parce qu’il souffrait et qu’il fallait un langage qui débarrassât son cœur de cette souffrance.
k La vie du poète de la Thébaiïde des Grèves s'écoule dans une solitude de Bretagne en face de la nature que Dieu a faite si belle et si grande autour de lui, au milieu de la jouissance de la vie de famille et des doux entretiens de l'amitié, et des mélodieuses illusions de la poésie qui semble être le fond de son existence. Tout à coup ce bonheur est brisé par la mort d’une femme bien-aimée, qui partageait les joies et les douleurs du poète.
Cette séparation cruelle donne une tout autre teinte au poème; le chant qui était d’abord sur un mode plein de douceur mélancolique, devient sombre et douloureux jusqu’à ce qu'il arrive àla consolation céleste qui répand sur lui ses clartés sereines et vivifiantes. La religion occupe une grande place dans ce volume; elle est dans chaque pensée, dans chaque sentiment, non cette religiosité vague que quelques jeunes écrivains voudraient substituer à la foi catholique, qui seule peut préserver les peuples de tous les malheurs qui les menacent, mais la vraie pratique du christianisme, s’associant à chaque acte de la vie et donnant plus de grandeur au petit pâtre égaré sur une plage déserte, qu’à l’orgueilleux rhéteur dont les phrases brillantes excitent les applaudissements de la foule.
Duquesnel cite ensuite un long fragment du Petit pätcur, plusieurs stropkes de La voix du vent, puis il continue :
Que si nous recherchons en quoi l’auteur de la T'hébaïde a fait marcher la poésie, c’est-à-dire ce qu’il y a en lui que nous ne retrouvions pas dans les poètes contemporains, nous remarquerons plusieurs choses : d’abord an sentiment plus exquis et plus développé du bonheur de la famille; les habitudes du foyer sont poétisées par lui avec amour et religion; il semble que le poète ait le cœur froissé par ce siècle si emporté et si cupide, par cet abandon des saintes jouissances d’une intimité obscure. Il se cramponne à cette vie de famille qui croule avec tant d’autres ruines et il la chante avec frémissement, comme on regarde un malade bien aimé que l’on sent mourir. Nous recommandons spécialement ce livre aux cœurs non encore éteints par le zalvanisme de la société contemporaine; ils y trouveront un doux repos au milieu des cris frénétiques de notre littérature échevelée.
La seconde qualité distinctive de l’auteur de la Thébaide des Grèves, c’est son sentiment profond des beautés de la nature : il rend toutes ses nuances, tous ses bruits; son vers les reflète et les reproduit avec un charme étrange. On sent partout l’expression naïve et forte de la vérité. Rien n’est factice comme dans ces poésies qui imitent un poète. Ici, c’est la nature elle-même. Ces lignes sont tracées en face de l'Océan, sur les côtes désertes de la Bretagne; les harmonies du paysage vibrent dans l’âme de l’écrivain. Ce n’est pas là un livre fait avec des livres, mais bien avec le cœur, .avec les larmes et le sang du poète, un livre de bonne foi, comme dit Montaigne. Dieu lui donne des critiques et un public de bonne-foi!
Nous remarquerons encore dans l’auteur de la Thébaïde une manière tout à lui de peindre l’amitié. L'amitié est dans ce poème quelque chose de sacré et de solennel, qui a un accent plus fort encore que dans le livre des Consolations, si beau cependant sous ce rapport! La Thébaïde des Grèves est un poème de haute moralisation; l’idée religieuse le vivifie; il est assez élevé pour plaire aux penseurs les plus sévères, assez tendre pour être aimé des plus tendres femmes; il attire vers les devoirs de la vie privée dont il fait un bonheur. L'unité du poème est visible au milieu de ses mille détails: sa puissance croît à chaque page par une progression, qui a l'air savant, et qui n’est peut-être que le produit de l’émotion du poète.
Le critique termine par quelques reproches qui ont trait à la forme :
Entraîné par le charme de ce poème, nous nous apercevons que nous n’avons encore rien blâmé en lui, Il y a bien cependant çà et là des défauts que l’auteur fera disparaître facilement; quelques mots d’une bonhomie qui n’est pas le langage de la poésie, et quelques inversions forcées que la nouvelle école aime encore trop, quoiqu’elle s’en corrige tous les jours. Il faut bien le reconnaître : après les brillants mais infructueux essais qui ont eu lieu dernièrement, la véritable harmonie du vers français est celle des grands génies du siècle de Louis XIV. Le vers, mesuré autrement, est, selon nous,
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fort inférieur à la prose. A. Chénier est un modèle admirable du langage qui convient à cette époque. Nous devons dire que l’auteur de la Thébaïde est rarement tombé dans ces erreurs; mais nous espérons qu’il effacera ces taches qui nuisent encore au bel ensemble de son œuvre (1).
De son côté, dans la Nouvelle Revue de Bretagne, F. Riaux remarquait que « les pièces qui composent la. T'hébuïde des Grèves, bien que détachées entre elles, forment un ensemble complet, qui, s’il n’a pas la forme, à du moins l'unité d’un véritable poème; et cette unité est ici une chose bien réelle, puisque c’est la vie même du poète » (2).
Sante-Beuve lui-même, dans la Revue des Deux-Mondes, consacrait à la Thébaïide un article, qu’il a recueilli plus tard dans les Premiers Lundis :
Ici l'air est pur, disait le célèbre critique; nous sommes aux grèves des mers, en Bretagne, dans ce que le poète appelle sa Thébaïde, c’est-à-dire dans le manoir de la famille et au sein des joies intimes ou des douleurs d’une âme restée simple et chrétienne. M. Morvonnais a fait dès longtemps une étude approfondie et toute filiale de Wordsworth, de Crabbe, et lui-même il peut se dire à son tour le lakiste des mers. Le volume qu’il publie contient ses propres impressions et les cantiques de son cœur dans la solitude d’un veuvage que remplit un souvenir aimé. La poésie de M. Morvonnais est abondante, cordiale, salubre pour ainsi dire, pleine d'images heureuses et particulières de la nature, féconde en effusions mystiques : le fond a beaucoup de richesse et de fertilité; la forme en est souvent indéterminée et quelque peu inculte. Cette poésie doit ressembler au manoir même et au paysage qu’elle décrit; une végétation forte et plantureuse, d’odotantes senteurs quis’enexhalent, des herbes hautes qui envahissent (même dans ce qu’on appelle jardin) les sentiers mal dessinés: une source qui coule dans un lit peu tracé et en déborde souvent. Rarement il y a un tableau terminé dans ces poésies, le cantique revient toujours et recommence; c est comme une redite patriarcale, biblique, qui a son charme, qui a aussi sa satiété. Ce qui est vrai pour la composition de l’ensemble, ne l’est pas moins pour le détail du style : la phrase ne finit pas, le vers enjambe sur le vers et sur la strophe, sans qu’il en résulte beauté ni mouvement, Il y a des aspérités agrestes, il y a des duretés armoricaines. Et pourtant tout cela est bien d’un poète, d’un chantre de famille et de coin du feu, d’un peintre de landes et de bruyères. Les âmes tendres et naïves se plairont à l'entendre et retiendront son nom entre ceux d'aujourd'hui qui cheminent aux mêmes sentiers,
(4) Université catholique, VIII, octobre 1839, p. 306. A. Duquesne, La Thébaïde des Grèves; Reflets de Bretagne, par H. M.
(2) Nouvelle Revue de Bretagne, 1838, p. 273, De la Thébaïde des Grèves, par F. RIAUx.
Après avoir cité la pièce À l'Enfant, Sainte-Beuve finissait en donnant quelques conseils à La Morvonnais :
Que M. Morvonnais consente à faire entrer l’art pour quelque chose dans ses préoccupations solitaires; qu’en étudiant les lakistes avec amour, il ne Se borne pas à eux et ne s’y oublie pas jusqu’à laisser tout rivage. En France, on n'arrive au beau qu'avec des lignes terminées. Plus il avancerait dans le secret de l’art, et plus ses poésies, toujours vraies, paraitraient naturelles. En réalisant ainsi le vœu de l’amitié, il élargirait le cercle des amis et gagnerait un public (1).
(4) Revue des Deux-Mondes, 1°° novembre 1838, et Premiers lundis, II, p. 368.
CHAPITRE IX
Un Vieux Paysan. — La Morvonnais
et George Sand.
COLLABORATION DE LA MORVONNAIS A L’« UNIVERSITÉ CATHOLIQUE » : ARTICLES SUR GRABBE (1837) et CoLERIDGE (1838). — LA « VIcIE DE L'OUEST» — M. ET Mme BEENS : LE PORTRAIT DU POÈTE (1839). — Un Vieux PAYSAN : POLÉMIQUE DANS LA « VIGIE DE L'OUEST ». — MorT DE MAURICE DE GUÉRIN (19 JUILLET 1839). — LETTRES DE La MorRvonNNaAIS A GEORGE SAND (1840). — ARTICLE SUR M. DE GUËRIN DANS L’ « UNIVERSITÉ CATHOLIQUE » (1841). — La MORVONNAIS ET ÊUGENIE DE GUEÉRIN : EUGENIE OFFRE À LA MoRvOoNNAIS
UNE MÈCHE DES CHEVEUX DE MAURICE. — La MoRVONNAIS ET LA BARONNE DE MAISTRE. — BROUILLE AVEC GEORGE SAND. — RÔLE d'HIPPOLYTE DANS LA PUBLICATION DES ŒUVRES DE M. DE GUÉRIN. — LE PORTRAIT DE MAURICE
ENVOYÉ AU VAL
La Morvonnais publia dans l’Université catholique la suite des études sur les Lakistes qui avaient commencé à paraitre dans la Revue Européenne.
L'Université catholique, dont la collection ne comprend pas moins de 40 volumes in-8, était un des grands organes religieux du temps qui nous occupe. De 1836 à 1855, époque où elle se réunit aux Annales de philosophie chrétienne, elle prit à tâche de défendre les intérêts de la foi contre les attaques de l’incrédulité. Augustin Bonnetty (1), de la Société asiatique de Paris, et l’abbé Gerbet en étaient les directeurs. Parmi les collaborateurs, on comptait Charles de Coux, professeur d’économie politique à Louvain, E. Boré, Edmond Cazalès (2), Montalembert, Foisset, Jules de Francheville, de Genoude (3) et Duquesnel.
Le premier article que La Morvonnais donna à l’Université catholique date de 1837. Il est consacré à Crabbe.
(1) Né à Entrevaux (Basses-Alpes) en 1798, mort à Paris en 1879. (2) Né à Grenade-sur-Garonne (Haute-Garonne) en 1804, mort à Rennes en 1876. (3) Né à Montélimar (Drôme) en 1795, mort aux îles d’Hyères (1849).
L’auteur s’attache d’abord à montrer que l’école lakiste dépend des poèmes de Goldsmith, en particulier du Village abandonné :
Pour arriver à l’utile morale, il faut que l'écrivain prenne la vie corps à corps et voie les choses dans leur double réalité, qui correspond à notre double nature, dans leur réalité visible et leur réalité invisible, Le propre de toute faculté poétique bien ordonnée est d’élever les apparences dans les régions de la vision et de l’idéal, et il y alà une grande mission réparatrice; car, voir ainsi les choses, c’est les rétablir, par la pensée du moins, dans leur harmonie première, Une école de poésie s’est formée plus précisément que toute autre d’après cette notion évangélique. Les hommes qui la composent, quelques-uns surtout, sans rejeter cette poésie qui émane des puissances de l’imagination, pensent toutefois qu’on lui a trop donné; qu’on en a fait quelque chose de conventionnel, et par conséquent de faux sous plus d’une face, et que la Muse doit entrer plus au fond des réalités de la terre, comme le christianisme dont ils sont, à notre avis, les poètes les plus caractérisés; ils croient que l’on a trop dédaigné les humbles détails du foyer, les douleurs modestes et cachées, et que l’heure est venue de poétiser ces douleurs et les naïves circonstances parmi lesquelles elles se développent.
Nous devons à l’Angleterre cette école dont nous entretenons nos lecteurs; et, dans l’ordre des temps un de ses premiers hommes fut Goldsmith. Le Vicaire de Wakefield et le Deserted Village sont pleins de ce sentiment poétique du monde moderne, selon l’esprit du christianisme et dont nous venons de saluer la bienvenue. On voudrait faire à Cowper l’honneur de la primauté: nous croyons cette opinion peu juste relativement à Goldsmith. Cowper a, dans ses méditations fortes et austères, développé l'esprit chrétien qui préside aux douces créations de Goldsmith, avec toutefois une teinte de puritanisme qui n’est pas dans la bonhommie du docteur Primerose; car Primerose, c’est Goldsmith, comme René, c’est Chateaubriand; mais la première impulsion bien décidée vers cette poésie remonte, croyons-nous, au Village abandonné.
La Morvonnais déterinine ensuite les caractères essentiels du génie de Crabbe, en s'appliquant à les distinguer des traits propres au solitaire du Westmoreland.
Bien différent de Wordsworth, qui aperçoit « l'intime connexion des puissances secrètes » du paysan «avec les mélodies du paysage»,Crabbe «voit surtout dans le paysanla rudesse de l’écorce, ou du moins 1l ne pénètre d'ordinaire que dans les régions moyennes de son âme. Crabbe peint le paysan tel que le paysan se sent luimême; Wordsworth va plus loin : il découvre l’instinct ignoré de poésie qui repose au Sein de ces dures organisations ».
La Morvonnais note dans le Village (1781) le caractère caustique de la poésie de Crabbe, sa verve, qu’on retrouve dans le Registre de la Paroisse. Parfois même une douce émotion pénètre le récit, «comme dans l’histoire de la Fille du Meunier, qui, après
sa faute, chassée par un père avare et dur, isolée dans sa honte et son enfant dans les bras, va récitant les prières du saint Livre, aux bords des ruisseaux déserts et sous les vieux sureaux qui bordent les chemins abandonnés aux entours du village ».
Le critique reproche cependant au poète anglais un «perpétuel fond d’agonie, comme parle Fénelon. 1 y a dans les paysages de Crabbe un relief qui saisit, mais toujours le moelleux y manque ; il cisèle, le poète, mais toujours avec sa vérité rude à la main et parfois au cœur. Une seule chose échappe à la verve mordante de Crabbe, c’est la mer, cette merveille parmi toutes les grandeurs de la création terrestre, et celle dont le bruit et l’aspect immense atteignent le plus l’âme en ses profondeurs... Notre poète ne rêve pas plus devant l’océan que devant toute autre chose, mais il regarde et jouit dans son cœur, lorsque par un beau crépuscule d'été, dans sa chambre favorite, il respire la brise de la mer parfumée au jasmin des fenêtres » ... « La poésie de Crabbe », selon nous, le défaut d’être trop positive. Le goût des âpres réalités de Ja terre y domine trop sans mélange de ce que l’âme peut apercevoir dès 1ic1-bas de la vision du ciel. Toutefois elle n’est pas sans une certaine teinte mélancolique qui, certainement, ne manque pas parmi les tristesses de son conte imtitulé : The farting Hour ».
Le comique de Crabbe, note La Morvonnais, est, comme celui de notre Molière, «fondé sur la nature générale de l’homme, tout en portant l’empreinte du peuple au milieu duquel il est né »; si bien qu'avec Crabbe, « on apprend beaucoup sur les petits défauts de la société de la vieille Angleterre ».
La Morvonnais ajoute quelques mots sur la forme rythmique de Crabbe, qui est celle de l’école de Pope. « Son vers tombe symétriquement de deux en deux comme celui de l’auteur de l'Essai sur l’homme, qui, lui-même, pensons-nous, avait pris cette symétrie dans nos poètes de l’école de Malherbe: c’est la même harmonie un peu monotone et roide. Ses vers ne s’enlacent jamais, et la pensée vient toujours finir à la rime. Pour notre goût, nous préférons de beaucoup l'allure forte et variée des vers sans rime du grand Milton. »
Hippolyte continue par rappeler les principales dates de la vie de Crabbe et termine en émettant quelques réflexions sur le Paupérisme anglais (1).
(1) Université catholique, 1837, Littérature contemporaine de l’ Angleterre, Crabbe, p. 216 et sq.
En novembre 1838, La Mor vonnais publia dans la même Université catholique une étude sur Coleridge.
Après avoir raconté la vie de Coleridge, il essaie d’analyser brièvement le tour poétique de sa nature : « Coleridge sut voir qu’à la puissance du paysage il fallait mêler non quelque détail, quelque circonstance prise dans la vie commune, mais quelque intérêt étrange; que la poésie tenait autant du rêve que du sentiment de la réalité des choses; et que, quant à son langage, puisque la poésie était une chose en dehors de la vie commune, il ne devait point être celui que parlent d'ordinaire les hommes. » La Morvonnais avoue qu'il tient plutôt pour la théorie de Wordsworth : celui-ci « pensait qu'avec ce qu'il y a de plus ordinaire dans la vie, on peut jeter beaucoup d'intérêt sur une œuvre poétique, lorsqu'on appelle par une savante combinaison d’artiste les énergles poétiques de la nature, c’est-à-dire l’harmonie du paysage, et que, quant au langage, il doit être celui que l’on parle sous l'influence des diverses impressions ». Aussi La Morvonnais préférait-il, à Christabel et au Vieux Marinier, Peter Bell et Ruth. 11 traduit cependant queiques fragments de Coleridge, un long morceau de la pièce à sa sœur Marie, et plusieurs Strophes d’une poésie écrite « le 28 avril 1798, à Nether-Stowy, alors qu’en Angleterre on craignait une invasion de la part de la France » (1).
La Vigie de l'Ouest, journal de Saint-Malo, donna de son côté des traductions que La Morvonnais avait faites des poèmes de Wordsworth. Les feuilletons des 18 et 21 juin 1839 étaient pris par un extrait en prose de l’Excursion, l’histoire lamentable d'Hélène, la pauvre fille séduite. Un autre fragment de l'Excursion : La Vie d’un sourd et d'un aveugle, parutle21 juinetle5 juillet, Le 27 septembre, les colonnes de la Vigie s’ouvraient au Vieux Mendiant de Cumberland, et les 4 et 8 octobre à la Vagabonde. Enfin le long poème pastoral de Mighel fut publié par le journal le 28 février et le 1er mars 1840.
La Morvonnais ne collabora à aucune feuille aussi activement, aussi régulièrement et pendant un aussi long temps qu’à la Vigie de l’Ouest. Entrefilets, essais philosophiques, études littéraires, comptes rendus de salons, il »’est peut-être pas un genre d’articles
(1) Université catholique, novembre 183$, p. 357, Lütérature contemporaine de P Angleterre, Poètes, les Lakistes, Coleridge.
que notre poète n’ait abordé dans ce journal, passant avec aisance du récit ou du commentaire d’un fait-divers banal aux plus hautes considérations de la métaphysique.
Le 28 août 1838, Hippolyte raconte la cérémonie dans laquelle des médailles d'honneur ont été accordées pour sauvetage aux deux matelots de patache, Rochard et Carré. Le 7 septembre de la même année, il proteste énergiquement contre la mauvaise administration au bac de Dinard. Le 5 février 1841, il fait tout au long le récit des funérailles du bon abbe Le Joliff, vicaire de Saint-Malo.
D'autre part, 1l envoie à la Vigie des fragments philosophiques : une étude sur l'Éducation du cœur,le 20 juillet 1838: une discussion de l’Essai philosophique sur l’élection, le 3 et le 6 novembre; une Leitre à M. Guizot, à propos des articles relatifs à M. Agnès, le 7 décembre; quelques pages sur /’ Éducation et Le Progrès, le 5 septembre 1839, et sur la loi du Recrutement, le 30 juin 4840. Il n’hésite même pas à traiter les questions purement politiques. Il s'occupe, le 2 février 1841, « d’une nouvelle manière de tuer les rois, découverte et mise en œuvre par l'esprit de parti politique », et, le 19 février, il émet quelques réflexions au sujet « du progrès politique et du progrès social ».
Mais la plupart des articles publiés par La Morvonnais dans la Vigie touchent à la littérature. Le 29 mars 1839, Hippolyte demande au rédacteur en chef du journal de revenir sur la décision qu'il a prise de ne plus recevoir de vers. Le 1er octobre 1839, il étudie Turquety; Mle Clémence Robert, le 4 février 1840; Pitre-Chevalier, le 19 février; puis successivement, en 1840, Maurice de Guérin, le7 juillet et le 4 août; Emile Souvestre, les 4 et 8 septembre; Paul Loysel, le 18 décembre, et, l’année suivante, H. de Lorgeril, Roselly de Lorgues, etc.
Enfin, dans trois lettres adressées de Saint-Malo à M. et à Mne Beens, le 20 novembre 1839, le 18 décembre et le 5 mars 1840 il analyse le tableau du Déluge, exposé à l'hôtel de ville de Saint- Malo par M. Dauby, de l’Académie Royale de Londres.
M. et Mme Beens étaient deux peintres originaires d'Écosse. Après avoir exercé longtemps leur art à Edimbourg, ils étaient venus, OUS ne savons pour quels motifs, s’établir à Plancoët, aux ervirons de 1837. La Morvonnais, tout heureux de pouvoir frayer avec des compatriotes de Wordsworth, s’empressa de lier amitié avec les étrangers. Les rapports entre les Becens et
Hippolyte ne tardèrent pas à devenir intimes. Mme Beens peignit même, en 1839, le portrait de La Morvonnais.
C’est celui que nous avons placé en tête de notre étude. L’originai se trouve au Val, dans la grande salle de billard. La tête du poète est pâle, légèrement émaciée aux pommettes. La bouche un peu grande, le nez un peu fort sont corrigés par la noblesse du front, qu’encadrent de longs cheveux noirs, séparés au milieu par une raie. Les oreilles disparaissent sous les boucles de la chevelure, qui tombe jusque sur le col de la vaste redingote. La myopie du solitaire est redressée par de larges besicles. L’ensemble de la physionomie respire quelque chose de féminin avec un je ne sais quoi d’excentrique qui sent son vieux savant et son romantique.
C’est le romantisme, en effet, mais un romantisme nuancé de socialisme, qui a inspiré à La Morvonnais Un Vieux Paysan.
Ce poème, que l’auteur nous présente comme une suite à la Thébaide des Grèves, fut terminé en 1856. La préface est datée de 1840. C’est cette année-là qu’il parut à Paris, chez Wilfrid Coquebert, libraire-éditeur, 48, rue Jacob. Dédié, comme la Thébaide, aux amis inconnus, comme la Thébaïide encore, Un vieux Paysan revêtit le gracieux format in-32.
L’accueil de la presse au nouveau volume de La Morvonnais fut généralement sympathique.
Le 5 juin, dans une lettre au directeur de la Vrigie de l'Ouest, du Breil de Marzan louait « la poésie délicate, expansive et profonde du Vieux paysan, frère de la Thébaide des Grèves ». À la suite de l’article de du Breil, la rédaction du journal se défendait, dans une note, de faire de la critique élogieuse. « Nous reconnaissons, disait-elle, qu’il y a dans ce nouveau poème de M. Morvonnais quelques vers trop rudes, quelques mots trop répétés, et çà et là des inversions un peu forcées. Ce sont des taches qu’un écolier ferait disparaître dans une heure. Quant à l’exquise tendresse, à l'élévation d’idée, à la grande harmonie de l’ensemble, bien peu d'hommes possèdent ces qualités au même degré que le poète de la Thébaïde.Nous regrettons d'autant plus ces négligences que le critique le plus médiocre, en s’emparant de deux ou trois vers, peut livrer à de petits sarcasmes une œuvresi pleine de beautés. Nous souhaitons done ardemment que notre ami devienne de
plus en plus sévère pour lui-même et qu'il se rappelle le vers d'André Chénier :
Sur de nouveaux sujets faisons des vers antiques. »
L’Auxiliaire breton, dans son feuilleton du 15 juin, tout en ne se montrant pas moins favorable à La Morvonnais que la Vigie de l'Ouest, exprimait le même vœu.
Quant à l’Université catholique, elle consacrait deux articles au Vieux Paysan.
Dans le numéro de juillet 1840, Jules de Francheville indiquait les liens qui rattachent Un Vieux Paysan à la Thébaïde des Grèves et déterminait quels caractères devait posséder la bucolique moderne : |
«Un landier, une grève, voilà toutela nature de la Bretagne. On sait avec quel charme Brizeux, dans son poème de Marie, a célébré ses ajoncs d’or; dans sa Thébaïde des Grèves, Morvonnais a chanté son Océan. Entrainé par l’action de la vie, l’homme passe trop vite devant la nature; il n’a pas le temps de la connaître, et il ne peut l’aimer, car, comme le dit un auteur inspiré, aimer, c'est connaitre. L'un des rôles du poète, c’est de se recueillir devant elle, de recevoir l’émotion qui résulte de la perception de sa beauté, pour la faire partager en la fixant dans ses chants. C’est ainsi qu'il contribue à la légère dose de bonheur qui incombe à la vie de l’homme; car, en dernière analyse, le bonheur, qu'est-ce autre chose qu’une émotion pure? Mais pour que la beauté dans la nature soit visible à l’œil du poète, il faut qu’il ait un sentiment dans son cœur. C’est là le sens interne, nécessaire et mystérieux qui lui révèle les intimes secrets des choses: c'est sa Muse. Le sentiment générateur de la Thébaide des Grèves est exprimé tout entier dans son épigraphe : Je ne sais pas un plus beau sujet de poème qu'un mariage chrétien, car ce mariage est la plus belle harmonie des âmes. Un bel enfant, une femme aimante et pieuse, un poète rêveur, voilà les héros de ce petit poème intime et réel. Les tristesses résignées, les joies mystiques et saintes de la famille chrétienne, voilà les sentiments qui se répandent, pour les colorer, sur les paysages qui leur servent de trames. L’idylle chrétienne intitulée Un Vieux Paysan est une suite à la T'hébaïde des Grèves; ce sont les mêmes scènes, les mêmes idées; queique chose des chants du veuvage s’y prolonge encore harmonieusement; c'est
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toujours l’âme chrétienne. Après la joie recueillie, c’est la douleur qui espère. î
La pensée d’'Un Vieux Paysan est une belle création: c’est le pauvre heureux par la résignation et l’ecpérance, au milieu des maux de la vie, opposé au riche malheureux sans la foi, au milieu des félicités de la terre. Travailler à créer l’églogue chrétienne qui n’existe pas dans notre littérature, H. Morvonnais à choisi là une belle œuvre et neuve à tenter. Le christianisme, qui a renouvelé la face de la terre en transformant l’existence du pauvre, a nécessairement modifié la poésie qu’elle reflète. Aujourd’hui, le rôle du poète des champs, c’est d’appeler la charité sur la chaumière, d’entr’ouvrir parfois sa fenêtre délabrée pour faire entrevoir au riche ce que la foi pourrait jeter de charmes sur ses prospérités en lui montrant ce qu’elle répand de joies sur la souffrance. Une suite de bucoliques chrétiennes encadrées dans l’horizon de nos landiers et de nos grèves, ce serait là le véritable poème des Bretons. Ce ne sera plus la brillante extériorité de l’idylle antique avec son cortège de lourdes divinités; la charité qui soulage, l’espérance qui console, la prière qui fortifie, voilà les merveilleux esprits qui viennent visiter la chaumière du paysan chrétien. Assis à l’ombre de la croix du chemin, même au milieu de ses souf- Îrances, il peut dire comme le berger de Virgile, mais sans fiction aujourd’hui : « Un Dieu m'a fait ce repos. » L'œuvre entreprise par H. Morvonnais convient parfaitement à son genre de talent; et même ce quelque chose d’un peu trop primitif, cette trop grande absence de Part, qui sont quelquefois un défaut de sa poésie, peuvent devenir ici des qualités. Nous ne connaissons pas de poète à qui cette œuvre aille mieux qu à lui; nous ne connaissons pas d'œuvre qui aille mieux à son âme poétique, âme religieuse qui a recueilli la charité sur le tombeau, où pour lui dort l’amour; nature douée d’un sens exquis du paysage, qui s’est dévouée avec prédilection à chanter la poésie dans la famille, la foi dans la pauvreté (1).»
Quatre mois plus tard, Ludovic Guyot ajoutait dans la même revue :
M. Morvonnais est aujourdhui presque le seul représentant, en France, de cette littérature à reflets, comme il l'appelle lui-même si ingénieusement, qui tire son principal charme des mille accidents de lumière et d'ombre
(1) Université catholique, juillet 1840. G. DE F., Un Vieux Paysan, poème rustique, par H. MoRvoNNAIS.
dont elle enrichit les paysages qu'elle décrit avec son fidèle et minutieux pinceau. C’est l’églogue renouvelée et agrandie, qui ne sert pas seulement Jde scène à quelques simples bergers, mais où l’homme tout entier, corps et âme, s’absorbe dans le sein de la nature, I1est même à craindre qu’uni à elle, il ne veuille bientôt en faire sa divinité et ne se laisse glisser jusqu’au panthéisme, Catholique et Breton, M. Morvonnais a facilement évité ce péril, mais il n’a pu échapper entièrement à cette métaphysique obscure et quintessenciée, triste création de l’école lakiste, qui lui a fait quelquefois découvrir des choses insaisissables…
L'auteur de l’article conclut sur le mode lyrique :
Voilà une poésie qui a un caractère propre, original, un goût de terroir qui réjouit l'âme, comme un vin pur et généreux. De beaux sentiments, des idées simples et vraies, avec un peu de nouveauté dans l’expression, c'en est assez pour reposer de toutes ces poésies banales ou échevelées, dont la fadeur ou l’âcreté est repoussée également par les esprits et les cœurs sains. Qu'importe après cela quelques défauts? … Çà et là des redites, des négligences, des trivialités, certaines rimes mal assorties ou mal sonnantes, un léger tribut payé au mauvais romantisme? Un poîte nous est né parmi les pasteurs. Que nous faut-il de plus? Gloire à Dieu! (1)
Cependant une polémique s'était élevée dans la Vigie de l'Ouest au sujet de la thèse soutenue par La Morvonnais dans Un Vieux Paysan, à Savoir que par « la loi du recrutement le pauvre est écrasé tandis que le riche supporte une lésion dont il s’aperçoit à peine » (2).
Le 12 juin 1840, un critique anonyme, V. P...x, prétendit que la préface de M. Morvornais soulevait « deux questions immenses : l’une, question de poésie; l’autre, question de socialité; deux idées inséparables dans l’esprit de l’auteur ». Car, «pour lui, la poésie est chose sérieuse et profonde; ce n’est point un art plastique s’arrêtant aux contours des objets extérieurs et dont la dernière limite est atteinte par l'agencement des lignes et lentente des couleurs; c’est une ardente aspiration vers la substance même des choses, c’est l’irradiation de l’âme sur le monde visible et sur le monde moral et la réaction de ceux-ci sur l’âme : c’est le verbe humain dans son acception transcendante et mystique : le verbe, c'est-à-dire lumière, puissance, amour ! »
Jusqu'ici, il semble que le critique s'accorde avec La Morvonnais. Le désaccord commence au moment où l’auteur de
(4) Université catholique, novembre 1840, Lupovic GUYoT, p. 394. (2) Ur Vieux Paysan, p. 9.
l’article en vient au fond de la question, autrement dit à la thèse défendue dans le Vieux Payÿsan.
Sans doute, il faut bien reconnaître « l'existence de Fartagonisme entre le riche et le pauvre », avoue le mystérieux V. P... x. «Mais nous ne concédons qu’une existence de fait, non de droit. Cet antagonisme prend sa source dans le fond des choses, dans les passions de l’humanité, dans l’envie du p«uvre, d’une part; de l’autre, dans la propension naturelle du fort et du puissant à peser sur le faible. Mais que cet antagonisme soit consacré par la loi, nous le nions...... La loi du recrutement, par exemple, n’écrase point le pauvre au profit du riche. » Il est certain que l’obligation de défendre la patrie peut être « onéreuse et funeste pour plusieurs ». Mais « que cette obligation soit tyranniquement et arbitrairement imposée aux uns, tandis que d’autres ont le privilège de s’y soustraire, cela n’est plus vrai :
En principe, tous sont appelés indistinctement à payer à la patrie cet impôt du sang et nulle part la loi n’assimile les pleurs et la vie du pauvre aux écus du riche, car nulle part elle ne permet au riche de se rédimer envers l'État de la dette de sa personne en lui donnant son or. A la vérité, elle autorise le remplacement: mais elle a laissé aux individus le soin d'y pourvoir par les moyens qu’il leur incombe de se procurer. Or de cette latitude naît un contrat privé dans lequel il arrive ordinairement que le pauvre reçoit le salaire du riche pour servir en sa place, contrat librement consenti et stipulé par le pauvre et dans lequel il trouve apparemment un avantage. C’est donc lui et non la loi qui assimile le service militaire qu'il fait pour un autre à l’argent qu’il en reçoit, et il n’est pas vrai de dire que jamais, dans des circonstances données, Les classes pauvres ne se plieront à ce qu'on fasse de l'or quelque chose qui soit égal au sang de leurs entrailles (1), puisqu’elles se plient volontairement chaque jour, sans regret et sans autre contrainte que le désir d’une amélioration dans leur bién-être matériel, à une équivalence qu’elles établissent et dont elles fixent Les bases. Si l’on dit que la loi, en permettant les remplacements militaires, a’créé une sorte de rachat du sang, il serait facile d'arriver, par une confusion analogue de principes, à prouver que la loi qui règle les conditions du loyer des services, dans l'intérêt réciproque du maître et de l’ouvrier, consacre la servitude personnelle et l'exploitation de l'homme par l’homme (2). ,,.: i Ju! " | 1 da
La Morvonnais répondit à son adversaire par une lettre aux membres de la rédaction de la Vigie de l’Ouest, insérée dans le journal, le 30 juin 1840.
(1) Un Vieux Paysan, p. 10.
(2) Vigie de l'Ouest, 12 juin 1840.
Il exprime d’abord son regret d’eutamer une discussion qui jette en lui « quelque tristesse et quelque crainte », lorsqu'il regarde son partenaire. Puis il s'excuse de « parler de ses ouvrages » : « Croyez bien, Messieurs, que je n’oserais jamais parler de mes ouvrages, si la Préface du Vieux Paysan n'avait soulevé une question d'un intérêt général, question dans laquelle le magistrat fait au poète l'honneur de ie combattre. » La Morvonnais examine donc quelques-unes des critiques qu’on lui a faites :
1) Mon adversaire prétend, dit Hippolyte, « que : nulle part la loi n’assimile le sang du pauvre aux écus du riche, car nulle part elle ne permet au riche de se rédimer envers l'Etat de la dette de sa personne, en lui versant son or ».Mais elle lui dit :« Tu peux te racheter, racheter ton sang, en versant à l'Etat un homme que tu te procures avec ton. or ».
D’après ces explications, ai-je eu tort de dire — ce qui, selon mon adversaire, n’est pas vrai — qu’une obligation terrible (l'impôt du sang) est de fait imposée au pauvre, tandis que le riche à par le fait encore, parce qu’il a de l'argent, le privilège de s’y soustraire? Ceci prouve clairement une chose, c’est que le privilège, c’est-à-dire l’iniquité, qui autrefois était du côté de la naissance, est aujourd’hui ailleurs: au noble a succédé le capitaliste. — Cela vaut-il mieux? — Un peu? Peut-être. — Mais beaucoup? Non.
2\ D'autre part, il est impossible d’assimiler « Le loyer des services et la loi du recrutement » car le loyer des services assimile le travail à l'argent, ce qui m'a rien qui répugne; au lieu qu’en dernier résultat, la loi du recrutement assimile le sang à l’argent, puisqu'elle permet que le rachat du sang soit fait, moyennant un poids égal de chair humaine, que l’on se procure à prix d’or, ce qui est atroce.
3) La loi qui permet le rachat du sang à prix d’or est-elle une loi en ellemême, et avons-nous eu tort de dire que, dans des circonstances données, et l'ignorance disparaissant, les classes pauvres ne se plieront pas à ce que cela soit fait?
4) Encore si la loi faisait tout pour adoucir cet exil des armées dont on impose la souffrance au pauvre! Mais il n’en est rien, car le jeune conscrit ne peut communiquer avec ses parents sans s’exposer parfois à leur retrancher le pain du jour. Les parents, pour affranchir la lettre qu’ils déposeront à la poste et qui s’en ira consoler le jeune soldat avec la parole de la famille, doivent payer 25 centimes (à peu près le prix d’une demi-journée de travail dans nos campagnes bretonnes); et même, pareil avantage n’est point accordé au recruté. De sorte que nous avons vu des lettres de jeunes soldats qui, portant une taxe de 1 franc 20 centimes (prix de deux journées de travail), ne pouvaient être retirées par leurs parents qui attendaient l'heure du soir pour avoir le pain du lendemain... Détournons les yeux (1).
(1) Vigie de l'Ouest, 30 juin 1840.
Une troisième personne intervint bientot dans le débat. J.-A. Agnès (1) le 18, le 21 et.le 28 août 1840, publia dans la Vigie trois articles juridiques relatifs au Vieux Paysan.
Il s’efforça de démontrer savamment que les « attaques dirigées contre la loi du recrutement reposent toutes sur un sophisme ».. «On impute à la loi, dit-il, les vices de la nature humaine et de notre état social, et, au lieu de considérer cet état social comme un fait, réparable sans doute dans un avenir illimité, mais enfin un fait que le législateur se trouve forcé d'accepter dans sa forme présente, parce que le légisiateur ne fait pas de miracies, on a rassemblé, tissu et grossi les inconvénients de la loi. »
A la suite du dernier article d’Agnès, la Vigie de l’Ouesi donna cette protestation de La Morvonnais :
MonsiEUR LE RÉDACTEUR,
La Préface du Vieux Paysan, qui a éveillé tant de sympathies honoraples pour moi et pour ceux qui les éprouvent, est encore attaquée dans la Vigie par un de mes amis les plus chers. A la fin de cette discussion savante de M. Alfred Agnès, je me permettrai d’y répondre. Mon adversaire m’accuse de sophisme, et il tiendrait à me ranger parmi les désorganisateurs. On verra si le sophisme est avec le bon sens naturel et simple du poète, ou avec la science du jurisconsulte, Au surplus, nous arriverons aux mêmes conclusions. Hte Morvonnais.
Nous ne savons si le poète et le jurisconsulte seraient arrivés « aux mêmes conclusions +. La lettre d'Hippolyte fut le dernier épisode du débat.
FA *
Comme nous l’avons dit, Maurice de Guérin était mort au Cayla le 19 juillet 1839, et La Morvonnais avait appris par l’article de Gore Sand, paru dans la Revue des Deux-Monées av 15 mai 1840, la fin de son ami.
George Sand, ayant su que La Morvonnais possédait quelques manuscrits de Maurice, lui en demanda la communication par ce court billet :
Si vous voulez bien, Monsieur, m'adresser rue Pigale, 16, les manuscrits de Monsieur de Guérin, j’aviserai avec ses amis au mode de publication.
(1) Né à Saint-Malo le 21 mars 1803 (Registre de l’état civil) et non à Créhen, comme le veut M. Tréguy (Cf. TrerceziN, Hermine, 20 janvier 1909, p. 153) — docteur en droit, a écrit les Harmonies de la nature, deux gros volumes qui se trouvent à la bibliothèque de Saint-Malo.
Agréez mes remerciements, car c’est une bonne fortune pour moi qu'une telle lecture, et l'expression des sentiments distingués avec lesquels j'ai l’honneur d’être Votre toute servante, « a GEORGE SAND.
Paris, 19 juin (1840) (1).
De son sôté, La Morvonnais oubliait les torts que, dans le passé, de Guérin et lui-même avaient pu avoir l’un envers l’autre. A la fin de juin ou a début de juillet (2), il renouait des relations avec Eugénie et préparait deux lettres publiques à George Sand, à la mémoire de Maurice.
La première fat publiée, le 7 juillet 1840, dans la Vigie de l'Cuest. On y lisait :
Madame, il y a déjà, me semble-t-il, de longues années que je me sens porté de mouvement sympathique vers vous, qui rassemblez autour de vos pensées et de vos charmants caprices tant d'éclat et de luttes diverses. Et pourtant, si l’on peut comparer les toutes petites choses aux grandes, il existe entre quelques-uns des naturels instincts de nos esprits, toute la différence que l’on trouve entre le poète, qui est votre frère, Byron, et celui qui est un de mes maîtres, Wordsworth. Vous vous complaisez au milieu des orages et des ruines que vous amoncelez avec la puissance parfois terrifiante de votre parole; et si ces ruines vous plaisent, poète, c’est que vous y voyez un moyen d'arriver à l'édification de cet avenir où l’âme comprimée ou subversée avec le monde, tel que nous l’avons, pourra enfin se développer selon les besoins légitimes de la liberté et de l'amour. Et le disciple de Worsdworth, Mauame, comme son auguste maître, ne se trouve bien que dans les profondeurs intimes où le sentiment de la vie échappe aux tumultes passionnés; là, où pour employer les expressions du grand solitaire des lacs, sont des pensées trop profondes pour les larmes. S'il appelle l'avenir avec un peu de cette générosité, qu'il admire tant en vous, Madame, il ne veut pas que des ruines marquent son passage, ou du moins il veut opérer, comme la nature, qui recouvre les siennes de fleurs et en fait ainsi des choses agréables aux regards. Au lieu de prendre la voie violente, il voudrait la voie douce; il ne veut point prouver par destruction, mais par substitution, en absorbant un mal dans un bien, un pire dans un mieux; surtout, il voit l'avenir dans la foi, et il ne voit de foi digne d’être acceptée que la foi catholique; celle-là seule attend, non seulement sans*effroi, mais avec fierté et joie, les sincères investigations philosophiques.
Quoi qu’il en soit des divergences qui existent entre deux puissances que j'admire, vous, Madame, et celui dont je me plais à me dire le très humble et très imparfait disciple, nous vous aimons dans la solitude, car nous croyons vosintentions bonnes, surtout quand elles restent dans leur domaine naturel,
(4) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière. (2) Bucénie DE GUÉRIN, loc. cit., éd, in-8, p. 388 et 467.
qui est la poésie. Ailleurs, il faut craindre l’orgueil qui a perdu le plus beau des anges, celui qui, si l’on en croit son nom, devait entre tous, porter la lumière; mais depuis que, ayant pris dans vos bras notre tendre et si cher Maurice, vous avez montré au monde, qui vous écoute et vous regarde, cette ombre divine du poète qui s’est éteinte dans les mystères de ses saintes souffrances et de ses merveilleuses visions, oh ! depuis cette heure, Madame, une attraction nouvelle s’est établie entre nous plus charmante que toutes les autres; avec ce simple nom et dans ces quelques pages sympathiques du mélodieux jeune homme, vous avez plus fait que dans vos poèmes où il y a tant à admirer; vous m’avez fait pleurer et pleurer avec bonheur et quiétude, car je ne suis point de ceux qui pensent que, parmi les deuils. il est amer de se rappeler les joies évanouies. Pour moi, ce n’est point dans l'espérance que l’homme doit aller chercher les véritables trésors de sa vie, mais au fond (de) la mémoire, cette urne où, selon Mistress Hemans, se glorifient et s’immortalisent les fuyantes choses de l’existence terrestre.
Hélas! Madame, voilà bien longtemps que je vous parle de moi, et moimême j’admire que j'aie une si indiscrète opinion de votre patience, jusques à croire que vous ne vous lassiez pas et que vous ne jetiez pas loin de vous toutes ces paroles si naïves qu’elles en ressemblent presque à des impertinences, Mais une chose nous retient, et c’est votre générosité encore. Vous souffrez toutes ces vagues considérations dans l’espérance qu’au bout de tout cela, vous arriverez enfin à notre Maurice. Mais encore ici, Madame, il faudra bien que je parle de moi et de la famille réunie à la T'hébaïde des Grèves, car notre vie au milieu de la solitude a tellement été mêlée alors à celle de Guérin, que je ne puis l’en séparer, quelque bonne volonté que j'aie de vous délivrer de ce qui est si humble en soi qu’en vérité son principal mérite serait de ne point tenter de sortir de cette humilité.
C'était à la Chesnaye, chez l’illustre auteur de l'Indifférence en matière de religion, que, pour la première fois, nous rencontrâmes Maurice. Dans les quelques paroles que vous citez de M. de Lamennais, il est peint fidèlement; seulement je crois que, quand M. de Lamennais dit qu’à cette époque Guérin ne témoignait pas qu’il eût en lui des facultés d'intelligence remarquables, l’homme célèbre se trompe, ou plutôt qu’il allait chercher Guérin où il n’était pas. Maurice était plus et mieux qu’une éntelligence, il était une âme, c’est-à-dire une harmonie qui tendait à se produire, et qui déjà même n'était plus à éclore, car elle débordait. Mais pour arriver à une éclosion complète, il lui fallait le contact d’un paysage, dont les aromes poétiques répondissent à ceux qui cherchaient à se dégager des profondeurs de son âme, des retraites mystérieuses encore, mais pressenties, où se tenait son génie, sa puissance propre; et cette puissance propre, ce génie caractéristique qui était un sentiment et une perception de la vie dans ses rapports avec l'unité mélodieuse des êtres, il se révéla à lui dès qu'il eut contemplé la mer.
Nous avons assisté à cette chose curieuse et merveilleuse, et dont peuvent faire foi beaucoup de poésies que j'ai là, sous la main. Nous croyons que la première fois que le véritable génie de notre poète se révéla à lui-même, ce fut en composant une épiître qu'il adressait à notre ami, M. Dubreil de Marzan, qui, de son côté, se propose de publier un mémoire sur Maurice, dans
un journal d’une ville voisine, M. de Marzan qui est lui-même un poète, ignoré encore du publie, mais portant en lui une puissance aussi réelle et non moins frappante que celle de Maurice, lui répondit avec éclat: car ce qui caractérise Les très remarquables talents de ces deux jeunes hommes, est que l’un éclate et va avec sa pensée, presque toujours profonde, Chercher les dehors — pour nous servir de l’admirable expression que vous soulignez dans le Centaure, — tandis que l’autre se retire dans les intérieurs voilés et se voile lui-même dans son harmonie tout intérieure, Maurice aimait d'amour à venir au crépuscule, sur un cap désert et sous un ciel sans lune, écouter la mer refluant vers le lointain des grèves, ou battant les bords opposés de cet Arguenon sauvage, aux rivages duquel a, dans son adolescence, erré le génie enveloppé encore de Chateaubriand.
Il y aurait de magnifiques et bien utiles choses à dire sur cette éclosion des âmes, éclosion si contrariée, si laborieuse, impossible parfois en cette ère de travail concurrent, morcelé, où tout est à l’état d'isolement et delutte, parce que les âmes ne peuvent aller où les appellent leurs instincts et les vertus harmoniques, qui, émanant de certaines choses et de certains lieux, les feraient éclore. Dans une époque de travail social, il en doit être autrement, car alors, chacun étant assuré qu'avec du travail, un travail quelconque, il aura pour lui et les siens les choses nécessaires à la vie du corps, pourra choisir le lieu et les choses en rapport avec son génie propre, et par là arriver sûrement à la pratique de sa vocation, qui est l’éclosion de l’âme, laquelle alors seulement peut révéler au monde tous les trésors qui sont en elle. La grande faute de la société, Madame, est de rester à l’état de concurrence antagoniste, et de ne pas entrer en harmonie à travers quelques grandes associations où les droits de chacun seraient respectés, c’est-à-dire que là tout désir de travail serait employé et tout travailleur rémunéré; mais jamais nous n'y arriverons tant que nous serons sous la domination du capitaliste, qui a des droits sans doute, mais qui, pour les conserver, ne doit pas méconnaître ceux des travailleurs et des hommes de talent. Le travail et le talent sont des propriétés qui, comme largent, doivent trouver place et rétribution dans l’état social.
Si la société avait été cela, Madame, nous n’aurions pas à pleurer la mort de notre pauvre Maurice, et ce qui est plus triste encore, le malheur où l’a jeté, durant son passage sur la terre, le rêve qui le poursuivait et qui était la parole intime et impérieuse de son génie. Durant nos courses et nos
entretiens parmi la poésie du paysage, dont toutes les grâces sont là, autour de moi, pleurant à travers la pensée du veuvage qui est sur elles, il me répétait souvent qu’il eût été heureux, ayant au désert un petit coin de terre où il aurait pu passer sa vie, qui se serait doucement écoulée à le décrire poétiquement sous toutes ses faces et dans tous ses détails, car, ajoutait-il, dans quelques arpents de terroir, il y a l'infini pour l’homme qui sait explorer et voir. Il n’y a pas si petit brin d’herbe qui n’ait une vertu de liaison avec quelque fibre ténue de notre cœur, car pour Guérin, la vie était moins dans la tête que là, où le cœur bat et s’agite dans l'infinité de ses vœux.
La dernière fois que je vis notre pauvre Maurice, il me lut le Centaure, qui ne me surprit pas par la nouveauté du langage. A ce langage si fort et si
divin dans sa puissance de concentration idéale, j'étais depuis longtemps habitué; mais cette composition me frappa de prime atteinte comme quelque chose d’étrangement beau, et depuis j'avais toujours conservé dans mon âme la pensée que, dans ce poème, Maurice avait dû mettre le mot qui résumait en lui le mystère le plus intérieur de sa nature exquise et si énergique tout à la fois, car notre poète était cela, énergique non point en action mais en absorption. Au surplus ce mot, il le mettait partout, et il Va dit expressément dans une des lettres que vous citez: mais dans le Centaure encore, il s’est expliqué avec une expression plus parfaite, car c’est là qu’il dit aux ombres qui habitent ces cavernes des montagnes : « Qu’il doit à leurs soins silencieux d’avoir goûté la vie toute pure et telle qu’elle lui venait sortant du sein des Dieux. » C'était cette vie sortant du sein des Dieux (parole d’une insondable profondeur) que voulait notre Maurice, et c’était afin de la goûter qu'il se rejetait vers le désert et vers le mystérieux des primitifs paysages. Hélas! au milieu du monde tel que nous l’ont fait les roués et les tyrans, cette vie pure ne nous arrive qu’à travers les hommes, c’est-à-dire altérée jusque dans son essence la plus profonde. C’est toujours Le rayon du soleil, mais un rayon vicié parmi les ombres mal saines, pâle et trouble, égaré qu’il est au milieu des tempêtes. De sorte que trop souvent le pauvre rayon ne peut rien amener à éclosion: lui, qui, s’il n'avait point été contrarié, eût peut-être fait germer tant et de si belles fleurs, gloires et grâces de la terre qui les pleure, Madame. Je vois avec peine qu'il est plus que temps de clore cette première lettre. En vérité. j'ai quelque honte et quelque crainte à vous l’envoyer, car il y a en cela .une telle naïveté rustique, qu’elle m’épouvante un peu, et sije ne savais pas que vous êtes toute indulgente et bonne, et aussi que, par goût et par caprice, vous êtes un peu paysan comme celui qui a ici l'honneur de correspondre avec le poète de Mauprat, je la livrerais prudemment aux brises qui passent dans mon désert: mais iln’en sera rien, car il est de mon devoir de vous parler de Guérin, ce que sans doute j'aurais dû faire autrement: dans la prochaine lettre, il y aura beaucoup de citations. et cela vous dédommagera peut-être, vous, Madame, et le public à travers lequel je vous adresse cette lettre, espérant qu’elle v pourra encore trouver quelques amis inconnus, qu’elle amènera et rassemblera autour de la tombe du mélodieux envolé, Lui, qui a fui la gloire, parce qu’elle était chose trop mondaine et imparfaite, puisse-t-il me pardonner ! Et il le fera, car à cette heure qu’il est beaucoup plus rapproché de ces infinies profondeurs, où se cachent le secret de la vie et le flot qui jaillit des sources éternelles, il comprendra que la gloire que je veux apporter autour de lui, est l'amour. Pour moi, Madame, le mortel le plus glorieux est celui qui est le plus aimé des hommes. HippoLYTE MoRvONNAISs.
Le Val de l’Arguenon, près Plancoët (Côtes-du-Nord}), 10 juin 1840. Bretagne (1).
La deuxième lettre parut dans la même Vigie de l'Ouest, le 4 août : comme la précédente, nous la donnons en entier.
(1) Vigie de l'Ouest, 7 juillet 1840.
MA pee Oh! si le temps m'était donné, j'irais, Madame: Avec vous de l'étang je longerais la lame, Nous verrions la Chenaye et ses eaux et ses bois Vous vous plairiez, poète, en cette solitude; De l’âme du croyant nous y ferions étude,
Et nous écouterions partout de saintes voix, Partout, dans le glayeul ainsi que dans le chêne: Je vous dirais la vie et pieuse et sereine
Qu'en ce lieu nous goûtions, et Maurice avec nous: Lorsque le rossignol chantait sur les bruyères L'homme illustre parlait, et nous, de la voix fière, Nous trouvions le langage et plus fer et plus doux.
Mais cette façon de parler qui irait à votre goût, Madame, ne va point, dit-on, à notre siècle, lequel, selon le mot récent du poète, s'occupe à remplir une charte de mots et d'écus un comptoir.
Un feuilletonniste disait dernièrement, à propos de notre cher envolé, que les poètes ne meurent pas. Hélas! Madame, vous voyez bien que, pour certaines natures d'âmes, les poètes vivants mêmes sont comme s'ils étaient morts, si toutefois ce ne sont pas plutôt ces âmes elles-mêmes qui sont des vivants morts. — Oh ! oui, les poètes meurent; et, quand je tourne l'œil autour de moi, je le vois trop, car au bord de cette mer qu'il aimait tant et qu'il s’était bien promis de revoir un jour, Maurice ne reviendra plus. Maintenant, il est au bord d’une autre mer, et celle-là n’a point les inconstances et les troubles de la nôtre; du moins c’est ce que raconte une voix mystérieuse dans un langage que j'ai le bonheur de comprendre encore,
Ce fut par un beau soir d'été (1833) que Maurice arriva pour la première fois sur nos rivages, aux grèves de cet Océan qui devait parler si puissamment à son génie. Il y revint plus tard, à l’automne, saison qui, dans notre Bretagne, est pleine de si douces et si pénétrantes énergies poétiques. A propos de l'impression qu'il reçut alors, nous citerons quelques-uns de ses vers, en regrettant de ne pas avoir ce cahier bleu, sur lequel chaque soir il inscrivait les découvertes que faisait son génie à l'aide de la parole qui émane des choses du paysage, et que nous étudiions tous les deux, lui solitairement, moi plus faible, m’appuyant sur Wordsworth, comme un nain sur un hercule. Ce cahier doit être parmi les trésors qu’il a laissés à la terre, quelques plumes des ailes d’or de l’ange. Hélas! ces quelques divines plumes, lui, plaintif et mélodieux, il les a quelquefois abandonnées avec des larmes, à la dure main des hommes.
Dans ce peu que, faute d’espace, je puis citer de notre poète, je m’attacherai surtout à ce qui sera intime et je ne craindrai point d’être naïf avec vous, Madame, car avec les po ètes, et les plus grands encore, être naïf, c’est être comme eux; c’est, parmi les fleurs, avoir aussi quelques parfums, Le chantre de Démodocus qui, ainsi qu' Homère, a vu tant de divers aspects de rivages et de diverses mœurs d'hommes, dit que les poètes pensent comme les vieillards et parlent comme les tout petits enfants. En effet, ces hommes divins ont toujours dans leurs yeux un regard mélancolique, et sur leurs lèvres un sourire d’amour enfantin. Ils diront des choses sublimes, profondes, et pleines de l'expérience où nous amène l’étude souvent amère et toujours triste des hommes et des jours, et ils agiront avec une naïveté
telle que, dans cet état social, où l’on estime que la rouerig qui fait parvenir est une des premières vertus, on les prendra pour des innocents (et l’on ne se trompera pas) ou pour des insensés. Croire et se confier aux hommes, est-ce donc une folie? de nos jours, peut-être! espérons que, dans l’avenir, quand on s’associera pour travailler, souffrir et goûter ensemble les bienfaits de Dieu, comme les abeilles, espérons, dis-je, qu’alors on comprendra qu’aimer les autres, c’est travailler à son propre bonheur et qu’on arrivera plus sûrement à le conquérir, ce bonheur, avec lémulation harmonique qu'avec la concurrence hostile et rude. Mais, pardon encore une fois, Madame, voilà que, sans être aussi vieux que Nestor, je deviens tout aussi parleur que le vieux roi de Pylos, qui, lui, du moins, avait du miel sur les lèvres, et puis il parlait avec la bouche et la langue d’Homère, ce qui dispose les auditeurs à quelque indulgence.
Par un beau soir de novembre 1833, le 13, dans cette même chambre où je me permets l’honneur de tracer pour vous ces lignes, Madame, notre cygne écrivait. :
Comme un pieux chrétien, le dimanche, doit faire, Je viens de réciter vêpres, à la lumière D'un crépuscule d’or, et d’élever à Dieu Mon âme qui vers lui prend son essor, pour peu Qu’une douce prière, au soir, batte de l’aile... Maintenant à travers les nuages d’encens Dont s’enveloppe, ainsi que les officiants, Mon âme en oraison, paisible, je contemple Les heures de ce jour, comme du fond d’un temple L’enfant regarde, après la bénédiction, La foule s’écouler par la porte du fond.
C’est dimanche aujourd’hui.
Après ces vers d'un charme infini pour moi, avec quelle émotion je vois mon nom tracé par cette main délicate et chère, et plus bas aussi celui de ce Jeune ami et poète dont je vous ai entretenu dans ma précédente lettre, et qu’il peint avec sa grâce ordinaire en l’appelant une fleur
De toute poésie et portant plein son cœur D’anges aux ailes d’or et de belles étoiles.
Puis vient la mer qui a été pour l'âme du poète une définitive révélation du monde où elle devait éclore : Dans l'après-midi
Nous avons pris tous trois, comme trois solitaires, Notre chemin le long des humides poussières
De la mer qui toujours, comme l'humanité,
Laisse un immense champ d’onde amère humecté.
Plus loin vous admirerez ces vers que moi je fais plus qu’admirer, car ils glorifient ce paysage qui est ma gloire à moi, pauvre ermite des grèves. Vous, Madame, vous comprendrez que l’on peut aimer ce coin de terre, comme l’on aime les plus saintes choses de l'âme. 11 y a dans le paysage des vertus, des énergies poétiques, sympathiques, consolantes, où l’âme qui
voit par delà les surfaces se nourrit et trouve une vie toute glorieuse, Un homme de génie a dit que des perspectives diverses et illimitées de la mer, se dégage un esprit, un arome qui développe en nous l’amour de l'humanité. Il est certain que le spectacle de la mer développe l'amour des grandes choses, et y a-t-il une chose qui soit grande d’une véritable et impérissable grandeur, si au fond elle ne tend à inspirer l'amour des hommes et la confiance en Dieu? Citons.
Puis d’un rocher tout noir portant du goémon, Comme de longs cheveux, nous avons d’un héron Considéré longtemps la tristesse profonde;
Mais laissant sur ses pieds ce vieux rêveur de l’onde, Nos regards sont allés chercher dans le lointain
Des promontoires bleus le spectacle divin, Merveilleuses beautés d’une côte arrondie
Qui se plonge avec grâce en la mer aplanie...
O caps voluptueux, qui courez mollement
Vous baigner tout du long dans l’humide élément, Des bords capricieux charmantes découpures,
Qui de mille flots clairs recelez les murmures,
Dans le bain orageux où le ciel t’a jeté,
Roc, plongeant ta sauvage et sainte nudité,
Qu'il est doux de vous voir, au lointain d’une lieue, Quand l’océan Yous peint de son haleine bleue,
Et qu’au soleil d'automne, à travers les vapeurs, Vous flottez incertains comme songes trompeurs, Mon regard vous adore, et votre belle image
Erre dans mes pensers comme liège qui nage,
Et je verrai longtemps soit de nuit, soit de jour, Dans mes rêves des caps onduler les contours...
Par bandes et par vols, mille rêves divins
Qui de ma poésie encombrent les deux mains,
Soit que, menant mes pieds aux longues promenades, Je visite les flots, soit qu'aux vieilles ballades
Mon âme se balance en lisant près du feu;
Soit que, par l’entretien, nous élevant à Dieu,
L’art et la poésie, et mille choses belles
Viennent du Paradis nous prendre sur leurs ailes; Soit qu’entendant gronder au dehors le grand bruit Du rêveur Océan qui parle dans la nuit,
J’aille prêter l’oreille à son beau monologue,
Et que, suivant dans l’air sa parole qui vogue,
Je découvre qu’il parle au Dieu qui l’a dompté,
Et qu'il tient dialogue avec l'éternité (1).
Toutes ces choses et celles qui suivront et beaucoup d’autres plus belles encore se disaient pendant que M. de La Mennais jugeait que notre poète n’était qu’un esprit de facultés médiocres. Ce jugement peu perspicace et qui n’était pas sans fâcheuses suites pour Guérin, ne me surprend pas. Le Croyant n’a jamais compris les douleurs de l'artiste et il n’a guère eu
(4) A. LeFRANC, loc. cit., p. 275, cite en entier cette poésie : Un dimanche soir aux grèves de Bretagne. I] existe quelques différences entre le texte de M. Lefranc et celui de La Morvonnais.
d’allocutions que pour ceux qui n’ont pas ce qu’il appelle la Uiberté. Et pourtant, à y bien regarder, les esclaves les plus opprimés sont tout autant parmi ces poètes qui manquent d’intelligentes sympathies que parmi les pauvres qui manquent de pain. Il est peut-être plus facile de‘trouver un morceau de pain noir qu'une compassion délicate. Disons que le règne de la liberté est un règne où chacun doit pouvoir vivre; or, pour le poète, vivre, c’est chanter, car pour tous vivre c’est produire ce qui est prédominant dans la nature de nos âmes. Trois servitudes doivent être emportées : celles des pauvres, des femmes et des poètes.
Le morceau dont nous allons citer quelques vers est d’un caractère grandiose. Il fut composé à Ploërmel et porte pour épigraphe le mot de Shakespeare : O nature ! sois ma déesse? qui était aussi la devise de Wordsworth. Nous étions alors pleins de ce grand méditatif. Dans cette pièce dont la pensée est profonde et pénétrante, comme tout ce qui est de lu, il cherche encore la vision de la vie, et voici pour cette fois comme elle lui apparaît. Ici vous retrouverez beaucoup de la puissance de langage et d’intuition qui se pro® duit dans le Ceniaure.
Pour cette fois, ce n’est plus la mer, mais la lande au milieu de laquelle il souffrait, car il n'avait point découvert encore le poétique pouvoir, qui est en elle, égaré qu’il était sous la lune naissante, dans une grande bruyère, et pris de grande tristesse devant ce triste paysage. La nature vint à son aide, et il vit La plaine immense et vide, brillante, limpide et merveilleuse à voir.
Car elle m’apparut plus lisse qu’un miroir,
Et d’un clair transparent comme une pierre fine; Et plongeant à travers la clarté cristalline,
Mon regard découvrit auiplus creux de son sein Des choses à ravir les veux d’un séraphin.
Car je voyais là-bas, aux entrailles du monde,
La nature échauffée à son œuvre profonde,
De ses divines mains, travailler et pétrir
Les gerrnes inconnus des êtres à venir,
Et ces germes confus abondaient autour d’elle, Au loin, de tous côtés, comme une onde éternelle, Dont chaque flot chantant un hymne sans pareil, Demandait à grand bruit la forme et le soleil... Cependant, comme un flot qui descend des montagnes, Une rumeur venait du fond de ces campagnes, C'était la grande voix du torrent élancé
Qui s’échappe à jamais des fontaines du ciel (1).
Toute cette pièce demanderait à être transcrite ; ne le pouvant faire, je m’en console puisque vous me faites l'honneur de me dire, Madame, que, par vos soins, les remains de notre Maurice vont être publiés, et maintenant il faut finir cette lettre qui ne finirait pas si je me livrais à mon amitié conteuse et pensive, Cette amitié est comme le vent que j'entends à cette heure même sous mes grandes et vieilles toitures; elle se plaît à gémir au milieu des demeures abandonnées... Hélas! combien il y en a autour et
(1) M. px Guérin, loc. cit., p. 228. Promenade à travers la lande. Le texte est donné en entier par Trébutien, avec quelques variantes. Ainsi : Torrent éternel au lieu de torrent élancé, leçon évidemment défectueuse.
derrière moi, de ces demeures où règne la solitude avec l'esprit des tendres veuvages et où le poète, dans sa mélancolie, aime à s’asseoir à l'heure où se taisent les oiseaux des toits, laissant ainsi la parole au brin de mousse ou d'herbe qui se plaint dans la brise et sous les étoiles ; voix tout aussi puissante que celle du chêne, ,car dans le monde des poétiques harmonies, qui est le royaume de Dieu, ce qui est petit aux yeux du vulgaire est souvent d’une infinie grandeur. Arrivant au terme de ce long message, je reposerai mon âme en larmes sur une divine expression de notre poète, et je dirai avec lui : Que de choses se closent avant les yeux !
Une autre voix s’est chargée de vous dire, Madame, ce qu'était notre Maurice dans les occasions où l'amitié est véritablement un don du ciel, car alors celle-là seule peut suffire qui a l'esprit de Dieu dans sa parole.
x H. Morvonnais.
Le Val de l’Arguenon, juin 1840 (1).
Ces deux longs morceaux causèrent une grande ‘oi: à Eugénie de Guérin. « C’est véritablement un chaat que vous lui faites (à Maurice) dans vos lettres à G. Sand, écrivait-elle à La Morvonnais, le {4 octobre 1840 (2) : un hymne à sa mémoire qui aura eu du retentissement, J'espère, et toujours dans mon âme, car j'ignore ce qui se fait au-dehors. »
Le 5 août, Eugénie avait reçu la T'hébaïde des Grèves et Un vieux Paysan. Dès le lendemain, elle remercia La Morvonnais de son envoi par une lettre, à laquelle était jointe une mèche des cheveux de Maurice, cheveux d’un châtain doré admirable, souples
comme ceux d’un enfant :
6 août.
Je viens, Monsieur, de recevoir vos deux envois poétiques, et depuis que je les ai vus et un peu lus, je sens mille reconnaissances, mille gratitudes qui se voudraient exprimer. Mais quelle parole peut dire le parler du cœur ? Aussi, Monsieur, je vous bénis seulement, je bénis Dieu de vos inspirations et vous encore de me les avoir fait goûter. C’est bon et aimable de faire passer aux autres ce qu’on a de doux en soi, et qui peut aussi adoucir quelque amertume, et je vous dois plaisir et bien. Je vous lirai aux heures de tristesse comme un livre de prières, car vos chants sont tout pleins de Dieu. Avec quel charme douloureux je vois cette Thébaïde pleine de célestes objets, de tant de souvenirs de Marie la mère, de Marie l’enfant, et de mon bien-aimé Maurice, hélas! presque toutes choses au ciel et qui étaient là naguère. Ainsi tout passe, ainsi s’évanouissent en ce monde ces existences qui en faisaient le bonheur. Aussi ne peut-on plus regarder qu’au ciel où on les retrouve, où on les sait ayec Dieu. La mort des amis détache le cœur d’icibas, et fait comprendre le besoin des affections immortelles, le besoin d'aimer
(4) Vitie de l'Ouest, 4 août 1840.
(2) Et non 1841, comme dit Trébutien. E. pe GUÉRIN, loc. cit., éd. in-80,.p. 477.
Dieu, l’ami qui ne meurt pas. Je suis bien sûre, Monsieur, que votre âme se fait de plus en plus religieuse, depuis que vous êtes de plus en plus seul, et veuf et affligé. Le temps ne fait que creuser les douleurs, je pense, au Val comme en d’autres lieux de deuil. Mais courage, ainsi que nous vous disions autrefois, courage et foi, ces deux forts appuis de l’homme. Avec cela on ne souffre pas moins, mais on souffre en chrétien, en union avec Jésus agonisant de tristesse, qui est entré au ciel par le calvaire. Je ne connais rien de plus soutenant que la croix. On la voit avec consolation plantée dans votre Thébaïde et arrosée de pleurs et de prières. La petite Marie est l'ange de cette chapelle, pieuse enfant pleine d'amour de Dieu et de sa mère. Vous l’élevez ainsi sans doute, et votre fille sera votre plus céleste et pure poésie et votre couronne de gloire devant Dieu. Par malheur, nous n’avons pas d'enfant au Cayla, et en cela notre désert est encore plus triste que le vôtre. Mon frère aîné n’est pas encore marié, et l’autre est mort tout entier. Aïnsi Va voulu la sainte Providence. C’est affligeant. Mais le bon côté des choses est celui que nous ne voyons pas en ce monde, et il existe pourtant.
Adieu, Monsieur, et encore une fois recevez l’expression de ma gratitude moins exprimée que sentie. Que vous donner pour votre don touchant ? Agréerez-vous une mèche descheveux de Maurice (1)? La sœur de votre ami n’a rien de plus précieux. EUGÉNIE DE GUÉRIN (2).
Mais La Morvonnais ne se contenta pas de dresser un monument à la gloire de Maurice dans un journal de province. Il voulut Jui consacrer un article dans une revue de Paris. Au Cayla, on regrettait que, dans sa Notice, Mme Sand eût oublié le croyant pour ne se soucier que de l’artiste. Sur les conseils d'Eugénie, Hippolyte s’efforça d’écarter de la figure chrétienne de Maurice tout nuage philosophique et irréligieux (3).
L'Université catholique publia l’article de La Morvonnais, au mois de janvier 1841.
L'auteur se félicite d’abord que « l'on avise aux moyens
d’une publication » des œuvres de M. de Guérin; puis il poursuit :
Le Centaure est une composition dans le goût antique qui nous semble à nous unique dans notre littérature et qui, à elle seule, vérifie dans l'âme de l'auteur une de ces puissances d'’intuition créatrice que l’on appelle génie. Ce poème ne veut pas être lu, il demande à être étudié, et c’est encore là
(1) Sur le papier qui enveloppe les cheveux de Maurice, Eugénie a écrit ces quelques lignes : « Cheveux coupés sur la tête morte de Maurice, et attachés avec un morceau du ruban de la croix qu'il portait sur lui le jour de sa mort, 19 juillet, vendredi, 11 heures du matin, 1839 ». Avec quel respect et quelle émotion n’avons-nous pas touché ces cheveux de « Maurice mort »!
(2) Copiée sur l'original (communiqué par M. de la Blanchardière).
(3) E. pe Guérin, Journal et Lettres, éd. in-8°, à M. de la Morvonna, 19 juillet 1840, p. 467; cf. aussi Lettres d’E. de Guérin, in-12, 1864, P' 376;
un des caractères de ces œuvres qui ont en elles une force fécondante et qui se présentent avec quelque chose d’insolite dans leur beauté. Ici, l'insolite n’est point le bizarre : dans ce tableau dela vie primitive, selon la notion mythologique, tout y est d’une idéalité grandiose et pure.
Mais en rendant hommage au génie de notre poète, et en marquant la date de sa naissance et de sa mort, on a omis une circonstance que la famille et beaucoup des amis de Maurice jugent très essentielle; c’est de dire qu’il est mort dans l’orthodoxie catholique la plus exacte et la plus consolante- Celui qui trace ces lignes vient de recevoir de l’une des pieuses et douces personnes qui lui ont fermé les yeux une mèche de cheveux coupée sur la tête morte de celui que nous pleurons et attachée avec un morceau de ruban auquel était suspendue une petite croix qu’il portait à son cou. Dans ces objets qui ont servi d'accessoires à de saintes morts, il y a une vertu, une force de rappel que l’on ne peut nier à moins de n’admettre de réalités que celles-là qui, ne se liant qu'imparfaitement à notre destinée immortelle, deviennent tôt ou tard, dans le petit moment de leur être, comme parle Bossuct, le partage de la rouille et des vers. Oh! qu’elles sont ignorantes et bornées ces âmes, ou plutôt ces esprits (car, pour être une âme, ilfaut croire et pressentir!) Oh! qu’elles ont peu pénétré dans la science de la vie véritable, ces intelligences qui ne sentent point l’arome réparateur émanant des saintes reliques! Elles enlèvent ainsi à la religion des tombeaux son plus puissant motif et sa gloire.
Comme l'existence de notre poète n’est point pleine d’aventures, mais toute dans ses sentiments et dans ses affections qui étaient très distinguées et très tendres, nous ne dirons que peu de chose de sa vie extérieure; et afin de mieux user de l’espace si précieux qui nous est accordé dans cette Revue, nous citerons quelques paroles de notre mort chéri. Si l’étendue nous était donnée, nous lui demanderions que de la sorte il se racontât lui-même. Pour nous, rien n’est plus touchant et plus digne d’étude que ces sublimes et profondes monodies où le poète se révèle à ses lecteurs. Nous aimons que les poètes parlent d'eux-mêmes, et nous savons qu’en agissant ainsi ils satisfont beaucoup moins leur vanité qui les porte à découvrir quelque beau récit que Dieu a déposé dans leur âme, comme la perle au sein des mers. Hélas! pour arriver à cette perle et pour la produire au soleil, il faut toujours un rare travail, dans lequel le plongeur laisse beaucoup des forces de son corps, et, chose plus triste, souvent beaucoup des joies de son âme. De nos jours, elles ne sont pas rares ces destinées en labeur; car il ya d'immenses éléments dans la société qui les saurait employer, si elle était plus harmonique, c’est-à-dire plus chrétienne. Le catholicisme seul peut complètement expulser le paganisme, qui dans tous les ordres a pour dernier résultat l'esclavage.
La Morvonnais résume alors en quelques lignes la vie de M. de Guérin au Cayia, à Toulouse, à Stanislas, à la Chênaie, « où il rêvait et priait beaucoup », au Val de l’Arguenon :
Avant la dispersion des hôtes de la Chénaie, il vint passer quelques jours aux bords de l’Arguenon, petit fleuve de Bretagne, dont les rives pitto-
resques et les grèves sauvages sont chargées de souvenirs historiques et poétiques; car on y trouve les tours ruinées du vieux Guildo et le village où Chateaubriand passa une partie de sa jeunesse. Maurice trouvait grand bonheur à respirer au soir, sur ces tertres druidiques et solitaires, cet air marin qu'avait respiré le chantre de Velléda, et à écouter ces vagues de la mer au murmure desquelles il avait prêté mélancoliquement l'oreille avant d'avoir commencé ses courses sur la terre et quand il n'avait encore d'aventures à raconter à personne. Ce fut là que Maurice vit, pour la première fois, la mer et que son génie poétique acheva d’éclore.Dès lors, celui qui trace ces lignes et dont il était Phôte reconnut en lui un poète éminent et un écrivain d’une puissance et d’une originalité qui, un jour, devaient être incontestables, O mon Dieu, qu’ont-ils fait de cela, ces hommes, cette civilisation qui étouffe tant de ces trésors et de ces bienfaits dans leur germe?
De la Chênaie où il ne pouvait plus garder résidence, Maurice se rendit à Ploërmel, petite ville bretonne, assise au milieu des landes et des bois. Dans ce désert sans horizon, il fut saisi par une grande oppression d’ennui, car il se ressouvenait de la mer dont il cherchait les murmures aux lisières de nos vieilles forêts, errant, seul, avec son génie de poète, parmi les crépuscules d'automne. De là, il voulait bien encore revenir au bord de la mer, charmer l’ermitage dont il a si magnifiquement récompensé l'hospitalité; car c’est à cet ami, frappé d’une grande douleur, qu’il écrivait cette lettre qui, comme expression d'âme, est au-dessus de tout éloge, et qui, comme littérature, est un chef-d'œuvre,
L'auteur cive la lettre de Guérin, datée du 29 janvier 1835, quelques poésies alors inédites, et conclut :
Le livre qui contiendra les voix plaintives, les parfaits aromes que l’âme de Maurice a laissés après elle et qui sont des choses qui ne doivent pas mourir, car elles ont leur beauté qui leur est propre; ce doux et beau livre sera, pour ceux qui font étude du langage, un livre de choix et d'habitude, un fructueux vade-mecum des promenades rêveuses et solitaires, Il prendra place à côté de cet autre poète, autrement tué par les hommes, André Chénier. Quand donc ces hommes, après avoir tué Dieu, cesseront-ils de tuer ses prophètes et ses anges ?
Le Val de l'Arguenon, le 20 septembre 1840 (1).
Après avoir lu cet article, Eugénie de Guérin écrivit à La Morvonnais, le 10 mars 1841 : « Les plus douces paroles ne vous rendraient pas, Monsieur, la douceur que j'ai trouvée dans les vôtres lorsque vous parlez des choses de l’âme, et dernièrement de Maurice. En recevant votre lettre, j'ai couru au bureau de l’Université, et je possède et J'ai dans le cœur cette précieuse Notice, si belle
(1) Poètes contemporains, Georges-Maurice de Guérin du Cayla, Université catholique. XI, p. 76, février 1841.
Ie
d'expression, de sentiment et de vérité. Grâce à vous, notre Maurice est là dans sa vie de poésie et de foi, et sous l’auréole céleste qui lui convient et qui lui manquait jusqu'ici; quelque haut qu’on eût porté son talent, 1l ne l’était pas jusqu’au ciel, sa belle place. Louange à vous qui, comme un ange ami, l'avez élevé sur vos ailes aux yeux de ceux qui ne croyaient pas qu’il pût monter plus haut! Et puis que j'aime ces beautés ignorées que vous révélez de son âme, ces divines rêveries en Bretagne, au bord des mers, dans les grands bois, dans ce Val bien-aimé, trésors que je vous dois {Que Dieu vous bénisse, mon bon poète ! Je luiremets le soin de ma reconnaissance, que ni mon âme ni rien ne peut vous témoigner assez (1). »
Plusieurs des lettres d’'Eugénie à La Morvonnais sont datées de Nevers. MIE de Guérin habitait là chez la baronne de Maistre, l’ancienne amie de Maurice. Elle lui parla ur jour de la Bretagne, « du Val, qu’elle connaissait un peu », et du poète de la Thébaïde qu'elle ne connaissait pas. La baronne fut charmée des vers d'Hippolyte, en particulier de la Voix du vent, et chargea Eugénie de transmettre à notre solitaire (ses admirations comme artiste et ses remerciements Comme amie » (2).
La Morvonnais, toujours en quête de correspondants, qui pussent le distraire de la solitude de son cœur et envers qui il lui fût possible de jouer le rôle d’une sorte deMentor mystique, prit occasion des paroles aimables de la baronne pour lui proposer, par l’intermédiaire d’Eugénie, d'entretenir avec elle des relations épistolaires. Sa démarche ne fut pas couronnée de succès. « Dites à M. de La Morvonnais, répondit Me de Maistre, alors malade, à Mie de Guérin, que j'accueille avec plaisir tout ce qu'il veut bien m'adresser; mais que, quant à lui écrire, je ne puis avoir de correspondance qu'avec le ciel dans l’état où je suis » (3).
La lettre, par laquelle Eugénie annonçait à Hippolyte la décision de la baronne de Maistre, nous apprend aussi qu’une brouille était survenue entre George Sand et La Morvonnais à propos des papiers de Maurice de Guérir.. Il paraît même que George Sand voulut procéder contre le châtelain du Val, au grand scandale de MH de Guérin.
(1) E. pe GuéRin, Journal et Lettres, in-8°, p. 474.
(2) E. ne Guérin, loc. cit., éd. in-80, p. 470, lettre de E. de Guérin à M. de La Morvonnais. Nevers, 4 décembre 1840.
(3) Zbid., p. 471, à M. de La Morvonnais. Nevers, 13 janvier 1841.
Nous ne pouvons raconter, ne fût-ce que sommairement, l’histoire de la publication des manuscrits de Maurice de Guérin. Une telle étude ne rentre pas dans le plan de notre récit. Qu'il nous suffise de dire que, d’après le témoignage des lettres d’'Eugénie, La Morvonnais fut, parmi les amis de Maurice, l’un des premiers et des plus ardents à travailler à l’édition des œuvres de l’auteur du Centaure (1).
Le prix de ses efforts fut un portrait de Guérin, « un dessin de sa belle tête », qu'Eugénie lui envoya du Cayla, le 20 octobre 1842. « Maurice est là, assez ressemblant, dans une pose calme et pensante; le front soufirant, les yeux fermés, l'air d’un lakiste » (2). C’est le portrait dont Jacques Beltrand a orné la pieuse et savante étude qu’a faite de Maurice de Guérin M. Abel Lefranc.
(1) E. ne Guérin, Journal ei Lettres, in-80, passim. (2) Ibid., p. 482, à M. de La Morvonnais. (Au Cayla) 20 octobre 1842.
CHAPITRE X
La Morvonnais et les Questions sociales.
La Famille des Ames.
LE MOUVEMENT SOCIALISTE SOUS LA RESTAURATION ET LA MONARCHIE DE JUILLET :
SAINT-SIMON ET FOURIER. — RAISONS QUI AMÈNENT LA MORVONNAIS AU SOCIA- LISME. — UN HARMONIEN CATHOLIQUE : JUGEMENTS DE LA MORVONNAIS SUR SAINT-SIMON ET FOURIER. — APOLOGIE DU FOURIÉRISME PAR LA MORVONNAIS. —
La MORVONNAIS PREND PARTI POUR LA « PHALANGE » CONTRE L? « UNIVERS ». — PREMIÈRES DIFFICULTÉS AVEC LES SOCIALISTES : RÉPONSE AU FEUILLETON DE
LAVERDANT SUR LE « DROIT DES FEMMES » (5 OCTOBRE 1842). — La MorRvonNNais CATHOLIQUE AVANT D’ÊTRE HARMONIEN. — NOUVELLES DIFFICULTÉS AVEC LES SOCIALISTES DE LA « DÉMOGRATIE PACIFIQUE » : RÉPONSE AUX ARTICLES DE
E. PELLETAN, «COMMENT LES DOGMES SE RÉGÉNÈRENT » (17 NOVEMBRE 1843). — La FAMILLE DES AMES.
Un Vieux Paysan nous a montré La Morvonnais protestant contre l’injuste loi sur le recrutement militaire qui assimile l’or du riche à la vie du pauvre. A partir de 1840, les questions sociales vont passionner de plus en plus le solitaire du Val et l’arracher définitivement à ses inutiles préoccupations de lettré : oisif. Désormais toutes ses pensées iront à signaler, à condamner et à réformer l’un des innombrables abus de la civilisation moderne.
En s’adonnant à l’étude des questions sociales, La Morvonnais reflétait une fois de plus son époque.
On sait en effet avec quelle ardeur, dans les dernières années de la Restauration, les intellectuels s’étaient tournés vers le saintsimonisme, qui le premier avait dénoncé « l'exploitation de l’homme par l’homme ». « L'école polytechnique donne à force », écrivait Enfantin, en 1829. Cependant la secte demeurait encore peu nombreuse. Elle arrivait d'autant moins à capter l’attention du grand publie, qu’elle se tenait en dehors du mouvement li-
béral alors dominant, et affectait un certain dédain pour « les petits combats politiques ».
La Révolution de 1830 ranima l'espoir des saint-simoniens dont plusieurs ressentaient parfois une tentation de défaillance et de découragement. Il leur parut que le succès n’était peut-être pas aussi lointain qu’ils se l’étaient imaginé. Il s’agissait seulement de détourner à leur profit le mouvement révolutionnaire de l'Hôtel de Ville et de faire aboutir l’agitation politique à la transformation sociale. Dans ce dessein, les plus jeunes d’entre les saint-simoniens se répandirent dans les clubs républicains et Bazard intervint près de La Fayette, qu’il avait connu autrefois dans les sociétés secrètes, pour le supplier de mettre son influence au service des doctrines nouvelles. Vaine tentative! Les saintsimoniens s’aperçoivent bientôt que, cette fois encore, « les hbourgeois peuvent dormir en paix », que le peuple se contentera « de belles paroles et de belles parades libérales », et s’en tiendra « au pur sentiment de la révolution de 1789 ».
Malgré leur échec, les disciples de Saint-Simon n’en demeurèrent pas moins convaincus qu'avec les événements de Juillet, leur doctrine avait fait un pas immense vers l’ère des réalisations pratiques. « En présence de la ruine des vieilles idées et de la banqueroute des nouvelles, de l’ancien régime détruit, de la royauté et de l’Église vaincues, du libéralisme embarrassé dans sa victoire, impuissant à sortir de la critique et de la négation, dit M. Thureau-Dargin dans son Histoire de la Monarchie de Juillet, ils prétendent être seuls à apporter une aflirmation, seuls capables de donner la formule de la société nouvelle. Laissant les partis politiques qui n’ont pas voulu les écouter, ils s'adressent directement aux prolétaires; ils engagent ceux-ci à répudier les € chimères libérales », pour s'occuper du seul sujet fait pour les intéresser: la création d'institutions humaines leur assurant ce pain quotidien qu'ils n’auront plus besoin de demander à Dieu. Ils se plaisent à montrer le contraste irritant « des classes nombreuses qui produisent tout et ne possèdent rien, et de la minorité privilégiée qui ne produit rien et qui jouit de tout ». Ce sont là, disent-ils, les deux grands partis dont la lutte doit remplacer les vaines controverses de la politique (1). »
(1) THUREAU-DANGIN, Histoire de la Monarchie de Juillet, Paris, Plon, in-80, I, p. 264.
En fait, si le peuple, à la suite de la Révolution de 1830, ne vient pas encore à eux, les saint-simoniens comptent dès lors dans leurs rangs nombre d'hommes distingués, banquiers, littérateurs, artistes, surtout ingénieurs qui, foulant aux pieds le respect humain et bravant les railleries de la petite presse, confessent courageusement leur foi nouvelle. Dès la fin d’août,- Enfantim disait : « Le bruit que faït la doctrine est prodigieux; on enparle partout»; et, en septembre, il ajoutait :« Nous marchons avec une rapidité qui nous paraît à nous-même extraordinaire. » A cette époque, on évaluait à plus de quarante mille le nombre des adhérents de la religion saint-simonienne, chiffre imposant quand on se rappelle l'obscurité silencieuse du saint-simonisme avant les journées de Juillet.
Cette période de gloire ne devait pas durer longtemps. Les théories des principaux tenants de l’École sur l’amour libre et la réhabilitation de la chair amenèrent, au mois d’août 1832, Enfantin, Michel Chevalier, Duveyrier, Rodrigues et Barrault devant la cour d'assises. Accusés d’outrage à la morale publique, trois d’entre eux furent condamnés à un an de prison. Les deux autres se séparèrent et la religion saint-simonienne, déjà mortellement atteinte par le ridicule, ne se releva pas de ce procès (1).
Les aspirations humanitaires auxquelles le saint-simonisme avait essayé de donner satisfaction n’étaient pas tombées avec lui. Mais des hautes sphères de la bourgeoisie qui, comme nous l’avons vu, avait fourni presque seule des fidèles au culte saintsimonien, les idées de réforme sociale se répandirent dans les couches populaires, qu’elles ne tardèrent pas à pénétrer profondément. Ces idées rencontrèrent, aux environs de 1840, toute une légion d’ardents apôtres qui se proposèrent d’asseoir sur de nouvelles bases l’édifice du vieux monde en train de crouler. Pierre Leroux, Buchez, Fourier, Louis Blanc, Proudhon, d’autres encore s’efforcèrent de trouver, chacun de son côté, un remède efficace au mal interne qui, selon eux, minait la société. A leur suite s’élancèrent de nombreux disciples dont quelques-uns, sans doute, étaient séduits par l’attrait d’une morale facile, mais dont plusieurs étaient entraînés par le désir mystique de se dévouer aux souffrants et aux petits, et d’autres par l’espoir sincère de
(1) THurEAU-DANGIN, tbid., p. 270 et sq.
voir se substituer un jour aux inégalités de l’âge moderne le règne idéal de la justice et du bonheur.
-_ Du fond de sa Bretagne,La Morvonnais, éclairé par ses lectures et ses réflexions personnelles, se rendait compte que « la société de nos jours est un monde tourmenté par un malaise général ». « Toutes les parties qui composent l'harmonie de l'humanité souffrent, écrivait-il un jour, parce qu’elles se disjoignent. Les murs se crevassent; l’édifice menace ruine. De là ce grand air de tristesse qui respire dans son ensemble. L’âme qui l’anime pleure (1). » Il condamnait ce monde moderne qui donne si peu à « l’homme blessé dans ses droits les plus saints, dans ses droits à la vie du corps, à la nourriture obtenue à l’aide du travail, à la vie de l’âme, à l’exercice de la vocation (2). « Les circonstances sociales actuelles » ne lui semblaient pas « en rapport avec la loi nécessaire d'humanité » (3). À son avis, le grand mal du siècle était « le manque d’une foi commune». « Les cœurs s'unissent surtout par la foi; la foi est l'harmonie des âmes, et sans cette harmonie, affirmait-il, nous ne concevons pas de société possible » (4).
Sans doute, avec Ballanche, La Morvonnais reconnaissait que son époque était « une époque palingénésine où le sentiment des choses primitives cherchait à se réveiller ». Mais s’il confessait queles tendances générales du temps étaient «à coup sûr celles-ci : d'obtenir que l’État, le gouvernement des hommes se fasse providence des infortunés, et conforme à la justice et à la vérité divine », 1l lui fallait avouer que les actes étaient « peu en rapport avec le grand sentiment humain dans ses tendances cordiales et spirituelles » (5). « Les teadances, lisons-nous dans un fragment inédit, à les considérer dans leurs aspirations suréminentes, et dans leurs relations avec les prévisions de l’avenir, oui, à les considérer dans leur vivification intime, ces tendances cordiales et spirituelles sont généreuses, idéales, comme celles du jeune
1) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière. 2) Inédit, etc.
3) Inédit.
4) Inédit.
( ( ( (4 (5) Inédit.
homme, et, comme lors de l’époque révolutionnaire elles voulaient la fraternité, l'égalité, elles veulent aujourd’hui l'humanité, la vérité, la justice, l'admission de tous à la jouissance de l’essentiel bonheur, la rédemption enfin dans l'harmonie et la charité: et, dans la grande généralité, les actes sont égoistes, cupides et nullement en rapport avec les vertus élevées. »
Le solitaire du Val comprenait cependant qu’il était de première nécessité que chacun, passant de la théorie à la pratique, accomplit rigoureusement son devoir social. « Nous arrivons à une heure, disait-il, où l’honnête homme doit parler et agir pour dé- - fendre de toute manière et au prix des plus grands sacrifices ce qu'il croit, consciencieusement et par conviction intime, être la doctrine du bien. » Or, « la doctrine du bien a pour caractère un plus grand esprit de charité chrétienne, car la meilleure s0ociété, celle qui serait organisée de la manière la plus conforme à la meilleure doctrine sociale, serait celle où serait appliquée la loi évangélique d’aimer le prochain à l’égal de soi-même et Dieu par dessus tout » (1).
Si l’on objecte que la réforme sociale ne peut arriver qu’après un long temps et que, par ià même,il est inutile de faire des efforts, on doit répondre : « qu’il ne faut pas compter avec les années, mais avec nos devoirs essentiels; posons d’abord la pierre angulaire de l’ordre nouveau. Le surcroît nous sera donné, car avant tout nous aurons cherché le royaume de Dieu et sa justice » (2). Dira-t-on : « Que nous importe de connaître le but, nous qui dans notre passage ici-bas, trop court pour arriver à ce bonheur, ne devons jamais y parvenir? Ce but ne sert qu’à nous désespérer. — Mais d’abord, pourquoi dire : que nous importe? Savez-vous si, au contraire, il ne vous importe pas beaucoup, et si les destinées de ceux qui sont là-haut où sont les âmes ne dépendent point du destin de ceux qui sont ici-bas? Cela étant leur bonheur, le bonheur des générations futures vous importerait : car vous ne pourrez être parfaitement heureux là-haut, tant que le malheur existera ici-bas » (5).
En quoi donc, pour La Morvonnais, consiste précisément le devoir social? Il consiste, nous dit-il lui-même, non point en « une œuvre de désorganisation mais de substitution de ce qui est bien
(1) Inédit.
(2) Inédit.
(3) Inédit.
à ce qui, dans l’organisation actuelle, est mal» (1).« Nous croyons, ajoute-t-il ailleurs, nous croyons et nous voyons que, pour que la paix soit acquise sur la terre aux hommes de bon vouloir, l’empire ou possession du monde à ceux qui ont le cœur doux, et la consolation à ceux qui pleurent, il est bien nécessaire qu’il y ait une autre organisation sociale, qui mette l’homme en paix avec lui-même et les autres en paix avec la nature, en paix avec Dieu. Bien que quelques-uns aient la paix intérieure, nous ne pouvons concevoir, dans notre bon sens rustique et sauvage, que cela suffise à l'interprétation de l’évangélique parole », qui a promis « cette paix intérieure et le royaume de Dieu au corps social, à l’être collectif tout aussi bien qu’à l'individu » (2). Que chacun s'efforce donc, de tout son pouvoir, à faire en sorte que les choses s’organisent « conformément à ce qu’il y a d’essentiel dans les lois de la nature, de la morale et de la religion » (3). Pénétré de ces idées généreuses, La Morvonnais était par là même tout disposé à sympathiser avec les nouveaux réformateurs, dont le but premier était, nous l’avons vu, d’asseoir la société sur des bases plus équitables. Comme eux, Hippolyte se sentait pris de pitié pour cette foule «si obscure et qui va se quêbant une conscience, inquiète et qui demande un apaisement » (4). « Je ne dédaigne pas la foule, mon gentil et bien aimé Ulbach, écrivait-il à l’un de ses amis. Loin de moi de dédaigner ce qui est si cher au Christ. Je me regarde comme faisant partie de la foule, qui a deux extrémités, l’une qui souffre par le corps, l’autre par l’âme. Je me regarde comme faisant partie de cette dernière catégorie (5). » Même les rêves chimériques, dont sont tissus les meilleurs des systèmes socialistes, n’étaient pas pour déplaire à celui qui disait encore à cet Ulbach, dont nous venons de citer le nom : « Je crois que vous avez tort de craindre l’utopie, comme vous le faites; c’est l’utopie qui fait les grandes âmes. » Ailleurs, il continuait : « Sans doute, quand il s’agit de choses de l’avenir, qui est à Dieu, l’on peut se dire avec plus ou moins de raison : ceci est un rêve; mais le rêve est doux et religieux, et d’accord avec la sainte et adorable loi évangélique, il faut remercier, celui-
1) Ordrè nouveau, p. 45.
2) Inédit.
) BourGeT, Essais de psychologie contemporaine, II. A. Dumas, p. 5. ) Inédit.
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là ne fût-il qu'un poète, qui nous fait rêver ainsi (1). » Ajoutons que La Morvonnais se flattait de trouver au milieu de ses nouveaux frères « son groupe vocationnel », et d’oublier parmi eux «ce mal d'isolement qui le tuait ». D'ailleurs, dans la société nouvelle, l'amour cesserait d’être « un objet effrayant ». fl serait loisible à ceux qui, par le tour
De leur esprit rêveur et de leur fantaisie, Ont besoin de ce miel et de cette ambroisie,
de suivre l'attrait de leurs désirs; or, écoutors l’aveu que nous fait La Morvonnais :
Je veux aux forêts fuir le monde, Car je suis un sauvage en qui l’amour abonde, A ce point que je vais demandant en tous lieux La forme sociale où, ce doux miel des cieux, On le prendra toujours même dans la vieillesse; Et je cache ma douce et tranquille faiblesse, Ne la montrant qu’à Dieu, qui loin de condamner Mon délire, sourit, — voulant me tout donner Un jour, oui tout donner à la vue idéale Que je porte, poète, en mon âme roÿale (2).
Il est donc certain que le tour d’esprit et les traits essentiels du caractère de La Morvonnais le prédisposaient à adhérer aux doctrines socialistes.
SE
Il ne fut cependant pas séduit par le saint-simonisme. Notre solitaire trouvait que les disciples de Saint-Simon, « pour arriver à nous procurer le bien-être du corps et de l’âme... mutilaient la nature de l’homme, en lui enlevant la famille, et en le soumettant au caprice d’un homme, lui qui ne doit se soumettre qu'à Dieu » (3). Certes, tout ce que le saint-simonisme « reprend et attaque dans la société, telle qu’elle est, est souverainement répréhensible et digne qu’on le jette à bas » (4). Mais le socialisme, d’après La Morvonnais, ne devait pas se borner à détruire; il faut aussi fonder et organiser.
(1) Inédit.
(2) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
(3) Vigie de l’Ouest, 19 février 1841, Du Progrès politique et du progrès social, premier article.
(4) Inédit.
Le fouriérisme se présentait à Hippolyte comme la doctrine idéale. Encore dans le fouriérisme fallait-il distinguer. Parmi les disciples de Fourier, La Morvonnais dédaignait « le sectaire, celui qui accepte la parole de Fourier, comme si cette formule était infailiblement l'expression de la vérité divine ». Il ne se sentait guère plus attiré vers «le phalanstérien ou l’harmonien pur qui distingue Fourier et la science de Fourier, ce qui veut dire qu'il n'accepte la formule de Fourier qu’en tant qu’ellesoitl’exacte expression de la science harmonienne », mais qui étudie cette science au moyen de la simple raison. Toutes ses préférences allaient à « l’harmonien catholique, qui pour étudier Fourier et la science harmonienne s’appuie sur le catholicisme ». L’harmonien Catholique, écrivait La Morvonnais, « débute comme Fourier lui-même qui, au commencement de sa carrière, a dit : Dieu est bon, doncles attractions doivent être proportionnelles aux destinées; l’harmonien catholique en admettant le point de départ de Fourier qui, comme le Psalmiste a parlé parce qu’il a cru, credidi propter quod locutus sum, pose ainsi la foi pour premier terme à la série du développement de l'intelligence humaine ». Mais, voulant de plus, à l’aide de cette même foi, « garantir l'homme contre la raison propre si faillible, au point que, au dire même de Fourier, elle l’a précipité dans des écarts qui ont brisé l’harmonie de la loi séraire et détruit l’équilibre proportionnel des attractions avec les destinées », l’harmonien catholique est « plus harmonien que l’harmonien rationaliste et Fourier lui-même, caril croit que Dieu a une bonté plus en harmonie encore avec la nature de l’homme » (1).
. C'était une idée chère à La Morvonnais que la science harmonienne, autrement ait le Fouriérisme, «au fond n’est que l’enseignement catholique formulé et développé », et que par conséœquent, «avec des éclaircissements scientifiques, l’école véritablement catholique et l’école sociétaire ne pouvaient manquer de s'entendre et cela même dans les choses les plus délicates de la morale » (2). Hippolyte a repris cette affirmation sous toutes les formes : « Nous sommes forcés, dit-il dans une lettre publique à Lamartine, de reconnaître intuitivement les bases de la théorie harmonienne dans ce grand catholicisme, qui est
(1) Inédit, (2) Inédit.
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aux religions diverses ce que notre science elle-même est aux diverses philosophies : un dogme qui contient en lui tout ce qu’il y a d’affirmatif, d’essentiel dans tous les dogmes (1).» Et ailleurs : «€ A bien considérer le catholicisme dans ses fondements, on retrouve tous les germes des institutions d'harmonie, par {à même qu'il contient et conserve en lui toute la religion de l’Eden, époque sociale où les institutions sociales et religieuses ne faisaient qu'un. » La Morvonnais croyait même qu’ « il sera démontré un jour » que l’on peut et doit hardiment rejeter tout ce qui, dans la formule scientifique, ne sera pas trouvé après un mûr examen en rapport avec la loi catholique, parce que pär là même que cette formule n’est pas en rapport avec la loi catholique, elle n’est pas en rapport avec l’intuition harmonienne, avec les formules fondamentales de Fourier : la série distribue Les harmonies et les attractions sont proportionnelles aux destinées (2).
[ est vrai d’autre part que « l'Église, en n’admettant pas comme article de foi que le règne de Dieu peut s’établir sur la terre », était restée, d’après La Morvonnais, « à l’état de demicroyance ». À son avis, elle avait besoin, pour se compléter et « passer à l’état de pleine croyance, de se faire phalanstérienne ».
Pour La Morvonrais en effet, de même que « le Christ, génie divin, est notre initiateur précédent religieux, Fourier, génie humain, est notre initiateur postérieur scientifique » (3). Il établit même entre le fondateur du catholicisme et le chef de la Phalange un parallèle suivi :
Nous voyons la grande et adorée victime du calvaire se complaire en ces trois éléments de la consolation : — avec la poésie du paysage, dont il emplit ses discours, ce qui témoigne qu'il en était doucement affecté; — avec ces enfants qu'il appelle à lui, qu’il fait asseoir sur ses genoux, et auxquels il veut que les hommes deviennent tous semblables, afin d'entrer dans le royaume de Dieu; faisant entendre par là que,pour entrer dans ce royaume, il faut revenir à notre nature telle que Dieu nous l’avait faite, et nous dépouiller de celle que nous a faite l'influence démoniaque du monde.
Puis, autour du doux et divin Sauveur des âmes, il y a toujours de saintes femmes : elles l’accompagnent dans ses triomphes, mais surtout elles sont auprès de lui aux heures de sa passion.
Ce que Dieu trouva dans ce monde où il vint souffrir et mourir pour nous apporter ce que lui il ne devait pas y rencontrer, le bonheur et la vie, il le
(1) Inédit. Nous citerons cette lettre à Lamartine dans notre thèse complémentaire.
(2) Inédit.
(3) Inédit. Lettre à l’archevêque de Cambrai sur le mariage. Cette lettre, comme celle que le poète a adressée à Lamartine, prendra place dans nos Œuvres choisies.
plaça autour de notre grand homme; car personne sur la terre n’aima plus que Fourier la poésie du paysage, eh laquelle il se complaisait à chercher partout d’analogiques symboles. Personne plus que lui encore n’aima les enfants, qu'il ne pouvait tolérer quand ils étaient façonnés aux manières du monde, c’est-à-dire quand ils n'étaient plus enfants. Mais, dans sa théorie, il a soigné avec un amour extrême tout le traité de lui éducation; et l’on voit bien par là que, quoi qu’il en dise, il adorait l’enfance. Seulement il lui voulait les grâces et les naïvetés qui lui sont naturelles, considérant la disparition de ces choses, à cet Âge, comme une des plus affreuses dépravations de l’œuvre de Dieu.
Quant aux femmes, elles furent peut-être ses créatures de prédilection, comme elles semblent avoir été celles du Christ, qui eut pour elles tant de paroles ‘miséricordieuses, Fourier mesure, au progrès de leur délivrance sociale, l'approche du royaume de Dieu sur la terre; et, en plus d’un endroit, il laisse entendre qu’aisément il les proclamerait d’une nature supérieure à l’homme (1,
Ce rapprochement fut violemment critiqué par certaines personnes. Mais La Morvonnais le laissa subsister et écrivit dans une note inédite : « La race de vipères a déjà poursuivi l’euteur pour la comparaison du destin de Fourier avec celui du divin Sauveur : comme si ce destin du divin Sauveur n’était pas du plus au moins le nôtre à tous,'selon que nous sommes plus ou moins grands
dans nos intentions évangéliques; comme s’il n’y avait pas un bien accepté de tous qui a pour but l’imitation de Jésus-Christ. Il ÿ a une imitation, une ressemblance avec Jésus-Christ imposée à l’homme par le milieu social, où, comme dans l’époque judaïque, la race de vipères poursuit toujours à sa manière, avec son noir venin et sa langue aiguisée, la parole de perfectionnement évangélique. Il y a une autre imitation qui nous est personnelle et qui, à proprement parler, constitue notre vertu. Nous nous écartons plus ou moins de limitation du Christ, selon que plus ou moins nous faiblissons sous le fardeau de notre mission sociale. — Cette explication donnée, l’auteur laisse subsister le passage, car ce passage est une Justice rendue à l’homme et une adoration rendue à Dieu : c’est l’acquittement d’une double dette. — Que ceux-là entendent qui n'ont pas les oreilles fermées. »
La Morvonnais reconnaissoit en Fourier « une intelligence d'une puissance extraordinaire, toujours dans le vrai quand elle ne sort pas du mouvement intuitif et spontané ». Mais, nulle-
(1) Revue Bretonne, Ecrivains Bretons, M. le docteur Chartes Pellarin. — Charles Fourier, Sa Vie et sa théorie, II, août 1843, D'Ae
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ment aveuglé par son culte pour le célèbre réformateur, il lui reprochait son imagination bizarre et la facilité avec laquelle il tirait de principes justes des corollaires extravagants. Il jugeait même que Fourier avait eu tort «de développer trop isolément l’un de ses axiomes, d’où vient qu’en donnant aux attractions un effet essentiel, il a renversé la hiérarchie de la loi sériaire ».
D'ailleurs ces quelques taches n’enlevaient rien, d’après Hippolyte, à la gloire de Fourier; encore moins diminuaient-elles l'éclat et la haute valeur morale de l’école fouriériste : «Fourier, qui a découvert ou formulé les bases de la science sociale, disait La Morvonnais, peut bien dans quelques-unes de ses formules et de ses expressions propres être tombé dans de graves erreurs, sans porter atteinte à la science elle-même qui n'en demeure pas moins une chose intuitivement très vraie, d’une immense portée, divine en ce sens qu’elle exprime une loi providentielle, et par là même en parfait accord avec ie catholicisme qui est divin, lui, parce que d’abord, envisagé avec l’œil de la foi, il vient de Dieu; et ersuite parce que, envisagé philosophiquement, ilest la seule religion où l’âme, dirigée dans ses besoins et non comprimée, se repose dans l’harmonie de ses fonctions mesurées légitimement; et dès lors il a excellemment en lui la science harmonienne qu'il cherche de plus en plus à faire éclore pratiquement dans la société (1). »
Prompt à l’enthousiasme, possédé par le besoin d'exprimer au dehors ses sympathies pour les idées et pour les hommes dont il avait embrassé la cause, La Morvonnais n’eut pas plus tôt adhéré en son cœur à la théorie harmonienne qu’il se crut obligé d’en faire en toute occasion l’apologie et de contribuer ainsi, autant qu’il le pourrait, à la diffusion des doctrines socialistes.
(1) Vigie de l’Ouest, 29 octobre 1841. La Phalange et l'Univers, etc.
Charles Fourier (1772-1837). Fils d’un marchand, passa la plus grande partie de sa vie dans la modeste situation de commis. — Fut directeur du Phalanstère, feuille périodique, créée en 1832, interrompue en 1834, et restaurée en 1836 sous le titre de Phalange. À publié de nombreux ouvrages de sociologie; dans la Théorie de l'Unité universelle (Paris, 4841, 4 vol. in-8°), se trouvent toutes les idées qui ont constitué le fouriérisme et qu’on peut résumer ainsi : 4° Les passions humaines concourent à un but utile et à une satisfaction légitime; 2° Le travail est rendu attrayant par la liberté de-choix et l’alternance des fonctions; 3° Les individus s’associent en groupe d’après l’analogie des aptitudes; 4° La réunion de plusieurs groupes gradués compose la série et la réunion de plusieurs séries constitue la Phalange ou commune sociétaire.
Un jour, il démontrait à quelque correspondant inconnu le caractère antique et universel de l’école sociétaire :
Notre école est partout où il y a une véritable émotion sympathique; elle est là du plus au moins, selon que cette émotion elle-même est plus ou moins catholique, universelle; oui, Monsieur, nous sommes dès l’origine, occupant tous les temps et tous les rivages. Tout élément venu du créateur entrant dans notre théorie et la constituant, nous sommes partout où est Dieu dans une âme à l’état de parole et d'aspiration, d’ardeur et de lumière, — partout où l’on souffre et travaille, — où l’on prie et chante, dans l’attente du royaume de Dieu; — rassemblés, bien qu’hélas! dispersés aux quatre vents du ciel. |
Nous occupons tous les âges, car communiant d'âme avec tous les prophétiques génies, nous nous appuyons par l’imagination sur les sublimes poètes, — par l’intelligence sur les penseurs idéaux, — par l’âme sur le sacerdoce éternel constitué en Moïse pour les temps antiques, consommé en Jésus-Christ pour les modernes générations. — Jésus apporta définitivement aux hommes la religion évangélique; nous, imitant et complétant l’enseignement de l’adoré modèle, nous cherchons, bien persuadés qu’il nous sera découvert, et qu’à l’enfant qui demande un poisson, cé Père qui est dans les cieux ne donnera pas un serpent. Faisant cela, pouvons-nous dire que nous apportons la science évangélique au monde (1)?
N’est-il pas vrai que cette noble page respire la généreuse ardeur d’un néophyte? C’est ainsi que par la bouche de leurs apologistes les premiers chrétiens parlaient aux adversaires de la foi chrétienne.
Un autre jour, La Morvonnais s'offrait à donner à l’un de ses amis les éclaircissements que celui-ci demandait sur la théorie harmonienne et certaines expressions obscures propres aux réformateurs :
Il faudrait, mon Victor, un volume et plus pour répondre à votre lettre où les questions se pressent et aussi les erreurs, permettez-moi de vous le dire, puisque vous voulez bien recourir à moi pour éclaircissement sur une science qui embrasse tout et qui au fond n’est que l’enseignement catholique formulé et développé. Toutefois, j'aime votre lettre, car elle me fait espérer que la vie, qui entre nous tendrait à se concentrer dans les affections, pourrait bien encore se relever et se développer dans la sympathie; oui, mon pauvre Victor, je voyais ce mouvement de concentration et de temps d'arrêt avec peine; car, au point où nous en sommes, les affections n’admettent peut-être plus de développement; et c'est dans la nature de l'âme d'abandonner tout ce qui ne peut plus se développer ou du moins de le trouver insuffisant; mais non, ce qui est saint et bon ne doit point être
(1) Inédit,
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abandonné, car il ÿ aurait un vide, une mort dans notre vie, et conséquemmentil y aurait souffrance là ou la Providence veut qu'il n’y ait que bonheur; donc les affections ne doivent pas être abandonnées, mais être transportées des régions du cœur dans les régions de l'âme; et, par ce développement actuel et sériaire, elles se mettent en rapport avec nos aspirations et nos destinées.
Je vous donnerai donc, mon Victor, tous les éclaircissements que vous me demanderez et que je pourrai vous donner; car en ceci, comme en toute autre chose, je suis beaucoup plus puissant par la foi, c’est-à-dire par l'amour que par l'intelligence. Mais je crois que celui qui aime beaucoup sait beaucoup, car il n’a point égaré ses attractions divines qui, toutes, sont dans l'amour; aimez, mon ami, et ‘out vous sera donné; oui, tout, mon Victor, et c’est alors que celui qui écouterait bien son âme serait à coup sûr le plus savant des hommes. Je vous donnerai donc les éclaireissements que vous me demanderez, ou du moins, car il y a peut-être de l’outrecuidance dans cette proposition, j'essaierai de vous les donner, mais il serait bon de ne m'adresser qu'une question à la fois.
Vous vous plaignez de ne pas comprendre (les mots) que nous, harmoniens, nous employons; si, en disant cela, vous voulez dire que même dans ma lettre il y a des expressions dont le sens vous échappe, veuillez me les citer explicitement; mais, avant de le faire, serait-ce trop exiger de vous, mon ami, que de vous prier de lire plusieurs fois avec attention cette lettre; et, après une étude un peu sérieuse, non pas de la lettre, mais de la chose offerte à votre intelligence, dans telle portion de la lettre, soyez assez bon pour me désigner ce que, dans mon expression et même dans la ue vous découvrirez d’attaquable ou de peu compréhensible.
Quant aux erreurs que contient votre message qui m’est doux parce qu’il est plein d’une affection qui est la joie de mon cœur et qu’il me laisse espérer des sympathies qui seront la gloire de mon âme, ces erreurs, mon Victor vous en avez pris une énorme dans le journal de Saint-Brieuc qui a calomnié la Phalange, en publiant qu'il était écrit dans ce journal que la charité est insuffisante, tandis qu’il y est dit simplement que le mode actuel de l'exercer est insuffisant. Vous voyez que vous avez trouvé une vilente où vous croyiez voir s'élever une accusation formidable.
Il est donné à la religion de poser les bases, car la religion est de Dieu qui seul est créateur; mais il est donné à la science de développer ces bases, Aussi dans l’évangile, la parole de Dieu ne fait jamais de la science ; elle dit cela est, ainsi faites et vous vivrez; mais vivre, mon ami, c’est se développer en intelligence et en amour et nous ne pouvons le faire qu’à laide de la science, qui élevant l'amour, qui est au fond du cœur, dans les régions de l’âme laquelle est intelligence et amour, en fait de la sympathie, c’està-dire quelque chose qui, non seulement sait remédier aux douleurs du corps, mais encore à celle des âmes. Ainsi dans le mot que vous citez, la science explique ce qui est contenu dans la parole : aimez Dieu par dessus toute chose; et ce que la science en déduit est précisément l'harmonie sociale.
Quant à étudier Fourier, pour le faire avec fruit, il faut s’adresser à Fourier lui-même, et bien distinguer ce qui, chez lui, est formulé scientifiquement de ce qui est hypothétique. Relativement à ses expressions, lorsque
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vous pourrez vous décider à les aborder, vous les trouverez presque toujours admirables et d’une grande netteté (1).
Nous avons retrouvé dans les papiers inédits du poète deux esquisses d'articles, dont le second au moins est un essai d’apologie directe du socialisme.
Le premier a été écrit au sujet du livre intitulé Les Bases de la politique positive. Comme nous ne saurions trop faire connaître les préoccupations sociales de La Morvonnais, par lesquelles il est si proche de nous, nous citerons en entier cet article, d’ailleurs très intéressant :
Ecole sociétaire, école conciliatrice.
Comme tout, la politique tend à entrer dans son ère véritablement scientifique.
La science complète se compose de deux choses, de deux expressions ou productions d'elle-même : la production théorique et la production pratique. Et c’est là qu’est la base, selon nous inattaquable, de la politique de l’école sociétaire, qui elle du moins a une politique positive.
Elle veut mettre la société dans une position telle que les deux lois fondamentales et essentielles de la stabilité et du progrès, de la conservation et du renouvellement puissent opérer avec régularité, et sans apporter au corps social de ces perturbations que l’on appelle révolutions.
Les gouvernements qui sont débordés par l'esprit révolutionnaire et qui s’épuisent en efforts impuissants pour combattre cet esprit, lequel dirige contre eux l’arme très dangereuse de ses déclamations aussi vagues qu’irritantes sur la liberté, les droits de l’homme, la réforme sociale et le progrès, les gouvernements, disons-nous, peuvent, dès aujourd'hui, confondre publiquement toutes les doctrines subversives et les anéantir sous l’écrasant aveu forcé de leur propre vacuité, de leur propre fausseté, et cela purement et simplement en les sommant de produire leurs préiendues théories de réforme sociale et de progrès, et nommément leur plan d'organisation susceptible d’être mis à l'épreuve locale devant la société, et de provoquer l’imitation spontanée dans l'humanité.
Il est incontestable que la simple mise en demeure de produire quelque chose publiquement et officiellement, adressée au nom du progrès par les gouvernements à tous leurs ennemis, c’est-à-dire à tous les partis révolutionnaires, confondrait et anéantirait à l'instant même tous ces partis. En effet, n'est-il pas certain que tous les membres de ces partis, n'étant liés que par une commune négation, soutenue de quelque affirmation vague, comme une ombre reposant sur une ombre, ces partis n'ont de force que dans la voie de la négation ou du renversement, et qu’ils seraient condamnés à s'imposer silence à eux-mêmes, aussitôt que les gouvernements les sommeraient de produire seulement une affirmation sociale déterminée quelconque, et à plus
(1) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
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forte raison une affirmation susceptible d'affronter l'épreuve de l'expérience locale et de l’imitation spontanée.
Il est peut-être utile d'expliquer ce que l’école sociétaire entend par l'expérience locale et l’imitation spontanée.
Venons d’abord à cette expression d'expérience locale et prenons dans l'agriculture un exemple qui fasse comprendre la chose aux plus simples esprits : que quelqu'un vienne offrir un moyen d'améliorer les terres et de les amener à une production indéfiniment croissante, on lui demandera de ne pas le croire jusques à expérience; et s’il répond que sur tout le globe ou sur une immense partie du globe, on lui objectera avec raison que dans cette expérience si étendue il y a bien des risques, et que si ce moyen qu’il propose doit transformer la face entière du globe terrestre, il doit pouvoir, à plus forte raison, en transformer une petite portion, car, il est de principe philosophique et de bon sens, que celui qui peut le plus peut le moins.
Tout procédé scientifique d'amélioration, pour être réalisable, doit d’abord pouvoir être pratiqué en petit Ainsi, pour nous élever à des choses plus hautes et plus saintes, le christianisme, avant d’opérer sur l'humanité entière, a opéré sur l'individu d’abord qui contient en lui toute l'humanité, puis sur la Judée, puis enfin sur le monde entier; ainsi tout procédé de transformation politique doit d’abord, pour épreuve, opérer sur la forme la plus restreinte et comme primordiale, alvéolaire, de l’élément politique. Or, cette forme primordiale, cette alvéoie de l’élément politique, c’est la commune, où il y a comme dans l’État, des citoyens, des classes, et une législation. C’est sur la commune dont le territoire contient d'ordinaire une lieue carrée que doit se faire l’expérience locale, et ce procédé d'amélioration sociale offert par MM. les membres de l’école sociétaire.
L'épreuve faite, si les résultats en sont bons, si ceux qui ont bien voulu s’y soumettre et qui sont entrés dans cette association où le capital, le travail et le talent unissent leurs efforts et leur puissance, pour arriver à un bien-être plus grand, si, disons-nous, les membres de cette association sont plus heureux que les habitants de ce monde où la civilisation n’a pu encore sortir de l’état de morcellement et de concurrence antagoniste, nul doute que les autres ne suivront et ne formeront une association pareille; si surtout à ce plus grand bien-être du corps se joint un plus grand bien-être de l'âme. En toute science, l'expérience locale de la chose amène ou de la déconsidération, si les résultats de cette expérience sont mauvais, ou, s’ils sont avantageux, les hommes l’imitent volontiers, ou ce sont des fous; voilà limitation spontanée.
Il se pourrait qu’à une première fois l'expérience fût mal faite; mais si le procédé est bon, il y a dans la vérité une force telle, elle est si puissamment protégée par la providence, que l’on peut être assuré que l’on y reviendra. De même qu'après un premier essai malencontreux d’une machine, qui doit être utile, on ne l’abandonne pas, on y revient sans cesse, et de rectifications en rectifications, on l'élève à son parfait usage
Ces bases, ce procédé scientifique est d’une sagesse irrécusable, et MM. les membres de l’école sociétaire demandent que l’on ne présumerien contre eux avant l’épreuve:; ils sont encore ici parfaitement dans leur droit; jusque-là on peut douter, mais il y aurait étourderie et fatuité encore à leur opposer
une négation dure. Cela serait très mal, car ce serait jeter le découragement peut-être dans des âmes qui, sans contredit, sont très élevées et fortement attirées vers la vérité. ;
Donc, nous devons à tout le moins attendre, nous tous qui, confiants dans la providence de Dieu, appelons cet inconnu dont le pressentiment est autour de nous et dans le fond de nos âmes, comme un besoin et une consolation. Nous devons même faire plus qu’attendre, nous devons encou7ager, et, si nous le pouvons, aider l'introduction de ce procédé de la science véritable dans la politique, car il est de toute évidence, qu’une fois ce procédé admis, il détruira sinon en totalité, du moins en grande partie, les germes des révolutions violentes pour leur substituer le progrès spontané; avec l’épreuve locale, toutes les détestables doctrines que nous voyons s’agiter autour de nous avec une force qu’elles puisent dans le vague de leur parole, deviendront la risée ou l’horreur du genre humain. Nous-même nous appelons, au nom du catholicisme, l'admission de ce procédé scientifique dans la politique, bien certain que, de ce moment, il arrivera à son heure de triomphe, car nous ne voyons que lui qui ait puissance de créer cette harmonie sociale qu'invoquent avec une ardeur si belle, mais pas plus vive que la nôtre, MM. les membres de l’Ecole sociétaire; qu'ils veuillent bien étudier notre loi avec cette sincérité qui est en eux et que nous, de notre côté, nous avons apportée à l’étude de leur doctrine; et bien vite ils comprendront, et surtout ils sentiront que, s’il leur est donné de poser les premières pierres de l’édifice, nous seuls pouvons, en le préservant de la ruine, et le continuer, et lui poser son couronnement qui est dans le consummatum est de la divine voix. Quand on attaquera les aberrations de l'imagination de Fourier, ce que l’on peut faire, hélas ! avec trop d'avantage et de raison, qu'ils se retranchent dans la défense de la vérité qu'il a atteinte à l’aide de la force vraiment prodigieuse de son intuition, et nous croyons que, de la sorte, ils arriveront bien plus sûrement et bien plus promptement à gain de cause; qu'ils reconnaissent dans Fourier une intelligence d’une puissance extraordinaire, mais aussi une imagination d’une bizarrerie qui n'était pas moins étrange,
Nous leur demandons pardon de traiter si imparfaitement cette brochure qu'ils ont publiéesous le titre de Bases de la politique positive, et qui, en phi losophie, est une belle œuvre; pour parler convenablement de ce qui est contenu dans l’enseignement du maître qu'ils continuent, avec des talents si réels et une raison si haute, il faudrait des volumes; dans ces quelques lignes nous ne pouvons que recommander l'étude de cette brochure à nos lecteurs et témoigner de sympathies qui nous sont bien douces; et c’est ce que nous faisons avec bonheur,
Nous engageons nos lecteurs à lire avec attention le chapitre de la brochure qui traite de la création d’un mainistère du Progrès. Nous croyons que dans la création de ce ministère, il y aurait remède à bien des choses.
Quand nous disons que l'intuition de Fourier est toujours vraie et que souvent le corollaire qu’en tire son imagination est fort extravagant, il sera peutêtre bon que nous précisions notre pensée par un point : Par exemple, il a vu, par intuition, que l'âme de l'homme avec toutes ses facultés, telles que Dieu les a créées, était une chose bonne, parfaite, et qui portait en elle une
loi, une impulsion qu’elle pouvait, qu'elle devait légitimement développer. Partant de là, Fourier a enseigné que toutes les passions étaient légitimes et qu'il les fallait laisser à leur plein essor. Il faut s’entendre sur les mots et sur les limites : considérées comme besoin de notre nature, les facultés animiques de l’homme sont des choses dont les besoins sont légitimes et qu'il ne faut point refouler, car ce serait anéantir la vie, Mais faut-il les réprimer? Oui, sans doute, si elles excèdent les limites de la loi naturelle, de la loi morale, de la loi d'harmonie; et ce que l’on est convenu d'appeler passion est la faculté animique surexcitée par l'esprit du mal, qui est en nous, et arrivée à cet excès, et que Fourier lui-même a reconnue mauvaise, puisqu'il la nomme passion subversive. La passion harmonique est la faculté animique qui n'excède point la loi morale, ta passion subversive est cette faculté surexcitée (1).
Le second article s'efforce de définir nettement le socialisme et de montrer quels sont les rapports qui l’unissent au christianisme. Dans cette étude apparait le fond de la pensée de La Morvonnais, à savoir la conviction intime qu’une alliance est possible entre l’Église catholique et la doctrine harmonienne, et qu'en cette seule alliance réside le salut de la société moderne :
Il ne faut pas condamner les mots, mais condamner les choses; ou bien, avant de condamner le mot, il faut bien le définir et se rendre un compte bien exact de la chose qu’il représente.
Ainsi, parce qu'il y a de mauvaises religions, il n’est pas permis de condamner le mot «religion ».
Parce qu’il y a de mauvaises philosophies, il serait absurde de condamner le mot « philosophie ».
Parce qu’il y a de mauvaises lois, il faut bien se garder de condamner le mot « loi ».
Parce qu’il y a de mauvaises politiques, il faut bien se garder de condamner le mot « politique ».
Or celui qui condamnerait le socialisme, sans bien expliquer quelle espèce de socialisme il entend, agirait avec la même légèreté et la même imprudence que celui qui condamnerait, en thèse générale et sans distinction, la religion, la philosophie, la loi, la politique.
On a beaucoup dit et répété que les socialistes ne s’entendaient pas entre eux. Ceci, à notre avis, manque d’exactitude. Il y a un point sur lequel ils s'entendent et relativement auquel il n’y a aucune divergence entre eux.
Le socialisme veut dire doctrine de l’association, c’est une doctrine qui veut substituer l’association à l’individualisme. Or, quoi de plus chrétien en soi-même que l’association? Le christianisme, dans toutes ses paroles et de toutes les manières, nous engage à nous mettre en association, et jusqu’à un certain point il nous en fait un devoir, puisqu'il veut que nous soyons unis dans un sentiment de fraternité commune; et si nous négligeons ce
(1) Inédit.
sentiment que le christianisme dépose et développe en nos cœurs, nous devenons des infidèles, nous avons.la foi sans avoir les œuvres les plus importantes de notre divine religion, les œuvres de la charité.
Le socialisme est donc une forme sociale qui unit les hommes entre eux et qui leur impose, en ce qui est relatif aux nécessités de la vie, des devoirs de solidarité et de mutuelle assistance. En d’autres termes, dans la forme sociale qui découlerait de l’application du socialisme, il ne me serait pas possible, à moi qui serais dans le luxe et l'abondance de toutes choses, de laisser à ma porte mourir de faim ou de froid mon pauvre semblable. . .
Le socialisme appliqué ferait passer l'inspiration chrétienne dans la loi et nous donnerait des institutions évangéliques; au lieu que le système libéral, paree qu’il tend à diviser, a pour résultat de faire passer l’égoïsme dans les institutions. Il développe en nous le sentiment de nos droits, au lieu que le système social développe en nous le sentiment de nos devoirs; et cela est si vrai que, quand on le pousse à ses limites extrêmes, on arrive à ne plus reconnaître à l’homme que des devoirs et à annihiler en quelque sorte la personnalité individuelle dans la société, ce qui est créer le panthéisme social et constituer l’absolutisme de tous. C’est ici que le christianisme doit à toute force intervenir, car il protège la personnalité de l’homme et l’existence sociale de la famille, en reconnaissant qu'au-dessus de la loi qui émane des majorités il y a une loi et un législateur qui la dominent et réclament incessamment contre elle, en protégeant les faibles contre les forts, et en prenant en main avant toute autre cause la cause des pauvres et des affligés dont nous sommes tenus à admettre les droits dans la législation sous le nom de devoirs sociaux; et de ces devoirs sociaux inscrits dans la loi doivent découler les institutions évangéliques, lesquelles seront des moyens généraux de soulager les misères de nos semblables avec lesquels nous serons alors efficacement associés par le cœur.
Sur ce point, du moins, la législation sociale est défectueuse par la base, car cette base est l'individualisme, lequel n’est autre que ce que dans le langage moral on appelle l’égoisme ou cette liberté illimitée qui permet à l’homme de manquer à ses plus essentiels devoirs envers ses semblables, qui n’a, en un mot, rigueur ni coaction pour la liberté sans entrailles.
Dans une législation dont le socialisme chrétien serait la base, il ne serait jamais permis à l’homme de tomber en cet excès d’une liberté qui nous fera horreur alors que nous aurons contracté d’autres habitudes de sentiment, des habitudes plus conformes à l'inspiration chrétienne... L’inspiration chrétienne est socialiste par essence,
Le socialisme enseigne encore que le travail est pour l’homme un devoir essentiel et qui découle des besoins de notre nature même. En effet, celui qui ne travaille pas ne tarde pas à se pervertir moralement et philosophiquement. L'oisiveté, dit la philosophie populaire, est la mère de tous les vices, et nous entraîne en toutes sortes d’égarements. Ici encore le socialisme, d'accord avec la doctrine chrétienne, dit qu’il faut mettre dans la main de l'homme l'instrument du travail avec lequel il doit acquérir la propriété du pain qui le nourrira. Le travail étant une chose nécessaire à notre vie morale doit donc être inscrit dans la législation au nombre des devoirs sociaux, ce qui soumet le législateur à mettre à profit et en usage toutes les
ressources de travail en ouvrant et développant toutes les sources de la production. Et de là découle une foule d'institutions nouvelles et de nouveaux rapports qui tous tendent à associer de plus en plus les hommes dans l'exercice de la vie.
Le socialisme chrétien n'autorise pas plus le pauvre à spolier le riche ou celui qui possède qu'il n'autorise celui qui possède à spolier celui qui ne possède pas en lui enlevant les moyens de gagner sa vie et d’entrer en possession et jouissance de tout le fruit de ses sueurs. Ici on aperçoit qu’entre le bailleur et le preneur il y a beaucoup de nuances à établir dans ces rapports afin que le bailleur et le preneur jouissent également tous deux du fruit de leur travail. Le dernier concile de Paris a défini la propriété un principe de justice et il y a spoliation partout où ce principe est violé.
Le socialisme vu à la lumière chrétienne et dirigé par l'inspiration évangélique nous donne donc une société plus parfaite que le libéralisme, puisque ce dernier ne développe en nous que l’idée de liberté et nous divise en laissant l’individualisme prédominer dans la loi sociale, ainsi que cela est constaté par sa devise de« chacun chez soi, chacun pour soi », au lieu que le socialisme nous unit dans le sentiment de fraternité et d’association sinon en toutes choses du moins en ce qui est relatif à nos communs et essentiels besoins, de telle façon qu’au premier degré du socialisme nous avons la reconstitution de la famille humaine qui n’était qu'ébauchée dans le système libéral dont la législation ne nous garantissait que la liberté, ce qui suffisait à ceux qui n'avaient pas besoin de gagner leur vie, mais ce qui à ces derniers ne garantissait nullement la sustentation à l’aide du travail sans quoi la liberté ne saurait être qu’une vaine parole.
Nous touchons à l’heure où la famille humaine va se reconstituer à la lumière de la philosophie chrétienne et cette famille humaine mieux éclairée encore et mieux pénétrée par l'inspiration évangélique nous donnera un jour, et ce jour n’est peut-être pas trop éloigné, la famille chrétienne où, comme à l’origine, nous ne ferons plus qu’un corps et qu’une âme. Pourquoi donc ce qui était au commencement ne serait-il pas au terme de l’ouvrage? Pour cela, faut-il autre chose que de se rapprocher de la lumière vivificatrice et appeler en nous cette influence qui dans les âges primitifs avait élevé la nature humaine à une perfection inconnue jusqu'alors?
Vu à la lumière du naturalisme, qui est en philosophie ce que le paganisme est en religion, le socialisme est faux et dangereux.
Vu à la lumière chrétienne, il nous donne une société beaucoup plus parfaite que la société libérale, car au sentiment de liberté il ajoute le sentiment de fraternité, qu’il tend à faire passer dans la loi, sinon en ce qui est relatif ou surcroît, du moins en ce qui est relatif aux choses nécessaires à la susten-
tation de l’existence (1).
* # Sur ces entrefaites, l'Ecole sociétaire publia un manifeste qui fut envoyé à La Morvonnais. Celui-ci, tout heureux de l’occasion
(1) Inédit.
qui s’offrait à lui de défendre la doctrine harmonienne, écrivit à propos de ce manifeste deux articles dans le Journal de Dinan. En les faisant parvenir à Laverdant, directeur de la Phalange, et à Considérant, rédacteur à la même feuille, il leur disait une fois de plus combien il était heureux de pouvoir accorder en lui la foi chrétienne et les théories socialistes. Sans doute, il se rendait déjà compte que son cathohcisme le mettait à part du gros de la troupe fouriériste; il n’en espérait. pas moins travailler avec ses frères au progrès de l’humanité. En mêrne temps il confiait à ses correspondants qu’autour de lui le parti légitimiste et religieux le tenait en suspicion et qu’un encouragement officiel, ou mieux une mission expresse de leur part serait très utile pour étendre son influence :
Monsieur, il y a longtemps que j'ai désir d’entrer en relation directe avec M. Pellarin (1), et je ne sais comment il se fait que jusqu’à ce jour j'aie tardé à remplir cette promesse que je me faisais, ainsi que de vous remercier et M. Considérant, hélas ! et aussi M. Paget de l’envoi que vous avez bien voulu me faire du beau manifeste de votre école. Ceci ne fait qu’ajouter aux sympathies et aux admirations que je vous donne et que vous donneront tous vos lecteurs, car, pour avoir gain de cause auprès des esprits sincères, il suffit que vous obteniez d’être lus, et quand on commence à saisir votre pensée, l'attrait est si grand que tout va de suite. Et puis quelle confiance inspire votre franchise! Oui, Messieurs, l'avenir, qui est à Dieu, est aussi et par là même à vous. Je devrais dire à nous, car et moi aussi je suis harmonien, bien que je sois et veuille demeurer catholique, ou plutôt parce que je suis catholique. Je n’en puis douter, Messieurs, à mesure que l’on pénètre plus profondément dans les rapports de l'intuition harmonienne avec la science phalanstérienne (veuillez me passer cette distinction à laquelle j'attache un sens} oui, plus on y pénétrera, Messieurs, plus on comprendra que tout ce qui était dans l'intuition de Fourier était dans l’enseignement catholique. L'heure ne peut être éloignée où nous embrasserons la notion parfaite de cette harmonie de la science de l'homme et de la science de Dieu: il suffit pour cela que nous fassions une étude réciproque de nous-mêmes ou de nos doctrines. Jusque-là, Messieurs, quelques dissidences d'opinion ne doivent point faire obstacle à ce que nous agissions de concert pour expulser cet abominable isolement qui est dans ce siècle le mal de tous ceux qui sont des âmes, et par là j’entends tous ceux qui harmonient (sie) en eux l’intelligence et l'amour, et pour substituer au travail répugnant et excédant le travail attrayant et récréant.
(1) Né à Jugon en 1804, mort à Paris en 1883. Médecin et économiste. Outre de nombreux articles de journaux, a écrit Charles Fourier, sa vie et sa théorie, 1843, un vol. in-18, format Charpentier de 500 pages, 5 francs, à la librairie sociétaire, rue de Tournon, 6, Paris. La Morvonnais rendit compte de ce volume dans la Revue Bretonne, août 1843, p. 51.
J'ai adressé à M. Considérant ainsi qu’à vous, Monsieur, deux articles que jai publiés sur le Manifeste dansle Journal de Dinan. Cela est bien imparfait, sans doute, mais vous aurez la bienveillance de tenir compte de mon insuffisance d’abord et .puis des difficultés que m’opposent les défiances d'un public légitimiste et catholique et très peu avancé dans l'intelligence de ces deux choses. Prenez surtout dans mon travail les sentiments qui y sont exprimés. Si vous daignez approuver mon travail, je recevrai cet encouragement avec une vive reconnaissance, et comme une chose, qui en accroissant le peu d’influence que je puis avoir dans mes alentours, ouvrira plus de facilité à mon action pour arriver à quelques résultats. Ne fussent-ils que d’inspirer un désir de connaître, ce serait beaucoup, ce serait immense (1)...
La Morvonnais eut bientôt l’occasion de montrer efficacement quels liens de sympathie l’unissaient aux chefs du parti socialiste et au docteur Pellarin en particulier.
Une discussion s'était élevée, en 1841, entre les rédacteurs de la Phalange (2) et ceux de l’Université catholique, de l'Univers, du Français de l’Ouest et de l’Espérance de Nancy. Ces derniers reprochaient aux rédacteurs de la Phalange leurs « principes fouméristes, destructeurs de la morale et du christianisme ». Peilarin était le principal harmonien visé par les organes légitimistes et religieux.
La Morvonnais prit fait et cause pour ses amis. Il commença par envoyer une lettre de sympathie à Charles Pellarin en lui promettant d’écrire en sa faveur dans la Vigie de l'Ouest :
Bon et aimable docteur, je prends un intérêt tout vif à votre lutte avec tous ceux qui représentent parfaitement ce qu'était la synagogue à l'égard de notre divin Sauveur. Et je veux que vous sachiez, Messieurs, que je trouve la conduite de l’Univers et consorts tellement odieuse envers vous, que je veux le dire publiquement; et à cette fin, j’ai fait un travail que je destine à la Vigie de l'Ouest. Il est entre les mains de Duquesnel qui l’examine et j'attends de sa haute intelligence qu’il voudra bien le publier, Sil ne le veut pas, je vous prie de me considérer, de ce moment, comme ne faisant plus partie de la rédaction de la Vigie de l'Ouest. Mon: travail, qui serait un commencement d’une longue suite de travaux, tiendrait à laisser entrevoir que tout le côté moral du catholicisme est entièrement exprimé dans les deux axiomes fondamentaux de Fourier: la série distribue les harmonies et les attractions sont proportionnelles aux destinées; et que, conséquemment, avec des éclaircissements scientifiques, l’école véritablement
(1) Inédit. Nous n’avons ‘pu retrouver les deux articles dont parle La Morvonnais.
(2) Revue de la science sociale. Politique, industrie, sciences, arts et littératures, parut du 10 juillet 1836 au 30 juillet 1843. Pellarin, Laverdant, Considérant, E. Bourdon, Fr. Cantagrel en étaient les principaux rédacteurs.
catholique et l’école sociétaire ne pouvaient manquer de s’entendre et cela même dans les choses les plus délicates de la morale (1)...
Le travail dont il est parlé dans cette lettre parut dans la Figre de {Ouest le 25 octobre, le 2 novembre et ie 5 novembre 1841. La Morvonnais s’efforça d’y établir, comme il l'avait dit à Pellarin, que la théorie fouriériste et la théologie catholique s’opposent si peu entre elles que, « lorsque Fourier et ses disciples cessent d’être catholiques, ils cessent en même temps d’être harmoaiens, c’est-à-dire fouriéristes » (2).
D’autre part le solitaire du Val avertissait l'administration de l’Université catholique qu'elle n’eût plus à le compter au nombre des collaborateurs ordinaires de la revue.
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Malheureusement l’accord parfait ne dura pas longtemps entre La Morvonnais et les rédacteurs de la Phalange. Ceux-ci ne se souciaient pas de mettre le christianisme à la base de leurs doctrines. Ils le traitaient même parfois assez légèrement.
Dans le numéro du 4 août 1842, la Phalange avait publié un feuilleton de Laverdant : Droit des femmes. M. Guizot sur le cerisier de J.-J. Rousseau, dont le ton était irrespectueux ervers les Saintes Écritures et qui de plus fourmillait d’erreurs.
La Morvonnais qui, d’après son propre aveu, était prêt à rejeter’ la dénomination de phalanstérien si, pour la mériter, il fallait s’écarter en quoi que ce fût du dogme catholique (3), écrivit au directeur de la Phalange et à ses collègues une lettre de protestation, afin de réparer, dans la mesure du possible, le mauvais effet du feuilleton de Laverdant.
La lettre d’Hippolvte fut insérée dans la Phalange, le 5 octobre 1842. On y lisait :
MESSIEURS
Le divin Sauveur (ainsi que l’appelle votre maître qui scientifiquement est le mien) le divin Sauveur a dit qu’à celui qui a beaucoup aimé il sera beaucoup pardonné. Ce que Jésus-Christ promet de la sorte vous voudrez bien me le donner et ce sera de l'équité évangélique : comme je vous aime
(1) Inédit.
(2) Vigie de l'Ouest, 29 octobre 1841.
(3) Inédit.
beaucoup, vous devriez, le cas échéant. beaucoup me pardonner, C’est dans cette confiance, Messieurs, que j’oserai vous adresser quelques observations relativement aux lignes Suivantes, insérées dans un feuilleton de la Phalange du 4 août dernier :
€ Pour le malheur du sexe, il y avait dans les arinales d’un petit peuple pouilleux de la Syrie une historiette étrange. Il était dit que Dieu en créant l’homme lui avait ainsi parlé : « J’ai organisé les choses pour toi: le sol, les eaux fécondes, les végétaux aux fleurs riantes, aux fruits savoureux, les animaux, la lumière et les astres, tout cela est à toi: tu es le roi des mondes créés, » Puis, subsidiairement, Dieu venant à penser que l’homme pourrait s’ennuyer dans son royal domaine, avait détaché durant le sommeil d'Adam une de ses côtes (la chronique ne dit pas de quel bord! et de cette côte aurait été engendrée notre mère Eve, ‘A ce compte, on le voit, la femme ne serait donc qu'un des objets créés par la munificence du Souverain Être pour le plaisir de l’homme et confiée à son gouvernement : la femme ne serait à la fois qu'une annexe et un produit de l'homme, Vainement Jésus, corrigeant l'œuvre du Djeu de Moïse, proclama l'égalité des sexes; la Bible, qui chez les protestants fait autorité plus que les Évangiles, et saint Paul qui, chez les catholiques, est beaucoup plus consulté que Jésus, rendirent nulles les divines prescriptions. Saint Paul a prononcé : « La femme a été faite pour l’homme. » Tel est l’arrêt qui vous condamne, Mesdames. Aussi M. de Bonald, en bon catholique à la Moïse, vous place-t-il résolument et à tous égards sous le joug; et peu s’en faut qu’il ne soumette la mère à son fils aîné. C’est là de très bonne logique patriarcale, »
Je me permettrai de le demander à votre sincérité, Messieurs, le ton de ces lignes est-il convenable? et Fourier lui-même ne l’eût-il pas condamné?
Vous avez demandé, et cela justement, que l’on ne parlât de celui qui a créé la science de l’harmonie sociale qu'avec les respectueux égards dus au génie. Ceux qui vous ont refusé cela ont, à notre avis, mérité l’indignation des cœurs honnêtes.
Vous avez demandé, encore qu'avant de juger la science formulée par Fourier, on se donnât à tout le moins la peine d’étudier sérieusement sa formule, afin que l’on ne fût pas, sur son compte, pris à toute heure en flagrant délit d'erreur et de calomnie. On vous a maintes fois refusés; et nous, catholiques harmoniens, nous avons eu hâte de nous élever contre ce déni de justice, dans lequel nous avons cru voir un triste esprit d’orgueil : car quoi de plus orgueilleux que de vouloir juger sans étude préalable une création du génie? Nous avons manifesté ainsi avec bonheur nos sympathies scientifiques, en attendant l’heure où vos sympathies religieuses viendront vers nous; ce qui ne peut manquer d'arriver, car ce qui était dans Fourier ne peut manquer d’être en vous. Jusque-là nous avons le droit de vous demander ce qu'avec tant de justice vous demandez aux autres ;
Savoir :
40 Que dans la Phalange on parle des Saintes Ecritures avec les égards dus à celui qui avait en lui la Loi et les prophètes, qui était venu perfectionner l’une et réaliser la parole des autres. I] serait au-dessous de vous, Messieurs, de ne pas avoir en face de Moïse une attitude à tout le moins respectueuse;
20 Qu’on ne parle des choses contenues dans les Saintes Ecritures qu'après une étude approfondie de ces choses en elles-mêmes et dans l’ensemble du plan divin. S
Acceptant cette réciprocité comme vous ne pouvez manquer de le faire, je ne doute pas que vous ne condamniez le ton des lignes citées plus haut et la précipitation avec laquelle elles ont été écrites et imprimées. Il y a évidemment là un sentiment d’antipathie impudente. C’est du Voltaire; et, eût-on l’esprit de Voltaire, il ne faut l’appliquer que là où il a autorité de se produire, Qu’est-ce que ce peuple pouilleux dont les annales renferment une historiette étrange? Grâces à Dieu, ces plaisanteries ne sont que d’un vulgarisme affreux à tous les esprits délicats : je ne parle pas des esprits sérieux.
Quant aux erreurs contenues dans ces lignes, elles ne frappent pas moins les yeux; et, comme dans Voltaire, elles dénotent une lecture tout à fait superficielle. Vous-mêmes, Messieurs, vous vous êtes cent fois élevés contre Viniquité des citations isolées, et que l’on n’entoure pas de ce qui est nécessaire à l’intelligence complète de la pensée de l’auteur. Ici, Messieurs, la chose a été faite contre nous qui venons à vous, et vous nous repousseriez cruellement si vous persistiez.
Oui, Messieurs, la femme a été faite pour l’homme, comme le cœur a été fait pour être le complément de l'intelligence, et former cette belle harmonie qui est l’âme de l’homme; elle a été donnée à l’homme parce qu'il n’est pas bon que l’homme soit seul; elle lui a été donnée, non comme une esclave, mais comme une aide qui est semblable à lui, et qu’il doit aimer à l’égal de lui-même. I’/homme ne doit pas posséder Ja femme, la femme ne doit pas posséder l’homme; ils se doivent posséder mutuellement tous les deux. — Où donc votre rédacteur a-t-il vu, dans le détail et dans l’ensemble du texte sacré, que la femme est un des objets créés par la munificence de Dieu pour le plaisir de l’homme? Qu'elle nous ait été donnée par la munificence du Créateur, nous ne voyons pas que cette doctrine puisse en rien porter atteinte aux droits de la femme qui, d’après sa pensée, n’en est pas moins l’égale de l’homme, puisqu'ils sont un dans une même chair: elle a même des droits puissants sur lui, puisque, d’après la Genèse encore, il doit pour elle quitter son père et sa mère. Non, la femme ne nous a point été donnée pour notre plaisir, mais bien comme complément nécessaire à notre vie, à notre bonheur.
Quant à la soumission que saint Paul recommande à la femme, c’est, au fond, moins une soumission qu’un affectueux abandon d'amour, car il veut que la femme soit soumise à son époux comme l'Eglise au divin Sauveur des âmes. Si la parole de saint Paul est parfois un peu rigide, c’est qu’il s’adressait à une société durement organisée, et qu'il n'aurait pu donner d’autres prescriptions sans compromettre l’ordre social tout entier. La série d’initiation n’était point parcourue, et l’on eût mal compris son langage. Tant que nous n’aurons pas le ménage sociétaire, la soumission de l’épouse doit être pour la femme un devoir, dans une certaine sphère, dans les limites de l'équité et de sa puissance à elle-même toutefois, Quand le monde a wnt ce que Dieu a naturellement et invinciblement séparé, il faut plutôt obéir à Dieu qu’au monde.
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D'un côté, nous avons pour nous Moïse, Milton, Bossuet, Fourier ; de l’autre, nous avons contre nous Voltaire, Parny, le Courrier Français et le National. Nous invitons votre rédacteur à faire choix entre ces deux groupes et s’il persistait dans sa manière, il nous autoriserait à croire qu'il fait cette équation à tout le moins aussi étrange que l’historiette du peuple pouilleux : Voltaire égale Moïse, Parny égale Milton, le Courrier Français égale Bossuet, le National égale Fourier, et encore, pour complète exactitude, il faudrait dire : le National égale Fourier plus un, ete.
Je me suis expliqué sérieusement et naïvement, comme un pauvre solitaire qui même est d'habitudes un peu sauvages; et ses habitudes n'étant point en harmonie avec les besoins de son cœur qui est sympathique, il est souvent en proie à la tristesse du mal d'isolement, J'espère que vous ne verrez dans ma démarche que ce qui réellement l’inspire, un grand amour pour la science, et un grand désir de sa réunion avec le christianisme complet, avec le catholicisme, Vous ne pouvez perdre de vue que la réunion de ces deux choses forme, selon Fourier, l'intégralité du plan providentiel, et qu’en les séparant, c’est séparer ce que Dieu a uni, c’est, je crois, paralyser ou du moins limiter beaucoup leur puissance d’action.
Souffrez, Messieurs, qu’en terminant cette lettre je prenne le titre que j'ai reçu de l’amitié de l’un de vous, et que je me dise
Votre collaborateur,
H. Morvonnars.
Le Val de l’Arguenon, 20 septembre 1842 (1).
L'année suivante, La Morvonnais entama une nouvelle discussion avec les hommes de la Démocratie pacifique (2), « journal des intérêts des gouvernements et des peuples », qui avait fait suite à la Phalange tombée à la fin de juillet 1843.
Eugène Pelletan avait écrit dans la Démocratie des articles d'Etudes religieuses : Comment les Dogmes se régénèrent, le Catholicisme (23 octobre 1843); — Le Protestantisme (26 octobre 1843); — Le Christ vivant (27 octobre 1843).
Le premier de ces articles était une attaque contre l’Église et la papauté, que Pelletan accusait « d’avoir refusé d’entrer en communication avec l’Esprit de vie », et d’avoir négligé « non seulement de diriger, mais encore d’accepter ces grands royaumes
(1) La Phalange, 5 octobre 1842, VI, p. 703.
(2) La Démocratie pacifique parut du 1° août 1843 au 30 novembre 1851 et forme 16 volumes in-fol. Les principaux rédacteurs étaient : V. Considérant, rédacteur en chef; Cantagrel, Hugues Doherty, Pellarin, Laverdant, Toussenel, Pelletan.
L’en-tête de la Démocratie, disposé avec beaucoup d’art, est orné d’une balance et constellé d’épigraphes : Omnes fratres estis (Matth.); Ut omnes sint (Joan); Unité sociale, politique et religieuse; Droit au travail; Libre examen; Élection; Progrès social sans révolution; Richesse générale; Réalisation de l’ordre, de la justice et de la liberté; Association volontaire du capital, du travail et du talent, etc.
mystiques des Sciences conquis par l’esprit moderne ». Aussi tandis que les « grands peuples, qui étaient ou qui sont devenus de grands ateliers d’idées se séparèrent du catholicisme, les nations catholiques demeurèrent stérilisées, ignorantes, appauvries et abruties sous le despotisme. La France seule, qui avait longtemps hésité entre le schisme et l’orthodoxie, et qui sous le nom d'Église gallicane s'était donné une croyance mixte entre l’esprit stationnaire de Rome et la tendance progressive de la réforme, eut l’avantage de conserver la tradition sans supprimer la vie ».. Mais Rome « répondit au schisme par l’anathème ».
Le second article était au contraire une exaltation du Protestantisme, qui a développé « non pas seulement la vie, mais la fièvre » dans le monde industriel, dans la religion, dans la familie. Donnant de la force à l’esprit, il a produit la philosophie du moi, « la psychologie écossaise ». Malheureusement la religion protestante est froide, inapte à convertir les âmes. « Lorsqu'on passe de l’Angleterre aux autres nations protestantes, on trouve partout la stérilité, l’ivraie et le chardon, dans le grand héritage de la Réforme ».
« Cependant si le catholicisme et le protestantisme se sont affaiblis, la civilisation chrétienne est toujours jeune, forte, conquérante... Comment se refera l’unité brisée? »
Il est nécessaire, «pour sauver le christianisme, de créer une troisième croyance capable de comprendre et de réconcilier » les deux confessions chrétiennes d'autrefois.
C’est l’objet du dernier article de Pelletan. L’auteur souhaite que «les catholiques rentrent dans la vie et ae considèrent plus le monde comme une thébaïide ». Quant aux protestants, ils ne doivent pas se borner « à multipher, à entasser » ; mais il leur faut prêcher, « au milieu de l’effroyable mêlée des passions et des vices, la loi de solidarité ».
« Rallons-nous au christianisme, SrNIOt Pelletan, pour l’entrainer, le vivifier, pour inaugurer la foi du Christ vivant, et bénissons Dieu de ce que, dans la succession des temps, il nous a fait venir dans des jours où nous devions prophétiser, sinon accomplir de si hautes et si saintes destinées. »
A cette diatribe contre l’Église, La Morvonnais, fort de sa foi chrétienne, mais l’esprit élargi, grâce à la pratique constante des livres de Fourier, répondit, le 17 novembre 1843, par un artiele intitulé : Comment les dogmes se continuent, observation à M. Eugène Pelletan :
Aux Rédacteurs de la Démocratie pacifique.
MESSIEURS
Bien que je ne sois qu’un pauvre paysan, ne sachant rien du monde que par ce qui m'en arrive à travers les divines influences dont il a plu à Dieu d’emplir mes agrestes solitudes, j'ai pensé que le suffrage d’un homme simple et sauvage, comme je suis, ne pourrait être tout à fait à dédaigner par M. Eugène Pelletan. Un suffrage, un témoignage affectueux, ne vint-il que de la plus minime créature, de l’hirondelle qui niche à la croisée de ma vieille demeure, du rouge-gorge ou du roitelet qui chante au soir dans la baie dont s’entoure le jardinet de ma ferme, ce témoignage où la nature s'exprime naïvement est, sans doute à cause de cette naïveté même, une chose douce entre toutes choses. J’oserai donc témoigner à M. Pelletan tout l'intérêt que j'ai pris à la lecture de ses trois articles sur la Régénération des dogmes, intérêt souvent mêlé d’admiration pour le talent qui éclate en ce travail. Avec vous, Messieurs, je me réjouirai de voir la belle voie où s'élève cet esprit si distingué.Mais pourtant, à l'abri de cet intérêt affectueux, de cette admiration toute sincère, me sera-t-il permis de faire une observation sur un mot qui ne renferme pas une erreur, mais qui pourrait nuire à l'effet désiré en ne rendant pas bien la pensée de l’auteur, du prêtre, devrais-je dire.
Je cite l'alinéa : « Il y avait une nécessité qu’en dehors des différentes formes historiques du christianisme, il se créât pour sauver le christianisme une troisième croyance capable de les comprendre et de les concilier. On n’associe deux choses qu'avec un troisième terme; c’est en ce troisième terme que le catholicisme et le protestantisme pourront venir déposer leur exclusivisme et leur antagonisme. Il faut donc une croyance supérieure qui mettra fin à des querelles épuisées et interminables, en détournant les esprits vers d’autres idées, vers un autre ordre de travaux qui soit compréhensif et unitaire, qui ne dise plus seulement autorité mais encore lberté, qui ne dise pas seulement égalité, mais encore hrérarchie. »
L'auteur voit la nécessité d’une troisième croyance, d’une croyance supérieure,
Il eût été plus complètement exact de dire une nouvelle croyance scientifique, et non pas une nouvelle croyance religieuse; car, au dire même de Fourier, et en étudiant le fond des chosss, il n’y a pas nécessité d’unecroyance autre que le catholicisme, et il ne peut y en avoir de supérieure puisque tout est contenu en elle : la nature divine par le dogme et la nature humaine par la tradition qui, constatant les aspirations générales de l'humanité dans tous. les temps et sur tous les rivages, les accepte et les consacre comme des lois tout aussi inviolables que celles contenues dans le dogme. Au surplus, ces lois se marient au dogme dans les sacremenis qui, par alliances septennaires correspondant aux garanties septennaires admises par Fourier entre Dieu et l’homme, marient la nature humaine et la nature divine, en opérant la communion intime de l’une à l’autre. Ceci demanderait à être développé, et ce le sera quelque jour jusqu’à entière démonstration. Dites-moi, Messieurs, après étude approfondie, si vous découvrez une loi, une chose constatée
par la science harmonienne, qui ne soit en même temps consacrée et consta-
tée par l'inspiration catholique. Conformément au principe d’analogie et
d'unité universelle, ce qui est ici-bas dans la sphère sociale doit se repro- . duire là-haut dans la sphère religieuse.
Où voit-on que le christianisme ne consacre pas la liberté à cfté de l'autorité, puisaue, de tout temps, il a reconnu qu’il y avait deux ordres, l'ordre de foi et l’ordre de conception? L'ordre de foi, dans son inspiration permanente renferme les vérités des dogmes, communiquées par la Révélation divine, et les vérités morales recueillies en partie ou confirmées dans la tradition, laquelle est une révélation faite par les aspirations de l'humanité, tendant vers une union de plus en plus entière avec Dieu. En l’ordre de conception, il est permis, donné, enjoint même comme un devoir d’appeler par l’explication scientifique l'intelligence humaine à la possession, à la notion de jour en jour plus complète des vérités dogmatiques st morales consacrées, toutefois à cette condition bien légitime vraiment, que l’explication scientifique ne détruise pas les vérités servant de base à l’édifice religieux, car, en cette solidarité universelle. la ruine des unes entraînerait la ruine des autres. Que la portion disciplinaire de la société catholique ait fait abus de l'autorité, cela put très bien avoir été sans avoir porté atteinte à la partie instructive de l’enseignement.
Si M. Pelletan avait dit que la science harmonienne a pour résultat et pour mission de généraliser la pleine croyance parmi les catholiques, en admettant l'intelligence à la certitude mathématique; que, par ascension À une société supérieure ou destinée, l’homme tombé dans Adam pourrait, même ici-bas, se régénérer dans le Christ, nous n’aurions eu pour lui qu’assentiment. Nous-même, si aujourd’hui nous avons cette certitude mathématique, nous la devons à l’étude de cette théorie. Mais cette croyance était comprise dans le catholicisme, car il est enseigné qu'après avoir passé par l’épreuve du tombeau, comme le Christ, l'homme, Adam, l'Humanité doit, comme lui, arriver à la glorification. Or est-il dit autre chose dans la science? Ne devons-nous pas, avant d'arriver à la phase d'harmonie, avoir passé par l’épreuve du tombeau? Et pour plus de précision encore, nous noterons que, dans le catholicisme, il y a deux opinions également permises : Vune, que notre glorification ne peut s’opérer que dans la vie supérieure; ce sont les demi-croyants; l’autre qu’elle se doit opérer ici-bas; ce sont les pleins croyants en la puissance illimitée de la grâce découlant du sang et de la parole, du corps et de l'âme du doux et divin Sauveur. Avant l'étude de la loi harmonienne, nous appartenions à ces derniers par la foi, aujourd’hui nous leur appartenons par la science, Ainsi s’est réalisée en nous l'union de la foi et de la conception.
Nous ne jugeons donc pas que la science harmonienne soit une croyance religieuse nouvelle et supérieure au catholicisme, ni qu’ils se doivent joindre tous deux dans une absorption de Zui en elle. Nous estimons que cette harmonie s’opérera par une démonstration d'identité entre les deux croyances: car le catholicisme ne dit pas seulement autorité, mais encore Ziberté; il ne dit pas seulement hiérarchie pour l’ordre, il dit encore égalité pour la distribution de la justice
En terminant, il ne sera peut-être pas inutile de répéter que Fourier, dont
ttes
la parole doit à tout le moins éveiller en nous respect et confiance, n’a cessé de protester énergiquement contre tout ce qui voudrait faire de sa théorie quelque chose qui ressemblât à une religion -nouvelle, 11 a partout fait entendre que, sur cette voie, elle ne devait avoir de résultat que de faire passer la généralité des hommes de la demi-croyance, telle qu’on la voit en mon illustre compatriote et parent par alliance, M. F, de Lamennais, à la pleine croyance qui est celle de l’auteur de la Théorie sociétaire, Or, nous avons reconnu que cette pleine croyance a, de tous les temps, existé dans le catholicisme. Comment expliquer, sans cela, la résurrection de la chair et la glorification qui, pour l'humanité, en doit être la suite?
Quant au protestantisme, qui est pour nous un objet cher et auquel nous sommes uni sur bien des points encore, nous pensons qu’il reviendra au catholicisme, en passant par la science harmonienne, où il puisera des lumières qui le ramèneront à nous par le cœur, en lui faisant sentir que dans le seul catholicisme le cœur a religieusement tout ce qu'il lui faut; et par l'esprit, en lui démontrant que, dans notre grand culte, tout est parfaitement conforme à la raison de Dieu (1).
Dans les premiers mois de 1843 (2) était paru, à Paris, chez Autiquet, libraire-éditeur, 19, rue Sainte-Marguerite, le « Manoir des Dunes ou la Famulle des âmes (Reflet de Bretagne) par H+te Morvonnais, auteur de la Thébaide des Grèves, de Un vieux Paysan ».
La préface, datée de 1842, nous apprend que depuis quatre ans l'ouvrage était terminé, et « que durant ce laps de temps » l’auteur a fait « tout ce qui était en son pouvoir pour arriver à la correction de pensée et de langage ».
La Famiile des âmes, roman en deux volumes in-8, d'environ 400 pages chacun, est un hymne à la gloire des humbles, qui laisse deviner les idées humanitaires de l’écrivain. Quelques épisodes du livre parurent d’abord dans la Vigie de l'Ouest, en 1840: l'Odyssée d’un bon vieux prêtre et le Poème de la cabane, Après l’apparition du volume en librairie, la Démocratie pacifique en inséra elle-même plusieurs fragments, en 1844 : Ja Pauvre Ruth et la Famulle du vieux Pêcheur.
La Famulle des âmes n’eut qu'un succès de lecture médiocre. La Revue bretonne lui consacra cependant quelques pages de son Courrier parisien, du mois de juillet 1843.
Sous la signature d’« un breton à Paris », Pitre-Chevalier y remarquait que « la Famille des âmes est le complément de la
(1) Démocratie pacifique, 17 novembre 1843.
(2) Bien que la couverture du livre porte la date de 1844.
Thébaïide des Grèves... Là les événements ne sont rien, les sentiments sont tout ». à
. Le critique trouvait la fable du roman « simple comme celles d’'Obermann, de Werther, de Volupté », et ne craignait pas de conclure :
Maintenant, quel sera le sort de la Famulle des âmes, véritable chefd'œuvre de grâce pénétrante et d'analyse du cœur, premier chant de l’immense épopée que l’auteur a sans doute en portefeuille? Cet enseignement poétique hâtera-t-il le jour où l’harmonie rajeunira notre monde usé par l’antagonisme et les discordes?.. Ce qu’il y a de sûr, et ce dont je puis témoigner hautement, c’est que le livre de la Famulle des âmes rendra meilleurs ceux qui le liront avec bonne foi; c’est que les cœurs désunis et brisés puiseront dans cet évangile poétique, le besoin du pardon et la consolation du mal; c’est que la Famille des âmes, enfin, a sa place marquée au premier rang des ouvrages qui édifient et soutiennent l'humanité sur cette terre, entre les Confessions de saint Augustin et le chef-d'œuvre de Sainte-Beuve, entre les pages les plus amoureuses de Fénelon et les plus fines analyses d'Alfred de Vigny (1).
Placer La Morvonnais aux côtés de Vigny, de Fénelon, de Sainte-Beuve et de saint Augustin, c'était sans doute pousser loin une bienveillance dont Hippolyte, tout le premier, ne fut point la dupe. Mais nul éloge ne pouvait toucher davantage le disciple de Fourier que celui d’avoir écrit un livre qui édifiêt et soutint, parmi ses luttes, la pauvre et souffrante humanité.
(1) Revue Bretonne, juillet 1843, p. 42. Une suite à la Famille des âmes, intitulée les Récits faits le soir à l’ Angle du Foyer, fut publiée dans la Vigie de l'Ouest, en 1845
CHAPITRE XI
Les Larmes de Magdeleine.
Les Difficultés avec le noyau socialiste de Paris. Le Candidat à la Députation.
VOYAGE À PARIS (MAI 1844). — LEs LARMES DE MAGDELEINE. — Les HarMo- NIES SOCIALES. — DIFFICULTÉS AVEC LE « NOYAU CENTRAL » : LES DEUX LETTRES A CONSIDÉRANT. — SON CATHOLICISME SÉPARE LA MORVONNAIS DU « NOYAU CENTRAL ». — POLÉMIQUES AVEC LAMARTINE ET L’ARCHEVÊQUE DE CAMBRAI SUR LE TRAVAIL ATTRAYANT ET LE MARIAGE; LA RUPTURE DÉFINITIVE AVEC LES HARMONIENS. — ZÂÈLE APOSTOLIQUE DE LA MORVONNAIS : LETTRE SUR L’Écri- TURE ET SES COMMENTATEURS. — MARIE DE LA MORVONNAIS. — MÉTHODE DE TRAVAIL DE LA MoRVONNAIS. — LE « PHALANSTÈRE DU VAL ». — RAPPORTS TENDUS ENTRE LE VAL ET LA VILLEMISCENT : LA SUCCESSION DE Me DE LA VILLÉON. — LA RÉVOLUTION DE 1848 : CLAIRVOYANCE POLITIQUE DE LA Mor- VONNAIS. LE CANDIDAT A LA DÉPUTATION : SA PROFESSION DE FOI, SON AVERTIS- SEMENT AUX ÉLECTEURS. — LA MORVONNAIS ET LES CONSERVATEURS. — L’ORDRE NOUVEAU (1848).
Au mois de mai 1844, La Morvonnais se trouvait encore à Paris, cette fois, semble-t-il, sans Duquesnel retenu par ses occupations de rédacteur en chef de la Vigie de l’Ouest. I était logé, comme il ressort de la suscription d’une lettre adressée à Hippolyte par son frère François, à l'hôtel d'Anjou, au numéro 32 de la rue de Lille.
Un billet qu’il envoya, le 15 mai, à son neveu Félix Bodin nous apprend qu’il fréquenta surtout, lors de ce dernier voyage à Paris, « ces Messieurs de la Démocratie », Considérant, Cantagrel, Laverdant, et, plus que tous les autres, le «bon et aimable docteur Pellarin ». La Morvonnais ne nous dit pas si, depuis 1835, les « manières de la société républicaine » avaient gagné en politesse.
Hippolyte n’oublia pas de faire visite à son éditeur, W. Coquebert, chez qui devaient paraître, cette année même 1844, les Larmes de Magdeleine (1).
Ce poème était l’œuvre préférée de l’auteur, qui avait essayé d’y faire « circuler tout l’arome de son âme éplorée » (2). Il l’avait transcrit et revu en entier plusieurs fois. Il avait même « attaché à la composition définitive de chaque vers un temps de méditation (un labeur) peut-être plus considérable, confessait-il avec mélancolie dans sa préface, que n’en donneront à la lecture du poème beaucoup de critiques et de lesteurs qui pourraient encore ne pas être les plus indulgents » (5).
Si La Morvonnais aimait tant WMagdeleine, c’est que le sujet en élait, comme celui du Vienx Paysan, la condamnation ae la société capitaliste et bourgeoise qu'Hippolyte détestait de toute la force de sa passion pour les pauvres et les petits.
Les biographes du poète n’ont pas partagé sa faiblesse pour son œuvre. « La corde dominante de La Morvonnais, écrit du Rreil de Marzan, était la corde sympathique et sa vraie richesse le baume quil avait dans l’âme pour toutes les douleurs. Mais, là (dans les Larmes de Magdeleine) peut-être, il manqua parfois du tact nécessaire pour établir entre toutes une balance proportionnelle et sagement mesurée, et il eut le tort de laisser percer trop de préférences de nature à lui aliéner l'esprit du grand nombre, peu apte à bien saisir le secret de ses prédilections, souvent exclusives pour le genre de souffrances morales qui affectent plus spécialement les âmes délicates et les natures de choix (4). » J.-M. Peigné avait déjà critiqué le défaut d’exécution du poème et signalé l’imaptitude de l’auteur à peindre les mœurs du monde : «A notre avis », disait-il, les Larmes de Madeleine sont un ouvrage conçu de telle manière, que l’esprit a de la peine à en saisir ensemble. Au point de vue de l'exécution, 1! serait facile d’y relever des redites, des longueurs, des descriptions inutiles, beaucoup de vers d’une facture défectueuse, et des expressions si familières qu’elles approchent de la trivialité. Il y a beaucoup de passages faibles, ceux, par exemple, où le poète essaie de dé-
(1) Les Larmes de Magdeleine, Reflets de Bretagne; Bords de l Arguenon, par Hippolyte MoRvoNNAIS, in-16, xvir1-566 p. Paris, Coquebert, 1844. — I’épisode de Georgine avait paru précédemment dans la Revue Bretonne, mars 1844.
(2) Inédit.
(3) Magdeleine, préface, x1v.
(4) Reoue de Bretagne, Une bonne nouvelle, 1864, xvI, 47.
crire les scènes mondaines : on sent qu'il n'est pas là sur son terrain. [Il ne comprend pas ce monde, qui s’étudie du matin au soir, et ne laisse paraître dans ses paroles, dans son sourire, rien de ce qui est au fond de son âme. » Peigné reconnaissait d’ailleurs que La Morvonnais excellait à « traduire la voix de la brise, des feuillages, de la mer, de cette grande et belle nature enfin, devant laquelle il est toujours en contemplation, et dont il saisit les plus fugitives harmonies » (1).
Au lendemain même de la publication des Larmes de Magdeleine, Louis Ulbach (2) consacrait à l’œuvre de son ami tout un feuilleton dans la Démocratie pacifique.Ce feuilleton futreproduit, le 20 novembre 1844, par la Vigie de l'Ouest. Sans doute Ulbach avouait que, « dans les Larmes de Magdeleine, le roman n’est pas fortement noué, les épisodes sont, à peu de chose près, toujours les mêmes » et les caractères sont « trop uniformes ». Maus il insistait sur la noblesse de l'inspiration du poète et rattachait son dernier ouvrage aux livres qu’il avait déjà fait paraître :
L'auteur des Larmes de Magdeleine poursuit dans cette œuvre la tâche commencée dans la Thébaïde des Grèves, dans le Vieux Paysan et dans le Manoir des dunes. Ce qu’il veut, ce n’est pas étonner par l’excentricité de la fantaisie, ce n’est pas troubler les imaginations par les confidences de ses doutes, ce n’est pas non plus bâtir de chimériques systèmes, c’est tout simplement consoler comme chrétien, charmer comme poète, et instruire les hommes de bonne foi par l’étude de l’homme et de la nature. Ses ver; ressemblent à des eaux pures et limpides dormant au milieu des solitudes et ne réfléchissant que l’azur du ciel; ceux qui chercheraient dans ces drames, simples et naïfs comme tout ce qui est beau, un aliment à d’autres passions qu’à l’amour des hommes et de la vérité, se tromperaient étrangement. Les lecteurs frivoles devront laisser là le livre. Il faut, pour s'initier aux deuils de ce poète qui semble tressaillir à la vue des douleurs des autres, comme au souvenir des siennes propres, il faut comprendre l’art sérieux et austère. Je le répète, ce n’est pas là de la fantaisie, c’est de la morale et de la morale comme les poètes doivent en propager, de la morale sociale et religieuse,
La Morvonnais ne devait pas faillir au rôle assigné au poète par Louis Ulbach.
(1) PEIGNÉ, loc. cit., p. 47.
(2) Né à Troyes (Aube) en 1822, mort à Paris en 1889. — Poète, romancier, auteur dramatique, journaliste, chroniqueur et critique. Rédacteur, puis directeur de la Revue de Paris (1853-1858), chargé du feuilleton dramatique dans {2 Temps, il fit
De retour au Val, dans les premiers jours de juillet 1844, ïl s’occupa de préparer un livre qui contint la somme de ses doctrines sociales. Cet ouvrage, qui devait s'appeler les Æarmonies sociales, ne fut malheureusement jamais imprimé. Du manuscrit même il ne reste qu’un long fragment, la préface, dans laquelle, par bonne fortune, le plan du livre est esquissé. Nous pouvons ainsi nous faire une idée assez exacte de l’œuvre entière.
Les Harmonies sociales étaient divisées en trois parties. La première comprenait « les harmonies religieuses »; la seconde «les harmonies naturelles, la famille, le mariage, la vocation dont l’exercice mène à la propriété »; la troisième partie était consacrée aux « harmonies sociales » proprement dites, « qui ne doivent être que le perfectionnement des harmonies naturelles développées sous l’influence des harmonies religieuses, c’est-à-dire que la religion et la nature doivent être les constantes inspiratrices de la législation ».
L'auteur affirmait que son but n’était pas de détruire « les choses existantes aujourd’hui; mais uniquement pour éviter l’éclat démagogique et révolutionnaire », il voulait « les modifier en sens philanthropique et chrétien ».
Comme on le voit, La Morvonnais ne renonçait pas à l’idée, qu'ont reprise certains démocrates modernes, de faire de l’Église le pivot de la régénération sociale. Convaincu qu’il était possible à tous les esprits comme au sien d’associer dans un même culte le dogme catholique et les théories fouriéristes, il s’indignait des tendances irréligieuses qui se manifestaient de plus én plus parmi les rédacteurs de la Démocratie pacifique. Il trouvait d'autre part que les membres du « noyau parisien et du« comité central » manquaient de largeur et d’élévation dans les idées. « Le comité centrat, disait-il, a été prudent et habile dans sa direction, cela est incontestable. Mais a-t-il eu l’entraîinement et la charité, nous en doutons ».A son avis, il ne fallait pas se horner à la science, mais aller jusqu’au sentiment, « se faire initiateur par l’amour, en un mot se donner ». Or si les phalanstériens se souciaient encore de la souffrance matérielle, ils ne semblaient pas même soupçonner l'existence des douleurs morales. Aussi,
aussi paraître dans le Figaro des articles satiriques intitulés : Lettres de Ferragus, qui lui donnèrent une certaine notoriété. — Fut, dans la suite, chroniqueur attitré de l’Zndépendance Belge. — Protégé par V. Hugo, il débuta par un volume de poésies, Gloriana; a écrit Jacques Souffrant, les Contes tristes, l'Homme aux louis d’or, etc.
d’après La Morvonnais, dont on ne peut qu’admirer toujours la générosité, s’il est permis de sourire de ses chimères, les Harmoniens, « entachés d’exclusivisme », ennemis du christianisme et de « toute création poétique », étaient-ils hommes à faire avorter l’œuvre de salut entreprise par le grand cœur de Fourier (1).
Hippolyte s’ouvrit de ses craintes à Considérant par une lettre destinée à être communiquée aux autres collaborateurs de la Démocratie.
Il semble que les critiques de La Morvonnais furent assez mal accueillies du noyau parisien. On dut lui répondre qu'il était par trop « excentrique », que son catholicisme devenait gênant et qu'il n'avait qu'à se séparer tout à fait du groupe sociétaire, s’il n’approuvait pas la manière d’agir des chefs de l’école (2).
Le châtelain du Val fut très affecté par cette sorte de mise en demeure. Mais, comme on pouvait l’attendre de son cœur de poète et de son âme de chrétien, il ne transigea pas. « On me force à marcher ma route solitaire, lisons-nous dans un fragment inédit; eh bien! 1à où l’on me rejette, j'accepte ma place. Que Dieu me soit en aide : fais ce que dois, advienne que pourra. » Et ailleurs : « Il serait à nous tous et à moi en particulier, bien douloureux de marcher solitaire après avoir tant rêvé au bonheur de trouver mon groupe vocationnel, — et d'oublier ce mal d'isolement qui me tue. Et, cependant, la nécessité m’y forçant, je le ferai, car mon devoir est là (3). »
Ces paroles ne sont-elles pas admirables? Certes l’homme quiles a écrites, quelles que fussent les faiblesses de son caractère et les lacunes de son esprit, n’avait pas une nature vulgaire. Il n’appartient pas à une âme commune d'abandonner la grande route où se presse la foule pour gravir péniblement le rude sentier de la solitude.
Cependant, avant de rompre entièrement avec les membres du comité parisien, La Morvonnais voulut tenter une explication loyale, afin qu'il ne lui fût pas reproché d’avoir fui la lumière. Il adressa donc « à ces Messieurs de la Démocratie » une « lettre grave et quelque peu sévère » Comme il le dit lui-même à Considérant :
(1) D’après des documents inédits.
(2) D’après des documents inédits.
(3) Inédit.
Mon ami, le comité vient de commettre envers moi un déni de justice. Je lui écris à ce sujet. Ma lettre est grave et quelque peu sévère. Mais tout cela, j'espère bien, n’est point pour vous. Veuillez obtenir de vos messieurs qu’ils nous traitent d’une façon moins cavalière : car, chez eux, l'esprit du dehors agit contre l'esprit du dedans avec d'autant plus de force qu’il aurait pour fui la science et l'équité. Croyez-moi, mon ami, il est des occasions où la prudence est d’agir avec imprudence. C'est plus qu’une imprudence, c’est une folie qui a sauvé le monde; et ce sont ceux que le comité central nomme excentriques qui sauveront l’école : car en eux seuls est le sentiment harmonique, l’élément qui féconde. Si vous persistez dans ces voies, mon ami, j'agirai dans les miennes. Alors quoi qu’il arrive, pardonnez-moi comme je sous pardonne (1).
Pellarin du moins, qui devait bientôt quitter l’école sociétaire, demeurait fidèle à La Morvonnais. Il lui conseilla, en confidence, « de ne plus s’occuper du Comité central », et d’agir en dehors de lui, dans l’intérêt même de la cause « non par rivalité, mais par émulation ». C’est bien ainsi que l’entendait La Morvonnais : « Je suis, comme toujours, avec un grand bonheur, répondait Hippolyte au « bon docteur », le conseil que vous me donnez de ne plus m'occuper du Comité central. Je ne dois m’en occuper que pour tâcher de le servir lui-même dans la cause, en faisant mieux que lui. Il faut en toute occasion agir par émulation et non par rivalité. La rivalité n’appartient qu’au civilisé. Car la rivalité c’est encore une des formes de la négation. La rivalité tue ou cherche à tuer; et souvent elle fait coup double, car souvent elle tue le rivalisant et le rivalisé.…
« Tenez-moi au courant de tout ce qui se passe là-bas: car je m'en intéresse fort, bien que, par le cœur et l'imagination je sois tout à fait détaché du Comité central (2)... »
La Morvonnais allait bientôt avoir l’occasion de montrer qu’en effet, s’il avait brisé avec le Comité central, il n’en avait pas moins à cœur, le cas échéant, de défendre publiquement la doctrine harmonienne.
Lamartine avait publié en 1844, dans le Bien publie, un article sur l’organisation du travail. «Nous pensons qu’en ce qui concerne le droit au travail. disait-il. la société doit le reconnaitre, le pro-
(1) Inédit.
(2) Inédit.
clamer et l’instituer avec des réserves et dans des proportions de salaire telles que ce droit, dernière ressource, summum jus du prolétaire, ne puisse jamais attenter à la liberté du capital. »
Il dirigeait ensuite son attaque contre l’école fouriériste, dont « le tort n’est pas de vouloir perfectionner l’homme, mais de le diviniser ».
Le système sociétaire nie la famille et pose en principe la promiseuité. « Que devient la famille dans des monastères industriels? demandait Lamartine aux harmoniens. Elle s’absorbe, s’oublie, sé dénature et se perd inévitablement dans la masse où la mère n’est qu’une femme enceinte, où le père n’est qu’un homme qui engendre, où l’enfant n’est que le produit des deux sexes, et ne connait ses parents que quand on les lui nomme. La promiscuité n’est pas plus la fraternité que l'instinct de la génération n’est l’amour... »
« Le système sociétaire, continuait le poète, ne méconnait pas moins le caractère de l'instinct de la propriété chez les hommes, en faisant de cette propriété une simple action en com-
mandite dans une association générale des travailleurs » ... 54 Lamartine reconnaissait cependant « la puissante moralité du principe de solidarité posé par l’École sociétaire ».. « Nous
dirons seulement, concluait-il que, comme toutes les doctrines neuves, la ferveur l'emporte au-delà de la vérité. Un jour les fouriéristes redescendront de leurs rêves sur le terrain vraiment solide, sur le sol des réalités... »
Considérant publia l’article de Lamartine dans la Démocratie pacifique du 29 et du 30 décembre 1844 (1) et y répondit dès le 31 décembre et les premiers jours du mois de janvier (2).
La Morvonnais se proposa de venir à la rescousse. IL écrivit donc toute une longue étude pour rétorquer les allégations de Lamartine, s’attachant à démontrer que l’école sociétaire ne veut pas « détruire ce qui est », mais « comme le divin maître, perfectionner jusqu'à consommation de la loi humaine dans la loi divine » et la famille et la propriété (3).
Son travail terminé, il l’envoya à Considérant et à Pellarin en les priant de l’examiner et d'obtenir, si possible, du noyau parisien qu'il le publie en brochure, de compte à demi avec l’au-
(4) Le Bien Public ne se trouve plus à la Bibliothèque nationale. (2) Démocratie pacifique, 31 décembre 184%, 2, 4, 7, 8 et 11 janvier 1845. (3) D’après des documents inédits.
teur. Au cas où le noyau parisien rejetterait sa demande, il désirait qu'on imprimât son œuvre, le plus tôt possible et « à ses moindres frais, aux presses de l’école» (1). La Réponse à Lamartine ne vit jamais le jour!
Le poète des Méditations n'avait pas été le seul à prendre parti contre les sociétaires. De son côté, l’archevêque de Cambrai (2) avait réprouvé la doctrine harmonienne relative au travail attrayant.
La Morvonnais n’hésita pas à répondre à l’archevêque. Sans doute il respectait la théologie, qui « étant la science de Dieu est par là même la science des sciences ». Mais il ne croyait pas à l’infailhibilité des théologiens. Aussi, en s’« appuyant sur la religion », lui, « pauvre poète », s’efforça-t-il de montrer au prélat que son opinion manquait de vérité et que la « bonne organisation serait celle où le travail serait équitablement, convenablement rétribué, et assorti aux goûts vocationnels qui sont tellement des choses désirées, que, pour le travail sacerdotal, c’est la première chose que » l’on désire, « la vocation » (3).
Quelque temps après, l'archevêque de Cambrai revint à la charge, et, dans un mandement, condamna le mariage naturel et sériaire préconisé par les fouriéristes. La Morvonnais se fit encore le défenseur de l’École, et écrivit à l'archevêque une lettre apologétique, — datée de « Une T'hébaide aux Grèves de Bretagne», — dans laquelle il voulut prouver que, s’il est une forme de mariage répréhensible, c’est la forme du mariage tel qu'il est pratiqué de nos jours. Dégagé de tout « élément spirituel », il n’est qu'une « prostitution légale ». « Ces accointances de deux êtres qui, ne se connaissant pas, n’ont le plus souvent l’un pour l’autre qu’un attrait brutal ou cupide, croyez-vous, demandait La Morvonnais à l'archevêque, que l’avenir les juge des mariages moraux? Les jugera-t-il bien au-dessus de certaines formes de mariages barbares? Sile mariage, continuait Hippolyte, doit en définitive être unitaire, ce qui, à nos yeux, est la plus pure élévation du sentiment, il faut que la société soit arrangée de sorte que chacun puisse trouver son Êve; et cela ne peut s’obtenir que dans un régime social, où il y ait une communion de vie collective beaucoup plus intime, et où règne la vérité par un retour
(1) Lettre à Considérant (inédit).
(2) Alors Mgr Pierre Giraud, précédemment évêque de Rodez. (3) Inédit.
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à la naïveté préexistant à la chute originelle. Cet arrangement, qui ne peut être que le régime sériaire, est celui-là même que nous appelons, que tons les jours et àtoute heure nousdemandons à Dieu dans la prière que Dieu même nous a enseignée, Monseigneur ».
La Morvonnais n’oubliait pas de rappeler que « le mariage sériaire n'est point une chose absolument réprouvée de Dieu, puisqu'il l’a permise à ses saints », aux patriarches, « Dès lors, disait-il, nous ne voyons pas que l’on soit immoral ou impie, pour se demander si cette manière de nariage, perfectionnée comme tout ce qui s'élève de l’ancienne loi dans la loi nouvelle, ne pourrait pas renaître concédée à la nature de certaines âmes par un effet de la condescendance divine, car il est dit qu'il y a diversité de demeures dans la maison du céleste père; parole qui, à nos yeux, condamne le simplisme civilisé (1). »
On devine que cette doctrine qui tolérait le divorce et faisait du mariage unitaire un idéal réservé à l’avenir ou, de nos jours, à quelques natures plus délicates, ne dut guère être du goût de l'archevêque de Cambrai et qu’en dépit de la sommation de La Morvonnais, ilne réforma point son jugement sur l’immoralité des Harmoniens.
Il semble que, par la suite, le solitaire de la T'hébaide n’intervint plus dans les démêlés des fouriéristes avec leurs adversaires. Tout en gardant ses sympathies pour la doctrine de Fourier et surtout pour Fourier lui-même, il comprit qu’il ne serait jamais considéré par les socialistes comme un des leurs, tant qu’il placerait la foi catholique en dehors et au-dessus des théories harmoniennes. Son christianisme ne l’opposait pas seulement au Comité central, il le séparait du groupe sociétaire tout entier.
En vain les membres du noyau parisien et les rédacteurs de la Démocratie tentèrent-ils, en 1847, de ramener à eux et au parti La Morvonnais, auquel ils reprochaient bien de«nier la papillonne» (2), mais dont ils ne pouvaient s'empêcher d’apprécier la haute valeur intellectuelle et morale. En vain Cantagrel, qui connaissait
(1) Lettre à l’archevêque de Cambrai sur le mariage (inédit). Comme nous l’avons dit, cette lettre et la Lettre à Lamartine seront données en leur entier dans nos Pages choisies.
(2) La papillonne, ou besoin de changement, est avec la cabaliste ou esprit de rivalité et la composite, ou désir d’unir les passions des sens à cellés de l’âme, l’une des trois passions mécanisantes qui, dans le système de Fourier, ont mission de régler le mécanisme des neuf autres passions sensuelles ou affectueuses et d’établir entre elles ce rythme et cet équilibre qu’on nomme la sagesse.
le point faible du caractère d’'Hippolyte, écrivit-1il à celui-ci pour lui demander d'adresser à la Démocratie hebdomadaire du dimanche « une de ces scènes si tendres et si émouvantes, que veus trouvez tout naturellement, lui insimuait-il, au fond de votre cœur et que nos abonnés spéciaux de huitaine, moins blasés que ceux du quotidien, sont si disposés à comprendre et à sentir » (1). La Mcrvonnais ne consentit pas à apporter sa collaboration à l’hebdomadaire puisqu'on refusait ses articles au quotidien, non plus qu’à renouer des relations avec ses anciens amis.
Il profita de ses loisirs pour avancer son grand ouvrage des Harmonies sociales, à l'achèvement duquel il attachaït une souveraine importance.
Entre temps il déployait son zèle apostolique en éclairant les âmes simples et de bonne foi qui recouraient à ses lumières.
Il avait reçu un jour de Mme Caroline Angebert une lettre dans laquelle celie-ci lui confiait ses répugnances pour certains commentaires donnés aux Æcritures par les théologiens. La Morvonnais qui pensait, selon le mot de saint Paul, que c’est la lettre qui tue et l'esprit qui vivifie, répondit à Mme Camille Pitre-Chevalier, amie intime de Mme Angebert,en lui montrant que l’essentiel est de s’en tenir au vieux symbole, sans se soucier outre mesure des gloses théologiques :
En relisant la belle lettre de Mme Angebert, ainsi que cela m'arrive souvent, moins souvent que d’y penser, que d'y rêver toutefois, en relisant cette lettre, j'ai vu que ce qui la chagrinait le plus, ce qui troublait le plus son âme, relativement à la religion positive, c’était son horreur pour certaines interprétations données à la divine parole contenue dans les livres saints. La divine parole est essentiellement intuitive; c’est donc avec l'intuition qu’il faut l'écouter et voir en elle, On peut parfaitement rester dans l’ordre de foi positif, sans soumettre sa raison aux commentateurs, aux docteurs de l’Église enfin! Il y a dans l’Église deux parts : la part fondamentale ou prophétique qui remonte au Christ, et aux hommes reconnus inspirés, les apôtres; il y a la part relative au temps et qui comprend les commentateurs, Ainsi que l’Église reconnaît des commandements de lieu qui sont absolus, puisque pour les changer il faudrait changer la nature de l’homme, non pas telle qu’elle est aujourd’hui, détraquée par l’éducation mondaine, mais telle qu’elle était en sortant des mains de Dieu, et telle qu’il nous est donné de la refaire à l’aide d’une éducation.et d’un milieu social conformes à elle-même; de plus, ily a les commandements de l’Église relatifs et transitoires. |
(1) Lettre de Cantagrel à La Morvonnais, 8 janvier 1847, inédite, (communiquée par M. de la Blanchardière).
L'Église elle-même reconnaît donc deux ordres : l’ordre humain et l’ordre divin, qui au terme d’apogée doivent s’unir harmoniquement. Prenez des docteurs tout ce qui vous plaira, mais attachez-vous au vieux symbole des apôtres, au vieux décalogue, aux vieux sacrements qui s'imposent bien plus comme moyens de consolation que comme motifs de sommation, ainsi que voudraient nous le faire entendre les théologiens. En les refusant, ne sommes-nous pas déjà bien assez punis par la privation de consolation qui en résulte, Ayons une pratique religieuse relative à nos besoins; mais tâchons de développer ces besoins en comprenant les choses dans leur sens intuitif, et non littéral ou doctoral. Aidons-nous des docteurs, et laissons-les en arrière quand nous pourrons. L'essentiel est de ne jamais porter atteinte, par nos paroles du moins, sinon par nos actions, car nos actions sont parfois trop emportées par la nature pour être conformes toujours à l’ordre légal existant; l'essentiel, dis-je, est de ne point porter atteinte par nos négations aux choses préventivement données par Dieu, et qui tendent à nous ramener à l’état primitif, par l’infusion de la grâce en nos âmes, à l’aide du développement du sentiment de la vie collective, sympathique, religieuse; de la vie sympathique à laquelle il est donné de posséder la terre, de la vie religieuse à laquelle il est donné de posséder le ciel (1).
Quelle était, durant ces années de préoccupations sociales, la vie intérieure du Val de l’Arguenon? Elle continuait son cours ordinaire.
Marie de La Morvonnais était devenue une grande jeune fille que son père mettait tous ses soins à instruire et à former. Des lectures si variées qu’il faisait Hippolyte aimait à extraire des notes qu'il jetait sur un gros Cahier ou sur une feuille volante, avec l’unique pensée, bien souvent, qu’elles serviraient un jour à l’éducation de sa fille.
Disons d’ailleurs que La Morvonnais pratiquait assidûment cette excellente méthode qui consiste à ne rien lire que la plume à la main. Tantôt il se contentait de transcrire un fragment de l’auteur qu'il étudiait, une remarque psychologique, un fait d'histoire ou un trait de mœurs. Tantôt sa lecture lui suggérait des réflexions qu’il consignait aussitôt par écrit. Ces notes lui servaient dans la suite à élaborer pour les journaux et les revues des articles auxquels on peut reprocher à bon droit, outre l’absence presque habituelle de plan, l'abus des considérations morales et des prologues philosonhiques interminables, mais qui
(1) Lettre de La Morvonnais à Mme Pitre-Chevalier (inédit).
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surprennent par la richesse des idées et l’originalité des aperçus qu’ils dénotent chez leur auteur. La Morvonnais était si fidèle à sa méthode de travail, que, même en voyage, il emportait avec lui un cahier sur lequel il pût marquer ses pensées.
Il faut confesser que chez notre poête le besoin d’écrire s'était tourné en véritable manie. Les livres qu’il a fait imprimer, les articles qu'il adressait aux journaux ne sont que la minime partie des œuvres de La Morvonnais. Il avait la coutume de confier au papier, soit en prose, soit en vers, toutes ses impressions. Comme il possédait une fertilité d’esprit extraordinaire et qu’il écrivait au courant de la plume, on peut supposer quelle somme de manuscrits il a laissés. Malheureusement il a trop oublié que l’art consiste à faire difficilement des choses faciles. Dans cet amas de documents qui nous restent de lui, traitant de toutes les questions personnelles, littéraires, sociales, religieuses, — et d’une écriture si courue, qu’elle en devient parfois impossible à déchiffrer — nombre de pages brillent par la force et la nouveauté de la pensée ou par la profondeur du sentiment; il n’en est peut-être pas une seule, que dis-je, il n’en est certainement pas une seule qui éveille chezle lecteur la sensation du parfait (1).
Marie remplissait maintenant au Val le rôle de maitresse de maison. Elle avait hérité le tempérament de sa mère. Très pratique, nullement sentimentale, comme il apparaît par les lettres qu’elle, envoyait à son père, quand elle se trouvait à la Villemiscent, chez ses grands-parents, ou à Saint-Malo, chez ses tantes, elle environnait Hippolyte d’un véritable culte, un peu analogue à celui dont « la nommée Deloëelle », si l’on nous pardonne ce rapprochement, entourait son « grand homme ». Nous citerons, pour mettre dans tout son jour le caractère de Marie, un court billet, sans date, qu’elle écrivit à La Morvonnais, et dans lequel se montrent à la fois sa tendresse pour son père et ses qualités de femme de ménage.
J’ai été un peu contrariée de ne pouvoir t’aller trouver, père chéri, mais puisque je te verrai ces jours-ci, cette idée me console; j'ai si bonne envie de te voir, Si tu es solitaire au Val, père aimé, moi, je me suis fait une solitude au milieu du monde. J’ai mes heures de lecture et de bénis songes d’or; mais toujours dans ces douces rêveries, mon père aimé est le grand acteur;
(1) D’après des documents inédits.
c’est un sentier de la falaise, où si souvent le père et la fille vont faire de douces lectures; ou bien encore, une soirée d’automne passée à lire Walter Scott. Ce sont de bien doux moments que ceux que je passe à penser à toi. Je sais presque toute ta Thébaïde par cœur; je la porte toujours dans ma poche, c’est comme un doux parfum qui me vient de toi. Que je plains Marie Cunat (1) de se marier; il lui faudra quitter son père; moi, père chéri, je veux toujours être à toi; il faut toujours que je vive près de toi, Et peutêtre, mon Dieu, qu'à l’âge de Marie Cunat, j'en eus fait tout autant! De combien de jouissances je me serais privée!
À bientôt, père aimé, je t'embrasse; pardonne mon griffonnage, je t’écris à la lumière: il est tard.
Marie.
Amène Françoise; je envoie du sucre et du café. Jeannette est à son ménage. Ma tante Bodin souffre encore de ses oreilles (2).
N'est-ce pas là un charmant caractère de jeune fille, franche dans ses affections et d’une simplicité de manières délicieuse? La Morvonnais pouvait se consoler : s’il n’avait pas, comme il le souhaitait, exercé une action décisive sur la foule des hommes, ilavait par ses leçons et le souvenir de l « Envolée » sans cesse rappelé, fait de l’ «enfant blanche et rose » une femme de cœur et de ferme bon sens.
Il n’est pas étonnant que Marie, — la seconde Marie, — fût, comme la première, la joie du Val et des hôtes qui continuaient, ainsi qu'aux anciens jours, à y rendre visite à La Morvonnais. Seulement des amis de jadis d’aucuns étaient morts, d’autres, exilés loin du pays. De nouveaux frères s’asseyaient autour du foyer qui avait entendu la voix de Maurice de Guérin.
Pitre-Chevalier vint au Val en 1844. Il n'avait aperçu que quelques minutes La Morvonnais, lors du dernier voyage que celui-e1 fit à Paris. Il n'avait pu l’apprécier tout entier. Pendant les quelques jours qu’il passa au Manoir, il pénétra plus à fond j’âme d’Hippolvte, dont la noblesse, a-t-on dit, s’imposait à tous ceux qui l’approchaient. Quand il eut quitté le Val, il écrivit, de Saint-Malo, une lettre de remerciment à son
(1) Fille de Charles Cunat, né à Saint-Malo le 20 mai 1789, « auteur d’intéressantes biographies de marins, ancien officier admirablement dévoué à La Morvonnais » (DuquEsneL, Préf. à la Th. des Grèves, xxix). Charles Cunat, dont la Bibliographie de Kerviler range les œuvres sous 18 numéros, a collaboré à la Biographie bretonne de Levot et au Grand Bey. — Mourut à Saint-Malo.
(2) Communiqué par M. de la Blanchardière, fils unique de Marie de La Morvonnais. ;
hôte, si débordante qu’on croirait, à la lire, entendre un poème lyrique. Elle nous montre que les amis trouvaient au Manoir le même accueil qu’autrefois, qu’on y goûtait toujours les lectures intimes et les promenades le long des côtes :
Saint-Malo, lundi.
Mon cher ami, j'allais dire mon frère, je ne veux pas quitter Saint-Malo sans vous envoyer un signe du cœur, Vous n’avez point vu, j'espère, l'émotion qui me troublait en vous quittant, car j'ai fait ce que j'ai pu pour la contenir, tant je craignais qu’elle n’ajoutât au mal qui était déjà mon ouvrage! Je vous dis au revoir en courant, au milieu des embarras et des tiraillements du départ. Je ne pus donc vous exprimer tout ce que j'ai ressenti de joie profonde, d’admiration pieuse, de tendresse fraternelle auprès de vous. Je ne vous avais vu qu’un quart d’heure à Paris; je ne vous connaissais pas, je m’en confesse et vous en demande pardon. Du reste, votre âme est si pure et si grande qu’il faut y regarder longtemps et avec recueillement comme dans votre immense horizon pour en sonder les charmants abîmes; je suis tout fier et tout heureux d’y avoir trouvé l’image de la mienne. Je me suis senti grandir et devenir meilleur auprès de vous, cher ami; je me retourne avec regret, presque avec douieur en m'éloignant de vous, moi que deux affections si chères rappellent depuis huit jours à grands cris ! Je n’oublierai jamais le Val et tout ce que j'y ai vu; ce spectacle d’une intelligence comme la vôtre en contemplation devant une telle nature ; ces doux et divins fantômes qui peuplent votre solitude, Virgile, saint Augustin, Fourier, Lamartine, Walter Scott, sans compter l’ombre adorée de votre Marie, qui plane sans cesse à vos côtés, sans compter cette enfant, sa vivante image, qu'elle a laissée sur vos genoux à sa place, et qui sera votre ange gardien sur cette terre; je n’oublierai jamais cette promenade des grèves, où toutes les poésies m'ont été révélées; ma chambre parfumée par les pommiers en fleur; la vôtre où ce lit d’enfant m'a fait pleurer de souvenir ; notre longue causerie, si courte hélas ! au coin de votre feu; je n’oublierai pas non plus ces bons serviteurs (1), si dignes de vous et que je vous prie de remercier encore de leurs soins affectueux. Enfin je n’oublierai ni ma promesse ni la vôtre. Je reviendrai vous voir et vous me le rendrez à Paris. Votre muse y trouvera un lit de roses, je vous le jure. La Famille des âmes s’y assemblera tous les soirs autour de vous. Vous y serez compris, écouté, glorifié par nos amis, comme vous ne tarderez pas à l'être par Les amis inconnus que vos beaux livres consolent sur cette terre en les relevant vers le ciel. Au revoir, doux cher ami, et doux maître, Embrassez tendrement
(1) La Morvonnais aimait beaucoup ses domestiques, qu’il choisissait avec un grand soin, allant jusqu’à adresser des prières à Dieu pour n’avoir comme serviteurs que de braves gens (Lettre à Mme Bodin, 27 mai 1849). — I] n'avait de sévérité que contre l’ivrognerie. Ainsi Gaudry fut renvoyé parce qu’il « était tellement ivre en revenant de nous conduire au Frélat, écrit Marie à Me Bodin, qu’il avait oublié le pain de mouture dans le coffre » (inédit).
Marie pour moi. Je vais rendre ma femme bien jalouse en lui racontant le château et le châtelain du Val. Il faut partir. Je vous serre les mains, Encore au revoir, PITRE-CHEVALIER, Rue de Verneuil, 34, à Paris (1).
Successivement Laverdant, Hugues Doherty, Toussenel, les collaborateurs de la l'émocratie pacifique se donnèrent reridezvous au Val de l’Arguenon. Après avoir été un cénacle poétique, le Manoir devenait un phalanstère barmonier.
Ces visites de socialistes ne plaisaient guère aux de la Villéon, dont les idées légitimistes s’arrangeaient mal des penchants démocratiques et humanitaires de La Morvonnais. Nous avons dit d’atieurs bien des fois que les rapports n’avaient jamais été très tendres entre le Val et la Villemiscent. Les sympathies qu'Hippolyte témoignait ouvertement aux hommes de la Phalange et à leurs doctrines n'étaient pas pour les rendre plus affectueux. Aussi, quand Me de la Villéon. mourut, en 1846, Marie de La Morvonnais, héritière par sa mère, fut moins favorisée que ses copartageants. Peut-être Me de la Villéon avaitelle craint que le legs fait à sa petite fille ne servit à flatter la manie qu'avait son gendre d’ouvrir à tous les amis la porte du Vai, au risque de grever lourdement le budget de la maison. Hippolyte dont, croyons-nous, les ressources n’avaient jamais été considérables, fut très mécontent de se voir frustré dans ses espérances. Il exprima tout haut sa mauvaise humeur et ne pardonna jamais, non plus que sa fille, aux de la Villéon ce qu’il estimait une injustice de leur part (2).
La Révolution de 1848 survint au milieu de ces affaires domestiques.
Elle ne surprit point La Morvonnais. Depuis longtemps il l’avait prévue. Qui sait même si, comme ses frères, les socialistes, il ne l’avait pas appelée de ses vœux! « Assurément »,
(1) Inédit. Pierre-Michel Pitre-Chevalier, né à Paimbœuf (Loire-Inférieure) en 1812, succéda à Alphonse Karr au Figaro en 1840. Épousa en 1835 M'e Decan de Chatouville, qui sous le pseudonyme de Lady Jane a publié quelques nouvelles.
(2) Papiers de famille. « Il faut se défier de la famille, écrivait Marie à son père en 1852. Ils sont si finauds. »
écrivait-il à la fia de 1847, en parlant des «royautés et des puissances de ce jour », «avec elles ou sans elles aura lieu, et à un très prochain soleil, l'avenir humain et chrétien pour les grandes âmes et pour les multitudes populaires; uniquement il dépend, en partie, de ces royautés et de ces puissances de faire en sorte que ce très prochain soleil ne nous arrive pas à travers un orage » (1).
Hippolyte se rendait compte quele gouvernement de Louis- Philippe, faute « de se mettre en harmonie intime et sympathique avec la publique conscience », ne pouvait durer longtemps. Pour se sauver, « pour avoir le droit de vivre », il eût du s'appuyer non sur « la classe des intéressés et des privilégiés en isolé bien-être » mais sur «la classe humaine par essence », sur « les multitudes populaires », ainsi que sur « la classe religieuse par essence aussi, qui se compose des âmes de génie sublime et révélateur » (2).
Au lieu de suivre cette tactique, la monarchie se mettait à la remorque de la bourgeoisie. Mais la bourgeoisie, par l’obstination qu’elle apportait à rejeter les justes revendications de la masse, mettait «le pauvre travailleur » dans la nécessité de s’assurer luimême le moyen « de gagner honorablement sa vie et celle des chers objets de ses affections ». De grands événements « sont en notre patrie sous forme de révolution sociale, disait La Morvonnais au début de son livre, l'Ordre nouveau; car en notre patrie les multitudes populaires, laborieuses et dénuées, n’ayant pas la certitude que le prochain soleil, en se levant, leur apportera les moyens de subsister, réclament, au nom de l’humanité et du christianisme, contre un pareil état de choses, contre cet ordre apparent qui, en effet et vu en lui-même, aux lumières de la raison, n’est au fond que le plus affreux désordre. Appuyées par tout ce qu'il y à d’âmes généreuses et magnanimes, elles demandent, avec cette irrésistible force de bon sens qui est le génie même de la nature, que, dans la jouissance du droit à un assuré travail, on lui assure la jouissance du droit à la vie (3). »
Révolution sociale! La Morvonnais a bien vu en effet quelle différence séparait le mouvement de 1789 et celui de 1848. « La Révolution de 1789, dit-il, a proclamé les droits de l’homme à la vie politique; la révolution de 1848 doit proclamer les droits de
(1) L'ordre nouveau ou gouvernement du monde par les mieux inspirés, les plus anstruits et les plus capables, in-8°, vrr-189 p. Saint-Malo. Hamel, 1 et 92.
(2) Ordre nouveau, p. 60.
(3) Zbid., p. 1.
l’homme à la vie sociale » (1). « La révolution que nous avons sous les yeux, écrit-il encore, dans un mémoire sur l'assistance et l’aumône, est éminemment humaine et sociale: elle veut délivrer l’homme de la dépendance de l’homme en tant qu’homme (2). »
C'est pour avoir méconnu les profondes aspirations de l’âme populaire vers plus de justice et plus de liberté que Louis-Philippe, comme avant lui Charles X, a été chassé par la foule. «Qui de la royauté ou de la multitude a mis le désordre dans la patrie, aux deux époques de 1830 et de 1848? demande La Morvonnais dans une proclamation aux électeurs. — Le peuple a chassé Charles X, parce qu'il voulait maintenir de mauvais ministres, qui ne voulaient pas que tous fussent appelés à choisir leur chef. —— Louis-Philippe a été chassé par le peuple, parce qu’il maintenait de mauvais ministres, qui, unissant leur volonté à celle du roi ne voulaient pas que tout citoyen pût jouir du droit naturel de se réunir et de s'associer de cœur dans une réunion où ils ne demandaient pas mieux que d'admettre la surveillance de l’autorité alors en vigueur. — Non, le principe de tout ordre stable n’est point dans la royauté, il est dans l’humanité, dans la justice et dans la charité qui mènent les gouvernements. Et si les gouvernements sont infidèles à ces trois vertus chrétiennes, le peuple juge bien qu'ils sont infidèles à Dieu, et il les chasse (3). »
En vérité, le dernier biographe de Maurice de Guérin exagérait-il, quand il parlait de la « clairvoyance politique » de La Morvonnais et de son « dévouement à la cause du progrès social, qui devrait le rendre sympathique à notre temps et qui l’en rapproche par tant de côtés » (4) ?
de
Il semble du moins que ce « dévouement » et cette « clairvoyance » n’avaient pas échappé à tous les compatriotes du poète, car lorsqu'il s’agit d’élire des députés à l’Assemblée nationale constituante, un des Comités électoraux des Côtes-du-Nord désigna La Morvonnais comme son candidat.
Hippolyte, alors conseiller municipal de Saint-Potan, après en
(1) Inédit.
(2) Inédit.
(4) A. LEFRANC, loc. cit, p. 122.
avoir été maire (1), accéda au désir de ses amis. Confiant dans le suffrage universel, qui « a cela de bon, écrivait-il un jour à Me Bodin, qu’il peut réparer demain l’injustice de la veille », il était heureux de collaborer effectivement à l’établissement d’une « constitution plus compacte et plus forte », d’une « association où puisse se réaliser ici-bas cette famille des âmes éparses aujourd’hui à tous les vents du ciel, et dans laquelle chacun pratiquant le précepte de saint Paul, de se réjouir avec ceux qui sont dans l’allégresse, de pleurer avec ceux qui sont dans les larmes, tout sera communion de vie, joie et souffrance, travaux et affections, sympathies et aspirations idéales, —- le présent et l’avenir, — le temps et l’éternité, la terre et le ciel » (2).
Le 26 mars 1848, La Morvonnais adressa dans ce sens à ses électeurs une admirable profession de foi. Etablissant l « ordre nouveau » sur « ces trois bases, l'humanité, l'équité, la charité», il donnait comme fondement à la « République philanthropique et chrétienne » la «libre association», et déduisait de là «les devoirs de l’État moderne à l’égard de l’homme, du travailleur et du propriétaire » :
A MM. les Électeurs des Côtes-du-Nord, MESSIEURS ET BONS COMPATRIOTES,
L'un de vos comités électoraux m’ayant désigné pour accomplir cette tâche si glorieuse de la fondation de l'Ordre nouveau dont l’Assemblée nationale va poser les assises, je veux d’abord vous dire combien je suis touché de cette marque de confiance. C’est moins mon amour-propre qui est flatté que mon cœur qui est attendri. Qu'il me soit aussi accordé de remercier la voix amie qui, la première, a prononcé mon nom.
Je vous tiendrai le langage de ma nature, de mes habitudes et de mes mœurs. Je vous parlerai simplement comme un solitaire et un homme des campagnes, humainement comme un philanthrope, charitablement comme un chrétien, religieusement comme un catholique.
Cet ordre nouveau, que de nos jours Dieu appelle si visiblement parmi les hommes, ne saurait être que la République philanthropique et chrétienne, garantissant à tous les droits naturels et humains, aussi bien que les droits chrétiens et religieux.
Les bases de la République chrétienne, Messieurs et bons compatriotes, sont faciles à saisir, ils sont déjà dans votre cœur avec l'humanité et la nature, dans votre âme avec la charité et la religion.
(1) Les plus vieux registres de Saint-Potan remontent à 1846. Depuis ce moment jusqu’à sa mort, La Morvonnais est inscrit au nombre des conseillers municipaux. Le maire était M. du Breil de Pontbriand.
(2) Ordre nouveau, p. 41.
Nous trouvons dans l’Évangile les trois commandements qui fondent la République chrétienne. Je vais vous les rapporter : Aimer le prochain à l’égal de soi-même, principe d'humanité, garantissant à chacun le nécessaire et la faculté d’acquérir des droits par toutes sortes de mérite, travail, talent et vertus. Car, à notre sens, pour acquérir un droit, il faut d’abord avoir accompli un devoir. Or, demander à l’État le droit assuré d’user d’un instrument de travail afin de vivre honorablement, c’est ne demander autre chose que le droit d'accomplir le devoir préalable à tous droits sociaux. Rendre à chacun ce qui revient à chacun, principe d'équité et de probité, garantissant les droits acquis. Aemer Dieu par-dessus tout, ce qui est le perfectionnement des deux premiers articles de la loi divine, et ce qui les contient; car aimer Dieu par-dessus tout, c’est aimer l’ordre universel et éternel, jusqu’à trouver la félicité, même ici-bas, dans les plus grands sacrifices,
L'ordre nouveau ne peut se stabiliter que sur ces trois bases, l’humaniié, l'équité, la charité, Ainsi la constitution qui sortira de l’Assemblée nationale doit, avant tout, être humaine, équitable, charitable, Il faut, pour la faire, des hommes qui aient de vives entrailles, une large et profonde compatissance, des hommes qui aient une conscience forte et pleine de lumières, des hommes qui aient une âme sublime et pleine de religion.
Voilà ceux auxquels est remise, par la Providence, la confection de la Loi Nouvelle. Ils doivent être assistés par les bons cœurs et les esprits droits.
Ces principes admis, tout s’arrange naturellement, car les principes sont les sources mêmes.
Au nom et sous l'inspiration de l'humanité, la République philanthropique et chrétienne doit à tout travailleur bien intentionné, le moyen de gagner honorablement sa vie et d’élever sa famille.
Au nom de l’équité et de La probité, la République philanthropique et chrétienne doit garantir à tout propriétaire les droits qu’il a acquis par son travail ou par le travail de ses pères.
Au nom de la religion, la République philanthropique et chrétienne doit garantir à tout homme une instruction qui développe en lui les sentiments religieux, la pureté des mœurs, et qui le prépare à passer, avec une pieuse confiance, de vie à trépas.
Déduisez, Messieurs, et vous verrez découler tout naturellement de ces principes l'ordre nouveau, simple comme la nature, sublime comme la religion, la commune agricole, chrétienne et libre, faite à l’image de la famille, heureuse et bien élevée, qui servira aussi de modèle à la chrétienne République. Or la famille heureuse et bien élevée n’étant qu’une association chrétienne, il suit de là que l’association doit être adoptée par la chrétienne République, comme celle qui est la plus en harmonie avec ses principes fondamentaux.
Mais si la République chrétienne doit offrir à tous la chrétienne et philanthropique association, elle ne doit l’imposer à personne. Il suffira qu’elle prenne l'initiative et donne l’exemple, en cela comme en toutes choses. Car on ne peut trouver que dans l'association philanthropique et chrétienne du riche généreux et du travailleur probe, la solution de ce problème qui ressort de la dernière révolution, En dehors de cette association, il est insoluble;
mais moyennant cette association, il devient d’une solution très facile et qui frappe incontinent tous les regards.
Au sein de la Constituante, vous me verrez, Messieurs, parmi les pauvres travailleurs sages et probes, parmi les propriétaires humains et généreux, et, si je le puis, ce qui serait pour moi toute une gloire, parmi les caractères sublimes, les grandes âmes, qui, se plaisant aux sacrifices, sont pour les hommes. aux époques critiques et rénovatrices, des sauveurs, souvent livrés aux ingratitudes du monde, mais réservés aux divines récompenses.
En cette heure solennelle, Messieurs, j'ai tout espoir dans le bon sens et les élans magnanimes des multitudes, dans la conscience des hommes de bien, dans l’enthousiasme évangélique des grandes âmes, et dans la provi-
dence de Dieu.
Hippozyte MicHEz DE LA MoRvoONNAIs.
Le Val de l’Arguenon, par Matignon (Côtes-du-Nord), Bretagne, 26 mars 1848 (1).
La Morvonnais ne se borna pas à cette profession de foi. Il était
animé d’intentions trop généreuses pour s’absorber à préparer, en candidat égoïste, son accès à l’Assemblée constituante. Désireux de faire triompher les idées républicaines de progrès social et non les mesquines ambitions d’un hobereau de village, il reprit bientôt quelques-uns des points de sa proclamation à ses compatriotes des Côtes-du-Nord, les précisa, les étendit et écrivit un article destiné à éclairer les électeurs de la France entière sur les dangers de la situation et le devoir de nommer des candidats honnêtes et instruits. Comme cet article, demeuré, croyons-nous, inédit, peut nous aider à pénétrer encore plus avant dans la pensée politique de La Morvonnais, en 1848, nous le citerons en entier :
Dans l’état où sont les choses, nous allons voir trois sortes de gens se présenter aux électeurs : des intrigants, des hommes peu éclairés, bien que de bonne intention, mais dont la bonne intention se refuse aux lumières, enfin des hommes dont la bonne intention est éclairée par une étude approfondie du problème social qui est la base de l’ordre nouveau; car il doit fonder la république chrétienne, laquelle perfectionnera la devise de la république de 89 au moyen de trois mots qui ne détruisent rien de ce qui est contenu dans la devise ancienne; mais uniquement ces trois mots, kumanité, équité, charité expliqueront la devise dans le sens évangélique que leur veut l’esprit du jour. Car l’humanité, c’est la liberté; l'équité, c’est l'égalité; la fraternité, c’est la charité. Mais on n’a rien à redouter d’une liberté qui est humaine, d'une égalité qui est équitable, et d’une fraternité qui est charitable, aimant les hommes à l’égal de soi-même et Dieu par-dessus tout.
Des hommes animés avant tout du sentiment d'humanité, d'équité et de charité, voilà les hommes qu'il nous faut, et le plus ignorant possède assez
(1) Vigie de l'Ouest, 28 mars 1848.
de lumières pour les distinguer, Il nous faut des hommes chez qui la vertu domestique n’est point exclusive de la vertu publique, sociale, qui identifient l’existence et le bonheur de leur famille domestique avec le bonheur et l'existence bien ordonnée de la famille sociale, qui veulent, à tout prix, assurer aux pauvres travailleurs Pinstrument de travail qui leur est nécessaire afin de pouvoir gagner honorablement leur vie, et qui en même temps veulent à tout prix assurer aux propriétaires le droit qu’ils ont de recueillir les fruits d'un travail antérieur opéré par eux ou par leurs pères, à la condition que ce droit de vivre à l’abri d’une propriété suffisante ne soit plus exclusif du droit qu'ont les pauvres travailleurs, de vivre à labri d’un travail où ils puissent faire emploi de leurs forces, de leurs talents, de leur vertu.
Voilà donc les hommes qu’il faut en majorité à cette Assemblée nationale qui va constituer l'ordre nouveau, en fondant la République chrétienne qui assurera au pauvre travailleur une destinée et une position sociale digne d’un homme enfin, en lui assurant le droit d’aller réclamer à l’état, ce qu'aujourd'hui il est réduit à aller réclamer de l’homme privé, souvent comme une aumône; et l’homme privé est malheureusement presque toujours dans une position tellement pressée et gênée lui-même, qu’il se voit dans l'impossibilité de satisfaire à ce devoir d'humanité, qui nous impose à tous l'obligation de venir en aide au pauvre travailleur, Or ce devoir, nous ne pouvons le voir accompli que par l'État, muni des moyens nécessaires pour donner à tous du travail suffisant à la subsistance des chers fruits de nos affections, qui sont plus que nous-mêmes.
Il ne faut pas se dissimuler que celui qui entrera dans la composition de l’Assemblée constituante avec ces dispositions, ces idées et ces sentiments, prend une position pleine de périls, décidé qu’il sera par sentiment d’équité et de probité à défendre les droits acquis de celui qui possède aujourd’hui l'instrument de travail, argent ou terre, mais décidé aussi à ne défendre dans les droits du propriétaire que ce qui est conforme à l’esprit d'équité, d'humanité et de charité, qui veut que le pauvre travailleur soit muni du moyen assuré de pouvoir vivre honorablement des produits de son travail sans être dans lobligation d’aller mendier l'instrument de travail, en s’exposant au refus souvent capricieux de l’homme, qui rejette loin de lui son pauvre semblable, ou parce que lui, le propriétaire, il ne peut pas, ou parce qu'il ne veut pas, ou parce qu’il impose au travailleur des conditions trop dures et insuffisantes à donner au pauvre travailleur les moyens de se sustenter, lui et les chers objets de ses affections. Encore, dans l’état de choses, le pauvre travailleur en est souvent réduit à accepter ces conditions, pour ne pas mourir de faim et de misère sur le coup; toutefois cette mort, qui n'arrive pas sur le coup, arrive à la longue.
Celui qui ne s’avoue pas cela, et qui n’est pas disposé à tout faire afin d’enlever ses pauvres semblables à cet excès d’infortune, n’est pas apte à faire partie de cette Assemblée qui va constituer l’ordre nouveau dans la République chrétienne, ayant pour inspiration l'humanité, l’équité, la charité, instituée par l’élection, gouvernée par la hiérarchie, vivifiée par la charité.
Et envoyer à cette Assemblée des hommes indignes, ou au-dessous de la
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tâche, c’est demander que le sang du peuple soit de nouveau répandu, c’est nous livrer aux fureurs sauvages de la démagogie qui va s'emparer de la direction des multitudes, qui alors prendraient violemment ce qu’on leur refuserait injustement (1).
Ces paroles, d’une humanité si large et si haute, ne convainquirent pas les électeurs des Côtes-du-Nord. La Morvonnais n’entra pas à l’Assemblée nationale.
Il est possible que quelques-uns trouvaient Hippolyte trop timide dans ses plans de réforme.On en voit, à toutes les époques, qui n’écoutent que les conseils des violents, prêts à bouleverser sans savoir comment ils reconstruiront. D’autres, au nombre desquels se rencontrait du Breil de Marzan, applaudissaient « à toutes les belles et pures inspirations » du cœur et de l’« intelligence si chrétienne » de notre poète, mais l’accusaient de se faire, dans son désert, « un type social souvent en dehors des réalités », et dont « il poursuivait la réalisation sans tenir compte des difficultés et des impossibilités » de l’exécution (2). Cependant est-il hasardeux de supposer que les pires adversaires de La Morvonnais sortirent du rang des conservateurs? En garde contre toutes les idées nouvelles, ils reprochaïent au châtelain du Val ce qu'ils appelaient son « communisme ».
Hippolyte suppliait inutilement qu’on s’expliquât sur le sens des mots. « Si c’est être communiste, disait-il, que de demander pour tous ce qui est de droit commun, nous le sommes; — mais nous ne le sommes pas, s’il faut, pour être communiste, nier ce qui est de droit personnel, la justice distributive et la rémunération proportionnelle aux œuvres. — Or, nous considérons la propriété comme une chose de justice distributive (3). » Les conservateurs ne voulaient rien entendre. Les choses en vinrent au point que La Morvonnais, justement blessé, écrivit dans ses notes intimes ces paroles, qui sont la condamnation de toutes les coteries et de toutes les petites églises: « Le caractère des partis est l’exclusion. Aussi adoptent-ils tous un mot exclusif. Autrefois c'était aristocrate, aujourd'hui c’est communiste. Hélas! qui répétera la chose en en accusant les hommes fait naître la chose même au cœur des hommes. Il faut une grande force à celui que
(1) Inédit.
(2) De Marzan à La Morvonnais, vers 1848 (inédit). (3) Inédit.
l’on traite avec opiniâtreté d’être communiste, pour ne pas le devenir (1). »
Au grand désespoir des conservateurs, La Morvonnais, s’il ne fut pas élu député, ne devint pas communiste.
Il ne renonça pourtant pas à s'occuper des questions sociales.
Non seulement dans son désir de contribuer pour sa part à l'établissement de l’ordre nouveau, 1 donna de nombreux articles à divers journaux, à la Vigre de l'Ouest, à l’Êre nouvelle, à Esprit public, mais, puisqu'il lui était interdit de prendre ia parole à l’Assemblée nationale, il voulut du moins, par des mémoires destinés à être communiqués aux députés, y faire connaître quelquesunes de ses idées.
C’est ainsi que, lors de la discussion de la loi communale, il écrivit à l’Assemblée une longue lettre relative à l’organisation d’une commune.
A l'intention encore de l’Assemblée, il publia un peu hâtivement, à Saint-Malo, chez Hamel, l'Ordre nouveau, fragment détaché, semble-t-il, de son grand ouvrage : Les Harmonies sociales (2).
Ce livre, où le confusion du plan le dispute à l’idéalisme de l’inspiration, contient en résumé la plupart des théories sociales que l’auteur a développées dans ses articles et ses manuscrits et que nous étudierons à loisir dans la troisième partie de notre volume.
Parmi les personnes auxquelles La Morvonnais envoya son opuscule, il faut citer Lamartine et le nonce du Pape : « Excellence, disait-il à ce dernier, j'ai l'honneur de vous adresser un petit livre contenant une partie du äiscours préliminaire (3) d’un grand ouvrage de philosophie chrétienne qui est le résultat d’une vie consumée dans la solitude et dans l’étude des hommes en Dieu, — c’est-à-dire dans la loi qui est la propre loi de leur âme et qui doit les tirer de peine. » En terminant, Hippolyte demandait
1) Inédit.
U L'Ordre nouveau ou gouvernement du monde par les mieux inspirés, les plus instruits et les plus capables. Evangélisation du globe et des âmes. Saint-Malo, Hamel, in-8°, vr-189 p.
(3) La seconde partie n’a point été publiée. Peut-être Pavons-nous retrouvée par fragments dans les manuscrits du poète.
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au nonce d'offrir à Pie IX l’Ordre nouveau : « Vous serait-il possible, Excellence, de faire passer sous les veux de Sa Sainteté quelques exemplaires de cet ouvrage? » Il eñt été heureux aussi que le nonce communiquât son livre « à Son Éminence le cardinal Feretti et à Sa Révérence le Père Ventura » (1).
Ainsi, malgré les railleries des harmoniens et les insultes des conservateurs, La Morvonnais demeurait fidèle à Dieu et au Pape. Nous allons voir, dans notre dernier chapitre, qu’'Hippolyte ne se contentait pas d'exprimer sa foi en paroles, mais qu'il la traduisait dans des œuvres extérieures, qui en portent jusqu’à nous le vivant témoignage.
(1) Inédit.
CHAPITRE XII
L'Église du Guildo. — La Mort.
FONDATION DE LA PAROISSE DU GUILDO PAR LA MORVONNAIS. — LES DIFFICULTÉS. — LA POSE DE LA PREMIÈRE PIERRE ET LA BÉNÉDICTION DE L'ÉGLISE. — LE CIME- TIÈRE DU GUILDO : INHUMATION DU FERMIER DIBONNET. — cHec DE LA Mor- VONNAIS DANS SES EFFORTS POUR CRÉER LA COMMUNE DU GUILDO. — La Mor- VONNAIS ET LES CONSERVATEURS DU CONSEIL GÉNÉRAL DES CÔTEs-pu-Norp. — La MORVONNAIS AUX FUNÉRAILLES DE CHATEAUBRIAND. — LA COLLABORATION AU « GRAND BEY ». — LA MoRvONNAIS ET CH. CUNAT. —— LA SECONDE ÉDITION DE LA THÉBAÏDE DES GRÈVES. — La MORVONNAIS ET LA RÉPUBLIQUE BONA- PARTISTE. — DOULEUR A LA PROCLAMATION DE L’ÆMPIRE. — LA DERNIÈRE MALADIE : UNE LETTRE DE LECONTE DE LISLE. — LES DERNIERS JOURS AU Bas-CHamMPp. — PIÉTÉ DE LA MoRvONNAIS. — LA MORT (4 JUILLET 1853). — LES FUNÉRAILLES. — JUGEMENT DE E. DE GrrARDIN sur LA Morvonnais (« LA PRESSE », 24 JUILLET 1853).
En 1828, les habitants du Guildo et des campagnes environnantes avaient obtenu de lautorité ecclésiastique l’érection d’une chapelle vicariale, dans laquelle chaque dimanche un des prêtres de Saint-Potan viendrait dire une messe matinale.
Bientôt cette chapelle ne leur suffit plus. Ils rêvèrent d’avoir leur église et leur clergé à eux.
Ils adressèrent donc une pétition au Conseil municipal de Sant-Potan, afin qu’il favorisât leur projet d'établir une sucecursale au Guildo. Malheureusement il fut décidé par la majorité du Conseil que l’on ne devait pas accueillir la pétition.
Convaincus que, si leurs adversaires « avaient pour eux le nombre qui terrasse et qui opprime », eux seuls pouvaient invoquer en leur faveur « la justice et la vérité qui soutiennent et relèvent, et à qui tôt ou tard, et avec un peu de persévérance, la victoire est toujours accordée », Hippolyte de La Morvonnais et un autre membre du Conseil municipal de Saint-Potan, François Tréguy, qui tous deux habitaient sur la trève du Guildo, signèrent une protestation contre la décision de la majorité et
exigèrent qu’elle fût attachée, « comme correctif des motifs de refus » de leurs adversaires, au procès-verbal de la délibération envoyé aux administrations diocésaine et préfectorale.
Dans cette protestation, écrite de la main de notre poète, La Morvonnais et François Tréguy s’attachaient à démontrer que, loin de blesser « les intérêts matériels des autres parties de la paroisse, en leur occasionnant une charge dont les pétitionnaires profiteraient au préjudice des autres habitants », l’établissement d’une succursale au Guildo déchargerait la commune « d’une contribution de 250 francs qu’elle paie au second vicane » D'autre part, « les intérêts religieux » ne seraient point en souffrance « dans les autres parties de la paroisse », puisqu'il « était de notoriété publique que le second vicaire avait été demandé pour être spécialement appliqué au service de la chapelle du Guildo ».
Les deux protestataires expliquaient ensuite combien, dans la situation présente, la religion était contrariée. « Éloignés d’une heure et demie de marche d'homme de l’église paroissiale », «les pétitionnaires » ne pouvaient « assister aux vêpres, aux catéchismes, aux sermons, aux saluts, enfin à toutes les cérémonies religieuses qui se font dans l’après-midi des dimanches ». Il était même presque impossible « aux vieillards, aux infirmes et aux mères de famille » d'entendre la grand’messe paroissiale; bien plus, «aux principales fêtes de l’année, où la messe est plus obligatoire, et, au besoin, plus impérieuse encore », ils étaient « contraits de se priver du service divin, car on ne dit point alors de messe matinale dans notre chapelle ». Quant aux enfants, avec quelles « fatigues nuisibles à leur santé » ne vaquaient-ils pas aux exercices préparatoires à la première communion! Enfin ce n’était pas sans difficulté que les pétitionnaires assistaient « au convoi de leurs morts et aux services funéraires, attendu que pour cela il faut perdre une journée, et que la presque totalité de cette population ne peut trouver le pain du lendemain que dans le travail de la veille ».
La Morvonnais et Tréguy terminaient leur réclamation en rétorquant les arguments de leurs adversaires. « [1 n’est point d'abord question, disaient-ils, de fonder une commune, mais de créer une paroisse. Que si l’on prétend que la population de Saint- Potan est trop petite pour être divisée », nous répondrons que « la division ne comporte aucun désavantage matériel tandis
qu'elle entraîne un grand bien spirituel ». Ohjectera-t-on que « l'église est plus que suffisante » pour les habitants ? Peut-être, mais elle est trop éloignée de nous ». — « L'établissement de la succursale rompraitla bonneharmonie».— Non,«earilnous semble qu’un des moyens de créer la bonne harmonie est de ne point sacrifier une partie de la population aux volontés très peu motivées de l’autre. Nous croyons, nous, que le principe de la bonne harmonie est dans la justice mutuelle qui ne fait point aux autres ce qu’elle ne voudrait pas qu’on lui fit, et dans la charité qui, de tout son pouvoir, aide le prochain à sortir de peine.» Nous acceptons d’ailleurs l'enquête que réclament nos adversaires: mais « si nous sommes dans le vrai, si nos adversaires sont dans le faux (et les autorités compétentes et supérieures peuvent juger), l'enquête ne changera pas ces positions et ne fera jamais que la cause qui est bonne en soi devienne mauvaise, et que la mauvaise soit la bonne » (1).
Comme, en dépit de cette réponse, éloquente à la fois et minutieuse, les choses traînaient en longueur, La Morvonnais essaya d'intéresser personnellement l’évêque de Saint-Brieuc(2)au succès de son entreprise. Il lui écrivit pour lui représenter que les « prétextes » de la majorité du Conseil municipal de Saint-Potan étaient purement « économiques », et que le salut de la religion demandait qu’en cette affaire on tint compte avant tout du bien spirituel des âmes. Voici la lettre de La Morvonnais :
MONSEIGNEUR
J’oserai vous rappeler cette question si importante, je devrais dire moralement si capitale, ide notre chapelle. Quand il s’agit du sentiment, dans une circonstance aussi grave que celle où nous porte cette affaire, puisqu'il s’agit du bien-être physique, moral et religieux de nombre d’âmes qui souffrent tyrannie dans une circonstance pareille, j’ai soin de me bien demander si le cri que je vous jette est bien dans un sens équitable. Oui, devant Dieu qui m’entend, Monseigneur, du plus profond de ma conscience éclairée par la considération de votre sagesse clairvovante, j'oserai vous répéter : « Au nom de l'humanité, au nom de la religion, deux choses qui constituent la divine vertu de charité, sovez-nous en aide. »
Monseigneur, dans laffañe de la chapelle du Guildo, dont l'urgence appelle enfin une solution définitive, peut-être êtes-vous arrêté par la considération du mécontentement qu’on vous laisse entrevoir.
Vous avez, Monseigneur, une sagesse dent on n’approchera jamais qu'avec un grand respect. Vous êtes celui qui doit parler, je suis celui qui doit écouter.
(1) Papiers de famille, communiqués par M. de la Blanchardière. (2) Alors Mgr Lemée.
Cependant à l’abri de cette même bienveillante sagesse, dont vous étiez revêtu avant d’être revêtu de la puissance à laquelle cette sagesse vous donnait tout droit, j’oserai dire quelques mots en faveur d’une population qui de plus en plus sent combien ceux dont elle souffre tyrannie sont cruels à son égard. Elle n’a d'espérance gu’en vous, mais de cela, Monseigneur, elle a toute espérance, en considérant
Que celui qui dans cette occurrence a charge d’âmes est un de ces hommes qui, laissant de côté tout RASE en qui peut être nuisible aux intérêts de Dieu, agira toujours, quoi qu’on puisse lui inspirer, en faveur de ceux qui souffrent contre ceux qui font souffrir. Dans notre souffrance, la religion a-t-elle à profiter ou à perdre? Quel inconvénient réel, vu en Dieu, y a-t-il à appliquer le remède?
Toutes questions que nous soumettons à la bienveillante sagesse de notre pasteur, bien certain qu’en nous jugeant dans sa conscience, dans. son cœur, voulons-nous dire, car le cœur du chrétien est le plus sûr asile de la vérité, les solutions ne peuvent que nous être favorables.
La haute sagesse de votre Grandeur ne peut que juger la chose en éllemême, dans ses rapports avec les intérêts à tout le moins égaïstes, les prétextes, devrais- -je dire, économiques; et je modère l'expression de nos adversaires.
Que voulons-nous? Avant tout, la faculté de remplir nos devoirs religieux, nous à qui, dans l’état actuel, très souvent la possibilité manque. Que veulent nos adversaires? Nous maintenir dans cette impossibilité. Cela semble peu croyable; mais en examinant l'affaire, vous verrez qu’en toute vérité cela est.
Depuis assez longtemps, toute notre population est dans l’attente de la solution. Elle espère que votre Grandeur voudra bien au plus tôt lui faire connaître si elle doit s’afliger ou se réjouir, car ceci est pour elle une question de salut, non seulement ici-bas, mais encore là-haut. Et Dieu vous ayant commis à la charge des âmes, vous dont la sagesse est si digne de ce fardeau, elle compte que vous apprécierez toute la valeur du cri qu'elle jette vers vous, Monseigneur, au nom de l’humanité et de la religion, soyez-nous en aide (1)... ‘
Les prières des habitants du Guildo, interprétées par La Morvonnais, furent enfin entendues en haut lieu. Devant l’engagement que prirent les villageois de « payer pendant sept ans le double de leurs contributions», et M. de La Morvonnais de donner un journal de terre » pour « bte le presbytère et l’Église avec cimetière et jardin », et de céder « provisoirement une aile de son habitation du Val pour servir de presbytère », Monseigneur l'évêque de Saint-Brieuc, gagné d’ailleurs par la justice de la cause, adressa au ministre des cultes une demande conforme au vœu des pétitionnaires du Guildo. Lee
(1) Inédit. Brouillon delettre retrouvé dans les papiers de La Morv onnais, |
L’'EGzise DE NOTRE-DAME DU GuUILDoO.
{Cliché de M, l'abbé PerTir)
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La première pierre de l’église fut posée le 26 février 1848, jour où la République était proclamée en France. « Les travaux furent poussés avec une telle activité par M. Frangeul, architecte, par M. de La Morvonnais lui-même, les pasteurs du lieu, MM. Nicolas de Beaulieu et P. Poulain, que dix-huit mois suffirent » pour l’entier achèvement de l'édifice (1), tout gracieux dans sa forme gothique.
Le 9 mai 1849, par arrêté du président de la République, la trêve du Guildo en Saint-Potan était érigée en succursale desservie par deux prêtres. Le 28 juillet de la même année, l’évêque ordonnait qu’une fabrique fût créée dans la nouvelle paroisse, et, le samedi 1€ septembre, il arrivait en personne au Val, pour bénir, le lendemain, l’église de Notre-Dame de l Arguenon.
« Le dimanche 2 septembre, nous dit Ch. Cunat, dans le compte rendu de la fête qu’il envoya à la Vigie de l'Ouest, à 8 heures du matin, les enfants des deux sexes divisés en deux bandes avec croix et bannières, conduits par M. Ch. Frolin, vicaire et M. Duchesne, recteur, le clergé des paroisses environnantes, la musique de la garde nationale de Plancoët ayant à sa tête M. du Boishamon de Monchoix, diverses brigades de douanes, commandées par le capitaine Cauchois, la population de la paroisse et celle des communes limitrophes, ainsi qu’une foule d'étrangers formaient une immense procession qui vint prendre le prélat pour le conduire au temple qu'il devait bénir. » |
Parmi les notabilités présentes,on remarquait Charles Cunat et François du Breil de Marzan. |
Le sermon fut prêché par M. Ménard, directeur de l'École Saint-Charles.
« Quand le pontife eut fini de bénir l’église, continue le narrateur que nous avons cité, deux quêtes furent faites, l'une pour aider à l’ornementation du maïtre-(autel) par M. le Recteur et son vicaire; --- l’autre par MU Marie de La Morvonnais et Marie Cunat pour achever la décoration de l’autel de la Sainte- Vierge: la première de ces deux jeunes personnes était conduite par M. Charles Cunat, la seconde par M. Hippolyte de La Morvonnais.
Une fois la cérémonie terminée, la procession se déroula vers le château du Val pour reconduire l’évêque » (2).
(1) Vigie de l'Ouest, 25 et 28 septembre 1849. (2) Vigie de l'Ouest, 25 et 28 septembre 1849.
Quelques jours après, le 9 septembre 1849, le conseil de fabrique de Notre-Dame de l’Argüenon était constitué. La Morvonnais en fut nommé président et le demeura jusqu’à sa mort (1). :
Il ne restait plus qu’à ouvrir le cimetière du Guildo. Le triste honneur d’être inhumé le premier dans le champ mortuaire de la nouvelle paroisse échut au fermier de Bon-Espoir. Le 9 décembre 1849, malgré l'opposition des habitants de Samt-Potan, qui déniaient à la jeune succursale, puisqu'elle n’était pas commune, le droit de posséder un cimetière particulier, Auguste Dibonnet, par permission expresse de M. Mars de la Rivière, préfet des Côtes-du-Nord, fut enterré dans l’enclos funèbre de Notre-Dame de l Arguenon, «en présence de M. de La Morvonnais et d’une foule immense ».
La lugubre cérémonie fit sur tous les assistants une impression profonde. « Mon pauvre fermier repose là, écrivait le 18 décembre à ses sœurs le châtelain du Val, dans ce clos de notre église qui hier encore était le clos de son labour. Sa tombe répand toute une religion nouvelle autour de notre cher bâtiment sacré. Oh! que ceux qui veulent porter les cimetières loin du temple, entendent peu de chose aux harmonies de la religion et du cœur de l’homme (2). »
La Morvonnais n’eut rien de plus pressé que d’obtenir du préfet qu’il transformât en autorisation générale la permission particulière qu’il avait donnée d’inhumer le fermier Dibonnet dans le
cimetière du Guildo À
Monsieur le préfet, disait-il à M. Mars de la Rivière, je vous remercie de la parfaite et gracieuse obligeance que vous avez mise à nous accorder notre demande relative à mon pauvre fermier. Il repose aujourd'hui dans cette terre qui fut à la fois son berceau et sa nourrice.
À ma requête particulière, Monsieur le préfet, était jointe une requête collective signée par les notables représentant la population de notre paroïsse. Fille sollicitait de vous cette même faveur pour la généralité des habitants. Elle avait pour motifs :
1° L’extrême éloignement du cimetière commun et la difficulté d'y aborder surtout en cette saison d'hiver qui rend nos chemins impraticables ;
2° L’urgence et l'inquiétude du pays à cause du choléra qui sévit tout à côté de nous, dans un village de pêcheurs, où, comme d'habitude en ces sortes de localités, il menace de devenir terrible, et notre lieu lui-même a
(1) Registres paroissiaux de Notre-Dame du Guildo. (2) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière).
quelque chose des habitudes et de la position d’un village de pêcheurs et de mariniers;
30 Le désir de la population de notre jeune paroisse. Il répugne extraordinairement aux habitants d’aller reposer et déposer leurs défunts ailleurs que dans le cimetière qui est destiné désormais à recevoir leur dépouille mortelle. C’est pour eux une séparation nouvelle qui augmente beaucoup la douleur que leur cause la mort.
Quant aux usages du pays, ils sont en tout conformes au vœu des habitants et, en matière de sépultures, les usages sont infiniment respectables; ayez la bonté de voir, Monsieur le préfet, si dans la législation il y a quelque mesure tellement inexorable qu’elle ne puisse êtr2 fléchie par les motifs à coup sûr très puissants que nous avons l'honneur de vous présenter.
Nous avons enclos dans notre cimetière un petit coin de terre qui est aujourd'hui à l’abri de toutes les atteintes. A tout événement Pautorisation pourrait se borner aux cas de choléra.
La population considérerait cette autorisation et cette confiance de votre part, Monsieur le préfet, comme une récompense des efforts qu’elle a mis à se constituer en paroisse, afin de satisfaire elle-même au vœu de la constitution. Nous n’avons de salut politique que dans cette manière de procéder. Car nous ne pouvons éviter la République communiste dans le mauvais sens du mot que par la République communale. Le législateur ainsi que l'administration sont donc tenus à favoriser ce mouvement et à seconder ceux qui sur ce paint secondent le vœu des populations.
Dans votre bonne lettre, vous nous dites qu'à moins de cas extraordinaires, vous ne pouvez accorder une autorisation générale. Or, Monsieur le préfet, notre position relative à l'éloignement du cimetière communal est un cas extraordinaire, auquel se joint la proximité du fléau; à coup sûr, Monsieur le préfet, ce jugement serait le vôtre si vous étiez sur les lieux ainsi que celui de toutes les personnes que vous chargerez de s’informer (1}.
Les raisons apportées par La Morvonnais parurent sans doute sérieuses au Préfet des Côtes-du-Nord, car l'autorisation générale d’inhumer dans le cimetière du Guildo fut accordée par l'administration départementale, à la fin de décembre 1849.
D'autre part, Hippolyte s’entremit pour que le ministre des cultes permit de créer un vicaire à Lancieux, paroisse voisine du Guildo. Il aida même de tout son crédit un certain nombre de ses compatriotes de Pleudihen, qui désiraient fonder une nouvelle commune, sous le nom de la Vicomté-sur-Rance (2).
(1) Copie communiquée par M. de la Blanchardière. (2) Papiers inédits.
C’est que, de son côté, il caressait depuis longtemps le projet d'élever une mairie auprès de son église et de faire de sa succursale une commune.,
Il croyait en effet que, s’il importe au « bien-être religieux » des populations que l’église ne soit pas trop distante des extrémités de la paroisse, les intérêts temporels exigent aussi que les villageois aient à une portée raisonnable l’école et la mairie. Une commune qui, sur un rayon de deux à trois kilomètres, comprend de 800 à 1200 habitants, lui semblait seule dans des conditions favorables.
Se basant donc sur le préambule de la Constitution, au cours duquel il est dit que «la France se propose pour but d’assurer une répartition plus équitable des charges et des avantages de la société », Hippolyte rédigea une pétition qu'il fit signer au plus grand nombre possible de « chefs de familles et d'établissements domestiques », et qu’il transmit ensuite au Préfet des Côtes-du- Nord. De cette pétition nous ne citerons que le fragment essentiel. « En demandant à nous constituer en commune, y lisait-on, afin de jouir des avantages qui découlent de cette situation, nous ne demandons qu’une chose juste, et qui n’enlève à personne ce qu’il possède justement. Nous voulons avoir à une portée convenable de nous, de nos enfants, de nos vieux parents Pécole, l’église, le presbytère et la mairie; c’est-à-dire que nous ne réclamons que des avantages dont nos adversaires jouissent. En nous refusant ces avantages, ou en s’opposant à ce que nous puissions les obtenir, 1ls prouvent qu’ils sont des hommes injustes envers leurs concitoyens (1). »
Les habitants de Saint-Potan mettaient en effet obstacle à la création d’une commune au Guildo, tout comme précédemment à la fondation d’une paroisse. « On allait, à lesentendre, démembrer une belle commune et, en divisant ses ressources, lui laisser moins de puissance pour faire le bien. »
La Morvonnais n’eut pas de peine à montrer que ces nobles paroles voilaient des sentiments plus mesquins. Aussi une enquête fut-elle ouverte dans les premiers mois de l’année 1850. Comme «l'issue de l'enquête » apparut «on ne peut plus heureuse » pour la population du Guildo, la mauvaise humeur des adversaires se manifesta au grand jour. Le mécontentement du maire
(1) Papiers de famille (communiqués par M. de la Blanchardière).
de Saint-Potan et de quelques propriétaires alla jusqu’à leur faire prendre en face de La Morvonnais « la position la plus sotte et la plus fâcheuse ». « Ils ont voulu me faire avaler le calice, disait Hippolyte àMne Bodin, le 4er juin, en lui racontant la chose, et ce sont eux qui l’avaleront (1). »
Notre poète craignait toutefois que le Préfet ne fût circonvenu par ses ennemis, les conservateurs,et qu’en dépit deses sentiments républicains, c’est-à-dire de son désir « de voir appliquer à tous et dans tous les cas la justice et la liberté », il ne se laissât envahir par la peur. « Quand verrons-nous, écrivait encore La Morvonnais à sa chère Nanine, les grands personnages faire place à de véritables administrateurs, qui ne mesurent pas leur empressement au rang des personnes qui ont recours à eux, mais au bien que +es personnes font ou veulent faire? Nous sommes bien loin de là,
et au train dont vont les choses nous nous en éloignons tous les
jours davantage. Aujourd’hui il n’y a plus de droiture de sens et d’honnêteté véritable que parmi la classe populaire. Malheureusement elle n’a pas la conscience de ce qu’elle peut et de ce qu’on lui doit (2). »
Les craintes de La Morvonnais n'étaient pas sans raison. . Divers voyages qu'il fit à Saint-Brieuc, spécialement durant le mois d'août, furent inutiles : le Conseil général, avec un manque de foi absolue, prévenu peut-être contre les tendances démocratiques de notre solitaire du Val, refusa de sanctionner la création de la commune du Guildo. Bien plus, il ne craignit pas d’abandonner les pétitionnaires aux railleries blessantes d’un de ses membres, M. le marquis de Langle.
La Morvonnais, dans une lettre à Mme Bodin, datée du 10 septembre 1850, nous dit quel mépris lui inspire la conduite déloyale du parti réactionnaire, et combien il espère que la conscience publique, s'exprimant par la voix du suffrage universel, chassera bientôt les conservateurs des sièges qu’ils occupent aux assemblées :
Vous avez su l’indigne conduite de la commission et du conseil général à notre égard. Ne pouvant détruire les motifs que nous apportions, ils nous ont livré aux sarcasmes de M. le marquis de Langle. En cette occasion encore ils ont cru nous faire beaucoup de mal, et ils nous ont fait beaucoup de bien,
(1) À Mre Bodin, 1® juin 1850.
(2) A Mme Bodin, 1° juin 1850.
car ils ont soulevé contre eux un cri général d’indignation. Puisqu'’ils voulaient commettre une injustice à notre égard, ils ne pouvaient le faire d’une manière qui nous fût plus avantageuse. Ces messieurs ont de si pauvres têtes que, dans la même séance, quelques moments avant leur discussion relativement à nous, ils avaient émis le vœu de voir les communes soumises à une bonne organisation. La Foi bretonne, journal légitimiste de Saint- Brieuc, leur a, à ce sujet-là, donné une leçon très verte. Nous triompherons, non par la faveur des hommes, mais par la force de la vérité. Ces messieurs sont tombés dans de telles injustices et si palpables pour nos populations, que la conscience publique les réprouvera et que le suffrage, universel ne tardera pas à se tourner contre eux et à les renverser du poste dont ils se montrent tout à fait indignes. Nous allons, de toutes manières, travailler à détruire la mauvaise influence qu’ils exercent. D’après une lettre que je reçois d’Arnaud (1}, de grands et redoutables événements se préparent. Dieu aime tant notre petite commune, que si, pour la faire naître à la vie civile, il faut des événements qui ébranlent le monde, il les fera éclater, dans un but plus étendu sans doute, mais nous serons compris dans ce but plus étendu qu’il se proposera. On n’obtiendra jamais rien de ces hommes que par la peur. Eh bien ! nous allons leur faire peur, ce ne sera pas difficile (2)...
La paroisse de Notre-Dame de l’Arguenon ne devait en effet «naître à la vie civile » qu’à la suite d’un grave changement survenu dans les destinées politiques de la France. Ce fut seulement sous l’Empire et par l’action, non de La Morvonnais, mais de son gendre, M. de la Blanchardière, qu'après mille difficultés fut eréée la commune du Guildo.
re
Peut-être le lecteur se souvient-il encore du rôle important joué par Hippolyte de La Morvonnais dans l'affaire du tombeau de Chateaubriand.
Hélas! l'heure avait sonné où le grand Malouin allait dormir son dernier sommeil dans la couche funèbre que ses compatriotes lui avaient préparée, face à la mer, à l'extrémité de l'ilot du Grand Bey. L’auteur de René était mort dans la nuit du 3 au 4 juillet 1848.
M. J.-L. Marion, re présentant du peuple pour le département d’Ille-et-Vilaine, s’empressa d'annoncer à M. Hovius, maire de Saint-Malo, la fin de Chateaubriand. Une commission fut aussitôt mstituée pour préparer et diriger les cérémonies des funé-
(1) Arnaud de l’Ariège, membre de l'Assemblée constituante. (2) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
railles. Comme il convenait, La Morvonnais fit partie de cette commission.
D'autres récompenses étaient réservées au zèle qu'il avait déployé pour glorifier Chateaubriand jusque dans sa tombe. Le 18 juillet, lors de la conduite du cercueil à la cathédrale, il tenait un des cordons du poêle funéraire. Le lendemain, en se rendant de l’église au Grand Bey, il tenait encore un des cordons du poêle, invité par la ville de Saint-Malo et la famille de Chateaubriand. Seul, il occupa ce poste d'honneur à la double cérémonie (1). :
Aussi, quand, au mois de septembre 1848, du Breil de Marzan conçut la touchante idée d’inviter les écrivains bretons à collaborer à une œuvre, qui fût comme « l’adieu poétique » de la Bretagne à Chateaubriand, La Morvonnais fut un des premiers à répondre à l’appel de son ami. Le Grand Bey contient trois morceaux de notre solitaire, la correspondance de Chateaubriand relative à son tombeau (2), et deux fragments poétiques, vers écrits à la pointe occidentale du Grand Bey (3) et entretien devant un tombeau (4).
Bien plus, La Morvonnais cherchait à intéresser lui-même certains de ses correspondants à l’œuvre entreprise par du Breil. Au mois de février 1849, il réclamait quelques pages à Émile Souvestre, qui lui répondait par cette lettre pleine de mélancoliques pensées :
MONSIEUR ET CHER COMPATRIOTE
J'avais déjà reçu une lettre de M. Dubreil de Marzan qui m’adressait la demande renfermée dans la vôtre et je lui avais répondu que je regardais comme un honneur et comme un devoir de répondre à l'appel qui m'était fait. Vers la fin de février, j’adresserai quelques pages à M. Hamel à Saint- Malo, puisque c’est lui, me dites-vous, qui doit recevoir les manuscrits.
J'aurais bien voulu me trouver aux poétiques funérailles de notre illustre compatriote; mais les forcçats littéraires comme moi ne sont pas libres d’allonger leur chaîne. Je regarde bien souvent vers vos grèves et vers vos bruyères, attendant que le vent de la vieillesse m’y rapporte; mais qui sait si je suis même destiné à y dormir comme Chateaubriand de mon dernier sommeil! La vie est un point entre deux horizons, le regret et l'espérance. On marche vainement devant soi, tous deux restent éternellement à la
Grand Bey, p. 2 et sq.
P. 35-57. Parue déjà presque textuellement dans !’ Annuaire dinannais 1838,
p. 219 (Le Tombeau de Chateaubriand) moins 12 passage commençant (Grand Bey) p. 37 : Cette affaire. et finissant p. 42 : .… envers Dieu.
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même distance sans qu’on puisse atteindre l’un de la main ni perdre autre du regard. ù
L’orage politique qui nous roule comme des feuilles mortes a emporté ce que j'avais ici de joies et de loisirs. Je m'étais trouvé un nid de verdure où fleurissaient des genêts et des ajoncs qui me parlaient de Bretagne; il a fallu tout vendre et me voilà soudé aux plâtres de Paris, avec une perspective de tuiles et de forêts de moëlons!
Du reste, je me dis parfois que chaque situation n’est qu’un nom parti- Culier donné à la grande et générale infortune, l’infortune de vivre. Qui sait s’il y a moins de tristesse là-bas sous votre ciel, qu'ici sous mes charpentes? Mais lPespérance est uneinfirmité inguérissable de notre nature et nous tournons toujours les yeux vers le lieu que nous n’occupons pas. Qu'est-ce que la vie de l’homme sinon une chaîne d’aspirations?
Adieu, Monsieur et cher compatriote, pensez quelquefois dans votre solitude à un ermite de la foule qui subit là-bas sa peine, les yeux tournés
vers le sol natal.
Votre tout dévoué,
ÉMILE SOUVESTRE
D’autre part, La Morvonnais se mettait en devoir de trouver des sympathies et des souscriptions au Grand Bey. Vers le mois d'avril 1849, il priait J.-J. Ampère, qui était venu, Pété précédent, passer quelques jours au Val (2), de faire des démarches près de ses amis, de Mme Récamier et de l’Académie française, afin qu’ils favorisassent de tout leur pouvoir le volume que la Bretagne préparait à la gloire de Chateaubriand. Ampère répondit :
18 avril 1849,
MON CHER ET TRÈS ADMIRÉ POÈTE
J’ai aussi pensé bien souvent à vous depuis notre pieuse pérégrination et l'hospitalité charmante que vous m’avez donnée dans votre manoir des Grèves. Nous avons passé ensemble des moments qui ne s’oublient pas. J’espère que ce ne seront pas les derniers,
Vous sentez si Mme Récamier s'intéresse à une œuvre bretonne qui est un hommage à lillustre ami qu’elle a perdu et pour la mémoire duquel elle conserve le culte le plus tendre et le plus religieux. Je lui ai lu votre lettre, car l’état de sa vue ne lui permet pas de lire elle-même, Cette triste circonstance, jointe à l’état de sa santé et à la profonde tristesse qu'ont laissée dans son âme des pertes irréparables, fait qu’elle vit extrèmement retirée et n’est pas en mesure de seconder la publicité si désirable du livre consacré à la mémoire de M. de Chateaubriand, J'ai été moi aussi fort malade et vis
(1) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière). (2) Pitre-Chevalier à La Morvonnais, 12 septembre 1848.
aussi très retiré, Nous ne pouvons done l’un et l’autre que nous associer selon nos facultés à Phommage touchant de la Bretagne, Soyez donc assez bon pour nous faire inscrire chacun, Mme Récamier et moi, pour 12 exemplaires. Pour l’Académie, ilest contre ses usages de souscrire comme corps, mais je pense que plusieurs académiciens souscriront.
Adieu, cher et respectable poète, tout'à vous et bien du cœur.
J.-J, Ampère (1).
De telles lettres consolaient La Morvonnais des difficultés qu'il rencontrait autour de lui pour la fondation de la paroisse et la création de la commune du Guildo.
D'ailleurs la correspondance de notre poëte s’étendait de plus en plus. Sans parler de Souvestre, d'Ampère, et des amis de la jeunesse restés fidèles à l’âge mûr : Amédée Duquesnel, Achille du Clésieux, François de Marzan, de 1848 à 1892, nous trouvons parmi les relations de La Morvonnais les noms du politique italien Joseph Montanelli, de l'abbé Maret, de l'abbé Chartron, l’un, directeur de l’Ëre nouvelle, l'autre, de la Revue des Réformes et du Progrès; d’Arnaud de l'Ariège, député à l’Assemblée constituante; d’Amédée Bourgeois, d'Emile Chevalet, de l'abbé Leroy, de Victor Lemonnier, de Charles Alexandre, secrétaire de Lamartine; d'Emile de Girardin, directeur de la Presse; de Jouin, de Charles Cunat, de Ducrest de Villeneuve, du P. Ventura, etc.
Plusieurs de ces personnages ne se contentèrent pas d’entretenir un commerce épistolaire avec La Morvonnais, ils voulurent connaître la Thébaïde des Grèves. Dans les années qui nous occupent, le Val, d'accès toujours facile, recut la visite d'Arnaud de l’Ariège, de l'abbé Chartron, de Jouin, de Ducrest de Villeneuve, de Charles Cunat, de combien d’autres (2)!
Charles Cunat était surtout le bien venu. «Le bon et cher Cunat nous reste cette semaine, écrivait un jour notre poète à sa sœur Mme Bourdet, et le séjour de notre solitude lui semble aussi doux et agréable que sa présence nous est douce et agréable à aous-mêmes. Quel admirable cœur: et combien on s’ättache à cet homme d’une bonté et d’une affection si rare et si pénétrante ! En vérité, je regarde cette amitié comme un don du ciel inappréciable et merveilleusement en rapport avec toutes les peines que
(1) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière). (2) D’après des lettres inédites.
A je
je puis éprouver (1). » La Morvonnais disait encore, cette fois à Me Bodin : « La présence de Cunat répand un grand charme sur mon existence, et quand il me quittera, j’en sentirai au cœur comme un veuvage (2). » Cunat n’était pourtant pas sans ridicules. Sur la fin, il était devenu gourmand. « M. Cunat ne pense plus qu’à manger, confiait Marie de La Morvonnais à sa tante Bodin, ce qui fait bien rire papa (5).» Mais le bonhomme avait beaucoup voyagé et quand il racontait ses expéditions autour du monde, dans l’Inde, aux rives du Gange, au tombeau de Napoléon, chacun se rangeait autour du « feu qui pétillait clair et joyeux », et écoutait avec une attention religieuse les récits du docte pèlerin (4).
Sans doute est-ce dans ces réunions d’amis qu’on parla pour la première fois d’éditer à nouveau la Thébaïde des Grèves. Le poète avait pris soin lui-même, dès 1842 (5), de corriger certains vers de la première édition, sur l’exemplaire qu’il avait dédié à sa fille. Il avait daté quelques-unes des pièces du recueil (6) et marqué l'endroit où elles avaient été composées (7). Enfin, comme nous l’avons dit, un erratum terminait le volume.
Paulin Limayrac,qui, après avoir passé à la Revue des Peux Mondes, rédigeait, en 1852, le feuilleton littéraire à la Presse, s’offrit à La Morvonnais pour préparer la seconde édition de son livre (8).
Malheureusement, nous ne savons par quelle suite de fâcheuses circonstances le projet du poète n’aboutit pas. Il était réservé
(1) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière).
(2) 197 juin 1850. C’est pendant ce séjour de Cunat au Val, en juin 1850, que La Morvonnais et son hôte découvrirent, le 7 juin, à la Pentière de Quatre-Vaux, des débris de murailles romaines et, dans le flanc de la colline, « quatre appartements garnis d’admirables pavés ou dallag?s, où le ciment romain se révèle irrécusable ». Plus loin, ils trouvèrent encore une espèce de cimetière Contenant trois rangs de squelettes superposés. (Journal de Rennes, 22 juin 1850).
(3) Inédit.
(4) Inédit. :
(5) Si nous en jugeons par l’écriture.
(6) Livre 1, 6, Le Seigneur Dieu m'a visité, vers Pâques 1833; 8, 1833; II, Un départ la veille du jour des morts, 2 et 3 novembre 1833.
(7) Dans la salle du Val, 1,6; à Mordreux, 1, 8; dans la chambre neuve, LH, départ; en revenant de conduire Paul (Quemper), au-dessus du vieux château, d’où est pris le crayon du Val de l’Arguenon par M. Beens, 1bid., à Revoir; sur la côte depuis le bois Jusques à Quatrevaux, ibid., Crépuscule; le soir, en écoutant tinter Le glas aux clochers de Saint-Jagu, Trégon et Créhen, ibid., Gantique; à la pointe des Anglais, III, 2.
Dispersion fut dédiée non plus seulement à Mistress Hemans mais encore à Maurice de Guérin du Cayla.
(8) À La Morvonnais, 26 mai 4852.
à Marie de la Morvonnais, «l'enfant blanche et rose », devenue Mme de La Blanchardière, de rééditer cette T'hébaïde des Grèves dont toutes les pages parlaient d’elle et de l’autre Marie (1). *# * *
Cependant l'horizon politique s'était assombri. A la république démocratique avait succédé la république bonapartiste. Le coup d’État du 2 décembre 1851, par lequel une fois de plus «Napoléon perçait sous Bonaparte », jeta La Morvonnais dans une sorte de prostration. Il devinait trop que le Président ne s’en tiendrait pas là, et voudrait, pour le malheur de la France, imiter son oncle jusqu’au bout.
Toutefois, il ne pensa pas qu'il fallait si tôt mettre bas les armes. Habitué à réfléchir sur le cours des choses humaines, il se dit que peut-être ses fautes seules avaient livré le pays à la tyrannie et que tout bon citoyen devait, en s’abstenant d’ailleurs de prendre part au gouvernement, essayer de tirer des hommes au pouvoir le plus de concessions possible à la liberté publique et, en éclairant la conscience populaire, hâter le retour du régime de droit commun.
Ces idées lui inspirèrent une lettre qui parut dans le Progrès de Rennes, le 26 août 1852. Comme ce document témoigne chez La Morvonnais d’une hauteur devues et d’une noblesse de pensée trop rares chez les politiques de tous les temps, et surtout chez ceux de l’époque où il fut compos, nous demanderons la permission de le citer en entier. Il est adressé, semble-t-il, à un correspondant imaginaire :
NoBLE AMI,
Du fond de ma solitude où je mêle ma vie à la vie des populations champêtres, j'ai senti, comme toujours, ma conviction en parfaite harmonie avec la vôtre, à vous qui mêlez votre vie à la vie des populations urbaines.
Rien n’est changé dans les sentiments que tous tenden t à posséder la liberté, parce que la liberté c’est la dignité et la vie, et l’on ne saurait pos-
(1) D’après le témoignage de M. de la Blanchardière, ce serait Trébutien, venu au Val chercher les lettres d'Eugénie de Guérin, qui aurait préparé le nouveau recueil. Duquesnel et P. Quemper y mirent aussi la main (Rev. de Bretagne, XVI, 51, D. bE MARzAN). — Duquesnel écrivit la Préface. — La Thébaïde des Grèves, nouvelle édition, parut en 1864, chez Didier, in-16. — On avait établi le texte sur l’exemplaire de Marie revu par le poète, en omettant de dater IL, Départ et À Revoir, — III, ?; on supprima IL, les bords de la Wye, et l’on ajouta 46 pièces inédites dont 25 empruntées aux Solritudes.
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séder la plénitude et la dignité de la vie qu’en possédant la plénitude de la liberté. NS
La liberté, c'est la justice, voilà pourquoi elle est incompatible avec la violence ; la liberté, c'est l'humanité, voilà pourquoi elle est incompatible avec l’égoïsme soit dans le [domaine public, soit dans le domaine privé.
Aujourd'hui nous avons perdu cette liberté, hélas! par notre faute, comme des enfants qui se jouent avec ce qui de soi-même est infiniment respectable, et comme des insensés qui n2 peuvent ni ne veulent entendre sur les plus simples choses.
La liberté a ses dogmes inaliénables, comme 1a religion; elle a ses orbites comme les astres du ciel.
Ayant perdu la liberté par notre faute, il faut la reconquérir par nos efforts.
Reconquérir la liberté par la force est un moyen qui compromet la liberté: il vaut bien mieux la reconquérir par la lumière, en éclairant d’un côté la conscience publique, ce qui est immanquable, et de l’autre côté le pouvoir gouvernemental, ce qui est plus chanceux.
Au lieu de frapper, il faut parler. En frappant on est un barbare, en parlant on est un philosophe et un chrétien. Celui qui, le premier, tire l'épée, périra par l'épée.
Il ne faut point être les hommes du gouvernement de fait, ce qui est se constituer les hommes de la force, il faut demeurer les hommes de gouvernement de droit.
Pour que l’on nous accusât avec raison d’être les hommes du gouvernement de fait, il faudrait que nous prissions une part officielle à ce gouvernement. Tant que nous nous bornerons à dégager du gouvernement les éléments de liberté qu’il conserve encore afin de les développer et de les réaliser en institutions, on ne peut nous accuser, avec raison, de cesser d'être des hommes du droit, car au lieu de consolider le despotisme nous procédons pacifiquement à la fondation de la liberté.
Nous ne nous soumettons point au fait comme des esclaves qui adorent le fait ou comme des hommes cupides qui en tirent avantage pour eux-mêmes nous nous y soumettons comme des chrétiens et comme des philosophes, qui cherchent à le modifier les uns en lui inspirant l'esprit de charité, les autres en lui inspirant l’esprit de liberté, tous l’esprit de justice.
Ne nous mêlons donc point au gouvernement en y prenant une part oficielle, car alors ce serait participer au mal qu'il y a en lui, mais assistons-le dans le bien qu’il tend à faire, car alors ce sera servir la cause de la liberté, tout pas vers le bien étant nécessairement un pas vers un système qui rend à l’homme son indépendance, ‘soit comme individu, soit comme membre de la famille, soit comme membre de la corporation, soit comme membre de la commune.
Faire partie intégrante et naturelle d'une chose, ce n’est subir ni asservissement ni, contrainte, c’est exister, en d’autres termes c’est subir la loi de la vie.
La vie de l’homme est incomplète s’il n'existe pas comme membre de la famille, comme membre de la corporation, comme membre de la commune car alors son existence est dans un état d’imperfection quant à la vie du cœur, quant à la vie industrielle et quant à la vie politique.
Gouverner, c’est travailler à une constitution plus parfaite de la vie humaine et sociale.
C’est donc travailler à une constitution plus parfaite, c’est à-dire plus philosophique et plu: chrétienne de la famille, d2 la coiporation et de la commune.
Nous disons plus parfaite, car les éléments de ces institutions diverses nous viennent de Diew lui-même; il en a déposé le type et comme l’exemplaire dans la famille — égalité, liberté, fraternité, — égalité, tous ayant un droit égal au nécessaire; liberté, tous ayant un droit égal à faire usage de leur famille; fraternité, tous ayant un devoir égal en ce qui concerne Vassistance.
Lorsque le gouvernement, en conservant la forme républicaine en sa source même, c’est-à-dire dans le suffrage universel, appelle sans distinction tous ceux qui veulent franchement concourir avec lui au bien public, nous ne pouvons sans trahir la cause de la liberté nous refuser de lui venir en aide sur cette voie. Mais ne perdons jamais de vue que ne pouvant lui venir en aide que sur cette voie, nous ne pouvons, sans exposer gravement notre intégrité, prendre une part officielle à ses actes, en prenant part à son administration et à son gouvernement, à moins qu’il ne nous rende les choses de droit commun, lesquelles choses sont pour chaque homme, et moyennant une responsabilité bien établie :
La faculté de parler,
La faculté de s’associer,
La faculté de faire usage de soi-même.
Si j'abuse de la faculté de parler, on peut me répondre en invoquant la conscience publique, laquelle peut me priver de la faculté de parler en me retirant la faculté de vivre, au moyen de l'interdiction de l’eau et du feu.
Si j'abuse de la faculté de m’associer, et que j’invoque la violence, on me réduit par la force; si l'abus que je fais de ce droit est purement spéculatif, on invoque contre moi la conscience publique, laquelle procède contre moi par interdiction de l’eau et du feu.
De même si je fais un mauvais usage de la faculté de disposer de moimême.
De cette manière le droit commun n’est point limité. Son usage est seulement soumis à l'appréciation de la conscience publique, laquelle, en cas de condamnation, ne procède point en agissant contre, mais en appliquant au coupable la peine de l'isolement, qui lui retire Ja faculté de vivre de la vie sociale.
Mais à cette conscience publique nous devons tous une garantie. Cette garantie, c’est la publicité; le régime du droit commun ne peut s'établir que là où dans ies choses de l’ordre public la lumière pénétrera partout. Toute infraction à la publicité doit être punie,
Dans le cours de ces lettres (1), nous développerons et nous appliquerons ces principes; et il me semble que nous en viendrons à nous prouver clairement que la liberté et l’autorité ne sont point en elles-mêmes des choses antipathiques et même diverses, qu’elles ne sont au fond que les deux faces
(1) Nous n’avons retrouvé que celle-ci.
d’une même idée, laquelle est la constitution de la vie: l’une étant l’action, l'autre étant la protection, — l’une étant l'exercice de la vie, l’autre étant appelée à protéger cet exercice, — l’une étant l’homme, l’autre étant Dieu.
Mais il ne faut point demeurer dans le domaine de la spéculation et chacun de nous doit travailler dans son petit alentour à organiser la vie; or on ne peut organiser la vie politique et civile qu’en organisant la commune.
Dans une prochaine lettre, je vous raconterai ce que j'ai fait, à ce sujet-là, sur nos distants rivages, quels résultats j’ai obtenus, quelles objections j'ai rencontrées et comment l’on parvient à détruire en fait ce que, en droit, on accorde à la liberté des populations.
Ayant beaucoup fait dans cette voie incontestable du bien public, nous serions bien en droit de dire au gouvernement d’être fidèle à lui-même et de lui demander son concours, car depuis longtemps le nôtre lui est donné (1).
Émile de Girardin ayant lu cette lettre, si remarquable par le sens profond des droits et des devoirs de la conscience humaine, adressa à La Morvonnais, le 10 novembre 1852, le billet suivant :
Mon cher solitaire, voilà deux mois que j'aurais dû vous écriie pour vous dire combien j'ai été satisfait de votre excellent premier article qui a paru dans le Progrès du 26 août. On ne peut pas mieux expliquer et défendre la liberté! Vous avez trouvé dans votre lettre le véritable mot qualificatif, liberté garantie.
Eh ! bien, voilà l’empire à cheval entre deux selles : hérédité séculaire et suffrage universel, Ce n’est ni l’hérédité ni l’élection, c’est l’inconséquence. Combien de temps résistera-t-elle à la logique des choses sur laquelle je compte pour la résurrection de notre chère martyre : la sainte liberté une et indivisible?
À vous de cœur. ; ’ Emize DE GiRARDIN (1).
La « chère martyre » devait attendre longtemps le jour de la résurrection. Quant à Ja Morvonnais, « désespéré », comme tous les Français clairvoyants, du rétablissement de l’empire napoléonien (2), il en vint à croire que «le règne de la justice n’est pas de ce monde » (3).
FA *
I allait bientôt lui-même fuir la terre. Depuis plusieurs années
l’état de sa santé était très mauvais. « Vous me demandiez des
(1) Nous avons copié cette lettre sur le manuscrit, car, précisément, l’année 1852 fait défaut, à la Bibliothèque de Rennes, dans la collection du Progrès.
(2) Inédit, communiqué par M. de la Blanchardière.
(3) Lettre de X*** à La Morvonnais, 16 novembre 1852 : « Vous avez raison, oui, le règne de la justice n’est pas de ce monde, mais je suis plus désespéré que vous. »
nouvelles de ma santé, mon bon solitaire, lui écrivait Eugénie de Guérin, le 2 juillet 1842... Puisque vous y prenez intérêt, Je vous dirai que ma petite santé va bien. Plus de toux, grâce au bon air des champs et au lait dont je m’abreuve. Puissiez-vous m'envoyer pareil bon bulletin de votre personne, beaucoup trop souvent malade. La grippe, j'espère, aura déguerpi, et ne vous empêchera pas d’écrire un peu plus longuement que la dernière fois (1). » Si « la grippe déguerpit », d’autres maladies prirent sa place. « Vous me disiez que votre santé n’était pas bonne, mandait encore Mlie de Guérin à l’ami de Maurice, le 15 juin 1845, que vos correspondances se multiplient et que vos forces diminuent » (2) …
Le poète lui-même confessait sa misère physique dans une pièce demeurée inédite :
En me faisant plus vieux, je sens vers le jeune âge Revenir mon esprit en son instinct sauvage.
I1 n’en est point ainsi quant à mon triste corps. De jour en jour il tombe en ruine... (3).
Et ailleurs :
… Je suis chancelant, incliné vers la tombe Encor que je sois jeune. etc. (4.
En 1848, La Morvonnais souffrait d’un asthme. Au témoignage de J.-M. Peigné, les fatigues qu’il s’imposa « pour la surveillance des travaux de sa chère église, dont la construction lui coûta beaucoup de tracasseries et de sacrifices personnels, les oppositions auxquelles il se heurta, lorsqu'il demanda l'érection en commune de la paroisse de l’Arguenon, ne firent que compromettre davantage sa santé » (5). La chute des libertés publiques porta à Hippolyte le dernier coup (6).
Il passa l'hiver 1852-1853 à Saint-Malo, chez sa sœur aînée, Mne Bodin, qu’il aimait à visiter de temps à autre, surtout à
(1) E. pe GuéRin, loc. cit., éd.in-8, p. 481.
(2) Ibid., p. 490.
(3) Mars 1845.
(4) Mars 1845.
(5) PEIGNÉ, loc. cit, p. 74.
(6) Me Vatar à La Morvonnais, 26 octobre 1852. Emile Chevalier à La Morvonnais, 143 novembre 1852.
la Noël, pour « retremper son cœur dans les affections » (1). € Il vécut là, nous dit Duquesnel, entouré des soins de sa fille et de toute sa famille inquiète, au milieu de ses vieux amis et de quelques jeunes gens du pays qui s’occupaient de poésie ou d’études et l’entouraient d’un respect affectueux » (2).
Mais la maladie faisait des progrès effrayants. Au mois de mai, La Morvonaais voulut retourner au Val. Parmi ses souffrances, il y éprouva une grande consolation.
Les Poèmes antiques avaient paru en 1852. Toujours à l'affût des productions littéraires, Hippolyte s’était procuré ie mince volume. Séduit par l’art profond de Leconte de Lisle et sa science des anciennes civilisations, principalement de la grecque, que lui-même connaissait si bien, il écrivit au poète pour lui dire toute son admiration. Le chantre d’Aypatie répondit au solitaire de la Thébaide des Grèves :
Paris, mai 1853.
Je vous remercie vivement, Monsieur, de votre aimable et bienveillante lettre. J’en suis d'autant plus touché que je m'étais résigné déjà, avant de publier mon livre, à n’éveiller que peu d’attention. Comment espérer que des études si étrangères à l’esprit public, et par suite si désintéressées, dussent s’attendre à autre chose qu’au silence et à l’oubli?
Je me suis heureusement trompé, du moins quant à quelques sympathies éclairées et précieuses. Les vôtres, Monsieur, sont de celles qui me paient amplement de mon travail et de mon désir de bien faire; elles font plus, elles me récompensent plus que je ne le mérite de n’avoir pas sacrifié l’art à un intérêt temporaire, et ma conscience littéraire à un succès d’une heure.
Croyez, Monsieur, à toute ma gratitude et à mes sentiments les plus dévoués.
LECONTE DE LISLE
A la fin de mai, La Morvonnais se rendit avec sa fille au Bas- Champ, maison de campagne de Mme Bodin. Pour la première fois, au sein de cette nature champêtre, qu'il avait si souvent contemplée dans son enfance, il vit avec indifférence s'épanouir le
(1) A Me Bodin, 14 mars 1849, — Quand il se rendait à Saint-Malo, le poète retenait sa place moyennant six francs dans une voiture de Matignon. Mais il arrivait que la voiture passât au Guildo sans le prendre (Lettres).
Notons que la première voiture à quatre roues qu’on ait vue dans le pays d’Arguenon est un tilbury de louage,qui ramenait La Morvonnais de Saint-Malo,vers 1845. Au sortir du bac, elle grimpa tant bien que mal par le petit chemin du Val et s’enfila dans le domaine (Témoignage de M. Auguste Tréguy.)
(2) Préface à la Thébaide des Grèves, p. xxx.
(3) Inédit (communiqué par M. de la Blanchardière).
printemps. « Loin d'apporter dans son âme un peu de... douce gaité, raconte J.-M. Peigné, le spectacle charmant du renouveau ne fit que raviver les cruelles préoccupations du poète qui ne pouvait s'empêcher de songer à la tombe, en voyant naître, au branches des arbres, les feuilles que bientôt le vent d'hiver devait impitoyablement disperser :
Oh ! dites-moi pourquoi, quand le printemps autour Rit et fleurit avec des cantiques d'amour,
Et des rayonnements de lumière sereine,
Je suis si triste, moi, que le caprice entraîne? Pourquoi, lorsqu’à grands flots, la vie, aux environs, Circule, dans les fleurs qui courbent leurs doux fronts, Aux champs, dans les forêts, dans l'onde qui ruisselle, Pourquoi dans ces instants où {a vie étincelle,
Je me sens entraîné, de poétique instinct,
À songer au cercueil, au soleil qui s’étéint,
A l'herbe desséchée, au nuage qui vole,
Au flot d'hiver chargé du feuillage du sauls,
À toute chose enfin qui finit et qui meurt (1).
Depuis sa conversion, malgré certaines crises de tiédeur dont nous avons parlé, en dépit même d'idées étranges, voire hétérodoxes, relatives à diverses questions religieuses ou sociales, La Morvonnais était demeuré en son fond très attaché au catholicisme. S’il dédaignait les « dévotionnettes, lesquelles ne sont nullement en rapport avec les conseils évangéliques (2) », il comprenait la valeur humaine de la grande pratique chrétienne. Dans les dernières années de sa vie, on le voyait souvent, le soir, se diriger « vers la petite église de Notre-Dame de l’Arguenon, où pieusement agenouillé sur les dalles, au milieu des bons paysans, il répétait du fond du cœur une simple et courte prière » (3).
A peine arrivé au Bas-Champ, comme le mal, la phtisie, continuait d’empirer, il demanda un prêtre et « reçut avec les sentiments de la plus touchante piété ce qu’il appelait « le baptême des derniers moments ». Les yeux fixés sur un petit crucifix, raconte encore Peigné, celui sur lequel il avait recueilli ie dernier soupir de sa mère et de sa femme, il improvisait des prières qui faisaient couler les larmes, et dans lesquelles il semblait puiser
(1) PEIGNÉ, loc. cit., p. 78.
(2) A Mre Bourdet.
(3) PEIGNÉ, loc. cit., p. 71.
des forces nouvelles. Il oubliait ses souffrances pour rassurer sa fille, et adresser à ceux qu l’entouraient d’affectueuses paroles. « Consolez Marie », répétait-il à chaque instant; et il ajoutait avec un sourire mêlé de larmes : « J'aurais pourtant bien voulu rester avec elle (1). »
Il avait formellement demandé qu’on l’avertit de ses derniers moments. Ce fut une religieuse, la supérieure d’une corimunauté fondée par un legs de Félix Bodin, neveu d’Hippolyte, qui, dans la matinée du 4 juillet 1853, remplit cette pénible mission. La Morvonnais se montra d’abord surpris. Puis la force morale lui revenant, il reçut saintement le viatique, consola les personnes qui pleuraient autour de son lit, ses aeux sœurs, M. Bourdet, Charles Cunat, embrassa sa fille et rendit son âme à Dieu.
«Au moment où le dernier souffle s’échappait de ses lèvres déjà froides, continue J.-M. Peigné, l’ami de toute sa vie, M. Bossinot- Ponphily, entrait dans la chambre, et leurs regards se rencontrèrent encore une fois sur la terre (2). »
Le mercredi 6 juillet, à dix heures, les premières obsèques furent célébrées dans l’église de Pleudihen « au milieu d’un immense concours des populations des villes et des campagnes environnantes » (3). Après la messe, le corps « fut placé sur un bateau pour être transporté du Bas-Champ au Val de lArguenon. Quand le bateau de deuil, suivi d’un autre bateau qui portait le cortège, se mit en marche, tous les yeux étaient mouillés de larmes » (4). Le long de la rivière de l’Arguenon, «les populations agenouillées sur les rives pleuraient l’homme éminent et généreux que l’impassible mort venait de leur enlever » (5). À ces marques on reconnaussait la place que La Morvonnais occupait dans le pays.
Les restes mortels d’Hippolyte furent d’abord déposés dans la chapelle du château, où les paysans se réunirent pour prier et les prêtres pour chanter les vêpres des défunts.
Le lendemain eurent lieu les funérailles solennelles. Vingtdeux ecclésiastiques y assistaient. La messe terminée, le corps du poète fut enseveli dans le petit cimetière de Notre-Dame de
(1) PriGné, loc cit, p. 50.
(2) PeIGNÉ, loc. cit., p. 81.
(3) Commerce breton, 9 juillet 1858.
(4) Presse, 24 juillet.
(5) DuQuEsNeL, préf. à la Th. des Grèves, xxxIY.
l’Argueron, près de Mme de La Morvonnais qu’on avait rapportée, la veille, de Saint-Potan (1).
Le voyageur qui traverse le frais hameau du Guildo remarque, tout proche de l'église, à l'ombre de deux cyprès, une simple pierre sur laquelle on lit cette inscription :
CI-GIT HIPPOLYTE MICHEL DE LA MORVONNAIS FONDATEUR DE CETTE ÉGLISE ET BIENFAITEUR DE LA PAROISSE.
La mort de notre poète eut un certain retentissement. Le 24 juillet, Paulin Limayrac consacra dans la Presse tout un long feuilleton à La Morvonnais, dont il célébrait la sensibilité délicate, la fine intelligence et l’exquise bonhomie.
En tête du feuilleton de Limayrac, Emile de Girardin écrivait ces lignes par lesquelles nous voulons conclure la première partie de notre ouvrage : (Un de ces hommes de talent, homme de bien, tel que la province en tient discrètement cachés dans l’ombre et le silence d’une vie paisible et rustique, M. Hippolyte de La Morvonnais vient de mourir.
Poète plein d'âme, M. Morvonnais était l’auteur de plusieurs volumes de poésies : Les Larmes de Magdeleine, la Thébaïide des Grèves, le Vieux Paysan et la Famulle des Ames.
Prosateur plein de foi, il avait donné pour but à tous ses travaux la réconciliation du dogme catholique avec la liberté...
M. Morvonnais, âme de sa commune, dont 1l s’était efforcé de faire une commune modèle, laisse d’ineffaçables regrets. Si, dans le monde politique les plus dignes occupaient le premier rang, aucun rang n’eût été trop élevé pour Hippolyte de La Morvonnais (2). »
(1) Reoue de Bretagne, XVI, p. 50, D. de Marzan.
(2) La Fresse, 24 juillet 1853. — Cf. dans BERTRAND RoBipou, Histoire et Panorama d’un beau pays (Dinan, Bazouges, 1855, 2 vol. in-80), IT, p. 421, deux lettres sur La Morvonnais, adressées à l’auteur, l’une par M. Jouin, le 15 décembre 1855, l’autre par Arnaud (de l'Ariège).
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La LANGUE : La MORVONNAIS DISCIPLE DES POÈTES DU XVIII SIÈCLE.
Nous avons essayé jusqu'ici, répondant au vœu exprimé voici déjà plus d’un demi-siècle par Paulin Limayrac (1), et renouvelé tout dernièrement par M. Abel Lefranc (2), de retracer « la carrière trop oubliée d'Hippolyte de La Morvonnais » (3). Sans doute, notre héros n’occupa jamais, ni dans le monde de la littérature, ni dans celui de la politique, cette place éminente qu’il avait souhaitée, et dont certains, à son époque, nous l'avons vu tout à l’heure, et de nos jours encore, ne l'ont pas jugé indigne (4). Au contraire, retiré dans son manoir du Val de l'Ar-
(1) La Presse, 24 juillet 1853.
(2) A. LErRANC, loc. cit., p. 122.
(3) Zbid.
(4) J. CLARETIE, loc. cit., p. 38. « On peut sérieusement se demander ce que serait devenu Hippolyte de La Morvonnais... s’il eût quitté les bords de l’Arguenon et tenté la fortune à Paris, dans son antre même.»
guenon, dédaigneux de toute occupation précise, il mena une vie en apparence si effacée, que plusieurs de ses proches et de ses amis, n’apercevant que le dehors, lui reprochaient amèrement ce qu’ils appelaient son oisiveté.
Combien ils se trompaient, le lecteur qui a suivi avec attention la trame de notre récit en conviendra facilement. La véritable vie n'est-elle pas la vie intérieure? Dès lors, qui niera que La Morvonnais ait vécu et intensivement vécu, lui, dont l’intelligence ouverte accueillit tous les grands courants d'idées de la première moitié du x1xe siècle, tandis que son cœur généreux s’enflammait pour leur défense? Disciple respectueux de La Mennais, élève docile des Romantiques et des Lakistes, partisan convaincu de Fourier et de ses doctrines sociales, La Morvonnais, dans un coin perdu de Bretagne, a été, comme il aimait à dire lui-même, le « reflet » de son temps. C’est à ce titre, sans parler de la curiosité qu’éveille la vie intime d’un homme qui fut le chef d’un petit cénacle poétique, Fami de Maurice de Guérin et le fondateur d’une paroisse, que la biographie d’Hippolyte présente un intérêt véritablement humain.
Et ses œuvres? Certes, loin de nous la pensée de surfaire notre auteur. Le rôle de panégyriste ne saurait nous convenir. Mais dans cette chapelle romantique, où se dressent les statues en pied de Lamartine et de Victor Hugo, de Chateaubriaad et de La Mennais, Hippolyte de La Morvoanais ne mérite-t-il pas que la postérité lui érige un buste modeste, à quelque distance de Maurice de Guérin, son frère d'âme, tout à côté de Brizeux, son frère de race?
Il semble que tel était déjà l’avis de Boulay-Patv, qui disait : « Morvonnais, grand poète de la nature et grand philosophe chrétien, est pour moi un des premiers dans la littérature contemporaine pour ses qualités profondes d’intimes sentiments ({). » J. Claretie écrivait de même : « Les ouvrages qu'il (La Morvonnais) a laissés sont, comme sa vie, doux, humbles et aimables. I suffit de les ouvrir pour les aimer. La Morvonnais, sans le vouloir, s’y est mis tout entier. Mais ce n’est pas une personnalité qu’on rencontre là, c’est un esprit et c’est un cœur. Je ne sais si ces poèmes eurent un succès bien grand quand il les publia. L'éclat du verre attirera toujours plus qu’un parfum. Mais
(1) Cité dans l’Hermine, novembre 1901.
à l'heure qu'il est, à présent qu’une meilleure partie du public me semble revenue des égarements d'autrefois, si on relit ces poèmes, parfois inexpérimentés et toujours charmants, le nombre sera grand de ces Anis inconnus auxquels La Morvonnais les a
C'est avec le dessein d’accroître le « nombre de ces amis inconnus » que, — nous souvenant de ce conseil d’un écrivain contemporain : « Regarde parmi les êtres et les choses, tâche de comprendre ce que tu aimes, et de le faire comprendre aux autres » (2), — nous entreprenons la seconde partie de notre travail.
La première œuvre de La Morvonnais que nous allons étudier : Elégies et autres poésies suivies de Sapho, drame lyrique, est, à vrai dire, en dehors de la manière propre à l’auteur. Il est cependant nécessaire que nous nous y arrêtions, si nous voulons sous rendre compte de l’évolution du poète, comprendre comment, parti de limitation presque servile des élégiaques du xvirie siècle et du premier Empire, il a dégagé peu à peu son originalité sous l'influence successive ou simultanée du romantisme, du lakisme et du socialisme.
Le recueil des Elégies se divise en quatre parties : les Elègies proprement dites, qui renferment 16 morceaux; les Romances élégiaques, qui en contiennent 9; un fragment épique, la Mort de Mazet; enfin un drame lyrique, Sapho.
Le livre débute par une dédicace de douze lignes : aux mûnes
de mon père :
O mon père! quels que doivent être les destins de ton fils, ils ne pourront jamais adoucir l’amertume de ses regrets. Heureux, je ne te verrai point partager ma félicité; malheureux, je n'aurai plus ton sein pour y cacher mes larmes. Hélas! dans mon inquiétude, dois-je écouter cet espoir qui me flatte? Dois-je penser que du haut des cieux où, sans doute, elle sourit à ce faible tribut de ma reconnaissance, ton âme puisse inspirer à ceux qui me daigneront lire cette indulgence avec laquelle tu écoutais autrefois mes jeunes essais?
(1) J. CLARETIE, loc. cit., p. 36.
(2) M. pe Vocüt, Regards historiques et littéraires (La poésie idéaliste en France), p. 306. — Cité par A. LECIGNE, oc. cit., p. 313.
Le ton faussement sentimental, le style apprêté, le vocabulaire vieillot de cette invocation nous renseignent déjà sur le caractère du livre. Nous sommes en présence d’une œuvre éclose à la suite d’un commerce prolongé de son auteur avec Parny, Bertin, et surtout Millevoye.
Le fond des Elégies, on le devine, est une histoire d’amour.
Le poète, un jour qu’il se promenait dans les bois, « a rencontré Palmyre », et voici qu’ « aux élans elle a glacé son cœur ». En vain, « tourmenté par l’effroi de sa langueur fatale », le jeune homme, « franchissant les fronts déserts des monts escarpés », essaie « d’unir sa voix à la lyre des Dieux pour illustrer la mémoire de l’ingrate », — par la faute de la « fille cruelle », sa « lyre se brise entre ses doigts » (1).
Cependant « de sa crainte rebelle brisant l’insupportable frein », amoureux ose s'approcher de sa maîtresse :
J’ai mis je comble à mon délire, J’osai répondre à son sourire, J’ai de ma main pressé sa main.
Mais quand vient le moment de l’aveu décisif, une pudeur juvénile retient sur les lèvres du poète le nom de son vainqueur (2).
Le prononça-t-il enfin? Il semble, et qu'après quelque résistance, Palmyre se laissa toucher. C’est du moins ce qui ressort de la dernière strophe de lElégie huitième :
C’en est fait; je triomphe! Au comble du désir,
Ivre de voluptés, je me soutiens à peine:
Pâle, sans voix et sans haleine, Immobile, près de mourir,
Je sens à flots ardents courir de veine en veine Le feu rapide du plaisir (3).
Ce couplet d’une volupté si âcre donnerait à entendre que l'aventure chantée dans les Ælégies est une histoire vécue. La même impression se dégage de quelques autres vers égarés çà et là au cours du recueil. L’amoureux vient, au début de la pièce onzième, de jeter une apostrophe, d’une grandiloquence clas-
(1) Élégies I, Le poète amoureux.
(2) Élégies (I, Le premier abord.
(3) Élégies VIII, L’épanchement.
sique, aux « jours passagers de la brillante flore », aux « vellons jadis si pleins de charmes ”, AUX « berceaux où jouaient les zéphyrs ». Soudain le ton s’abaisse; le poète dit adieu aux périphrases et de sa plume laisse tomber deux vers, deux vers tout simples, qui rendent comme le son de la vérité :
Je fus aimé de la plus belle amie, Te fus heureux; je le fus deux instants (1).
Palmyre serait-elle done une figure réelle et non la sœur de ces « [ris en l’air », tant raillées par Boileau? Pour nous, nous sommes porté à le croire. M. Tiercelin émettait d’ailleurs le’ même avis, quand il disait dans l’'Æermine du 20 juillet 1908, à propos de la première élégie : « L'objet » de ces déclarations poétiques était sans doute quelque Jeanne-Marie de Pleudihen, rencontrée aux environs du Bas-Champ, où se trouvait la maison familiale des Morvonnais. La mode du jour en faisait une Palmyre |! » (2)
La mode ne se montrait pas difficile. Mais pourquoi refuserionsnous de voir dans Palmyre une de ces filles de ferme rencontrées par Hippolyte dans les veillois champêtres que nous l’avons vu fréquenter si assidûment aux environs de la vingtième année? Hippolyte, nous le savons, a’avait pas été insensible aux charmes Campagnards d’une certaine Georgine, la fille d’un modeste bûcheron du Bas-Champ. Pourquoi l’histoire de Palmyre ne serait-elle pas l’histoire de Georgine,. accommodée au goût du temps?
Par malheur le goût du temps, soumis à l'influence des élégiaques du xvirre siècle et du premier Empire, imposait aux jeunes auteurs des procédés tels, qu’il devient malaisé de discerner dans leurs vers la part du réel et celle de l'imaginaire. L’artificiel et le convenu débordent les œuvres des poètes de cette époque. La Morvonnais, dans son premier recueil, n’échappa point à la loi générale.
Remarquons d’abord comment il a disposé les différentes pièces de ses Elégies suivant l’ordre déterminé par les règles de la poésie érotique. Des divers épisodes dont se compose théoriquement une aventure d'amour, il n’en esë pas un qui soit oublié, pas un qui ne survienne à l'instant précis où il doit survenir.
(1) Étégies XI, Le Déclin des jours.
(2) TrErCEzIN, Des Élégies, etc. Hermine, 20 juillet 1908, p. 173.
La passion d’abord s'empare subitement de l'âme du poète et pénètre malgré lui jusque dans les derniers replis de son être (1). C’est l’habituel début de toutes les histoires amoureuses. Le poète cependant ne peut cacher longtemps le feu qui couve en son cœur. Il veut revoir sa maîtresse, mais l’ingrate le repousse (2). C’est le second épisode. Troisième épisode : méconnu, l'amant, «en son deuil absorbé tout entier », recherche « le mystère des monts et des vallées », où sa teadresse ne fait que croître dans la solitude (3). « Poursuivi d’une image trop chère », il revient à l'assaut, et, cette fois, sort vainqueur du combat (4). C’est le quatrième épisode. Alors se succèdent les promenades à deux le long de « la rive des mers », et les confidences sentimentales dans l'ombre des bosquets (5). Seulement l'amour est léger et Palmyre frivole. Elle s'échappe bientôt des bras de son amant (6). Désabusé, « en proie aux chagrins amers », celui-ci maudit l’infidèle. Mais c’en est fini de sa jeunesse : « l'espoir », à ses yeux, «n’est plus qu’un morne champ de pleurs » (7). Et ainsi se termine l’aventure.
N’est-il pas vrai qu’elle se déroule trop logiquement pour ne pas sembler apprêtée? La vie n’a pas coutume de procéder avec autant de méthode. Ce n’est que dans les romans et dans les histoires romanesques que les événements se développent à l'abri des à-coups qui font mentir les lois idéales posées par les théoriciens.
Que dire maintenant de la conception que, dans les Ælégies, La Morvonnais se fait de l'amour? Rien encore de moins personnel, rien de moins vécu.
Une fois de plus, notre poète a repris à son compte le vieux thème de l’amour, souverain maître des dieux et des hommes. Traîtreusement il se glisse dans les cœurs, et, quand il s’y est installé, impossible de l'en faire sortir. « Importun à lui-même », «redoutant la vue de ses amis », indifférent « à la voix d’un frère, aux soins d’une sœur, aux baisers d’une mère éperdue », le poète
(1) Élégies I, Le Poète amoureux.
(2) Zbid. 11, Le premier abord.
(3) Zbid. III, Le Tombeau; IV, La Solitude.
(4) Zbid. V, La déclaration; VI, Au dieu du bocage.
(5) Zbid. VI, Au dieu du bocage;, VII, La Rive des mers; VIII, L'Épanchement; IX, L’ Appel d'amour; X, Le Ressouvenir.
(6) Zbid. XI, Le Déclin des jours.
(7) Zbid. XIT, Hymne à l'amour; XII, .L'Ennui; XIV, Au tombeau d’un Jeune poète, XV, Le Dégoût.
s'efforce en vain d’éteindre « la fatale flamme dont sourdement il se sent consumer », « seul, aux déserts », il ne demande que Palmyre, prêt à « rendre l'âme si Palmyre ne daigne l’aimer » (4).
Sans aimer pour moi tout est vain, Pour moi toute joie est amère (2).
Palmyre ne l’aima point, ou, si elle l’aima, ce ne fut pas pour longtemps. Le poète n’en continua pas moins de vivre et même de vivre heureux. C'est pourquoi nous demeurons sceptiques en face de ses déclarations passionnées et de ses appels à la mort. Nous n’y voyons qu'un procédé d’école facile, dont avant lui s'étaient servis Duault, Tissot, Mollevault et combien d’autres!
D'autant plus qu’à leur exemple, La Morvonnais ne laisse pas de tourner assez facilement l'amour en simple libertinage. On sait combien la littérature du xvire siècle et en particulier la littérature élégiaque s’est déshonorée par son goût de la polissonnerie. Sans aller aussi loin dans cette voie que certains de ses maîtres, La Morvonnais ne les a encore que trop suivis. Presque absente des premières élégies, la sensualité érotique apparaît surtout à partir de la huitième. Désormais les appels au plaisir se multiplient, les tableaux libertins se succèdent, le souvenir des instants — si vite écoulés — qu'il a passés près de sa maitresse caresse voluptueusement la mémoire du poète (3).
Mais hélas! le cri douloureux que poussait déjà Lucrèce demeure vrai de tous les temps et de tous les lieux : au fond de la coupe à laquelle il s’enivre, le voluptueux trouve cachée l'amertume. De cette amertume Tibulle et Properce avaient déjà senti la morsure. Leurs successeurs, les Parny, les Chénier, les Bertin, les Millevoye, n’avaient pas, eux non plus, échappé au noir venin.
Comme ces derniers, La Morvonnais a fait entendre, au cours de ses Elégies, la plainte mélancolique de son cœur désabusé. Malheureusement exprimée en termes vagues, sans originalité et sans vigueur, la plainte du poète nous semble d’une sincérité aussi douteuse que l’amour même qui la cause (4).
Quant à l’appareil mythologique, au décor antique, qui, dans la pensée de l’auteur et selon l’esprit du jour, doivent servir d'or-
(4) Élégies, N, La Déclaration.
(2) Zb:d., II, Le premier abord.
(3) Élégies, VIIL, et sq.
(4) Ibid., passim.
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nements indispensables à la passion, inutile de dire que rien n’est plus faux, rien n’est plus frelaté. Le poète n’a pu sérieusement invoquer le « dieu du bocage, arbitre souverain des bois », afin qu’il protège les amoureux mystères qui se dérouleront sous la voûte de son temple. Il n’a pu vraiment le prier d’endormir « l’oreille et la voix de ses nymphes solitaires », à « l'heure où lessaim des oiseaux se tait dans les urnes fleuries », non plus que d’écarter « loin de l'enceinte bocagère l'enfant des hameaux, avec la jeune bergère », et de menacer « des effets de sa rage » le pélerin qui sous son « ombrage » oserait pénétrer, pour respirer « au déclin du jour » (1).
Parlait-l plus sincèrement quand, meurtri par l’infidèle et sur le point de s’en aller dormir dans la paix du tombeau, il suppliait lingrate de « venir quelquefois, visitant le hameau », « rêver à lui sous le chêne», où se dressera son sépulcre? N’agissait-il pas en simple écolier, désireux de rivaliser avec les modèles de l’élégie, quand il défendait qu’on présentât sur sa tombe de « stériles offrandes », « l’encens frivole », « l’or pompeux », les «superbes guirlandes », qui brillent sur « la tombe des grands», souhaitant seulement que Palmyre le rappelle de « l’infernale rive », avec « sa voix plaintive
Comme le cri de lAlcyon des mers (2)?
Si du moins notre poète sentait naïvement la nature, lui que, dans son enfance et dans sa jeunesse, nous avons vu recueillir tant d’impressions personnelles le long des grèves de Saint-Malo et à travers les campagnes du Bas-Champ ! Mais non, il demeure toujours dans l’étroite dépendance de ses maîtres, les poètes galants du xvrrre siècle. Il semble avoir oublié tous les spectacles qui, dans ses premières années, ont enchanté ses yeux, tous les bruits qui ont réjoui ses oreilles, pour ne plus rien apercevoir ni entendre, à l'exemple de ses modèles, qu’à travers les livres.
Aussi quelle imprécision, quelle absence de pittoresque dans ses tableaux ! IT est impossible de savoir si les « monts escarpés », les « cimes enflammées », les « îles embaumées », les «rochers sourcilleux », la « ravine profonde » et les « blocs caverneux » qu’il
(1) Élégies, VI, Au dieu du bocage.
(2) Zbid., IT. Le Tombeau.
donne pour cadre à sa première élégie, se trouvent sur les rives de la Manche ou sur les côtes de la mer Ionienne (0
Ou plutôt tous les paysages du poète évoquent Je ne sais quelle Arcadie littéraire. Les vallons qu'il décrit sont « d’odorants berceaux » qu’anime « le bruit harmonieux des limpides fontaines ». Comme au temps de Théocrite et de Virgile, des pâtres errent dans les prairies et ramènent, à la nuit, leurs troupeaux, en chantant sur la flûte champêtre (2). La mer est devenue « la plaine liquide aux bords mystérieux », le long desquels des couples d'amants, sous « les clartés fugitives de Phœbé », s’entretiennent (à troublante conversation!) de Polyphème en butte à d’injustes mépris », de « Thétis et de Neptune », de Glaucus et de Doris, et des « chastes amours des filles de Pélée » (3).
La Morvonnais paraît avoir surtout à cœur de bre étalage de son érudition. Il tient à nous prouver qu’il a pratiqué de longue main Ceux que de son temps on appelait les bons auteurs. Toutes les scènes d’un sentimentalisme niais,qui avaient déjà été traitées cent fois, 1l les a recommencées avec une scrupuleuse conscience.
A la façon de Millevoye, tantôt il nous représente le poète, qu’a trahi son amante, recherchant dans les bois « le souvenir de son bonheur qu’il grava sur l'écorce du chêne » (4). Tantôt il nous le montre songeant avec mélancolie à | «heure, où de ses amis la cohorte assemblée doit sans tarder escorter son cercueil » (5). Ici, l’ingrate, enfin devenue pitoyable, attache un « œil tendre » sur la tombe de son amant et, « du plus léger soupir de sa voix, éveille la cendre qui dort au fond de l’urne funéraire » (6). Là, au contraire, l’infidèle oublie celui qui l’aima; le « voyageur » lui-même passe indifférent; seul, le pâtre, « auprès de la source tombante, au deuil du poète accorde des pleurs »; et, « quand des nuits, par un vague rayon, l’astre inconstant » luit « dans les ténèbres, la brise au loin murmurant au vallon » tire « quelques accords funèbres » de la lyre qui « languit suspendue au rameau » (7).
(4) Élégies, I.
(2) Zbid., VI et VII.
(3) Zbid., VIII, L’'Épanchement.
(4) Zbid., XI, Le Déclin des jours.
(5) Ibid.
(6) Zbid.
(7) Ibid, III, Le Tombeau.
La Morvonnais n’oublie même pas de nous donner le spectacle classique et édifiant du bon fils qui chérit ses parents. Millevoye nous avait entretenu de son père dans la pièce qu’il intitule l'Anniversaire; notre poète rappelle le souvenir du sien dans la dernière de ses ÆElégies, le Départ. L'auteur du Poëte mourant, redoutant le désespoir de sa mère, suppliait «la feuille éphémère » de tomber et de cacher aux yeux « la place où il sera demain ». Hippolyte n'avait garde de négliger une si noble inspiration «errant de plage en plage », s’il doit « aux bords lointains rencontrer le tombeau », à son tour il demande que son « âme, ainsi que la colombe,
Qui seule au nid d’amour gémit en ses douleurs, D'une mère aussitôt vienne essuyer les pleurs,
S'il en est temps encor la ravir à la tombe
Et des mains d’un ami réclame quelques fleurs » (1).
N’avions-nous pas raison de dire, au début de cette étude, que le convenu déborde de toutes parts l’œuvre de La Morvonnais?
Peut-être, s’il est possible, l’artificiel se fait-il encore davantage sentir dans les Romances élégiaques que dans les Elégies.
Ici du moins, sous le masque pastoral que lui imposait la mode des berquinades et des bergeries, l’auteur laissait de temps à autre entrevoir son véritable visage. Ses amours avec Palmyre avaient bien l'air le plus souvent de simples réminiscences de collège. Quelquefois, cependant, à la fin d’une longue tirade clinquante, écrite dans le ton du jour, un vers s’échappait d’une vérité toute nue, une strophe tombait d’un accent presque humain, au point que nous avons pu nous demander sérieusement si, malgré les apparences, l’histoire de Palmyre et de son amant ne reposait pas sur un fond de réalité.
Nous ne trouvons rien de semblable dans les Romances élégiaques. L’impersonnalité y règne en souveraine incontestée, l'influence de Millevoye y devient prépondérante.
La plupart des Pomances sont de petits récits légendaires,
(1) Élégies, XNI, Le Départ.
NME
analogues aux ballades de l’auteur de la Chute des feuilles. L’analyse de quelques-unes de ces pièces suflira à le prouver.
Prenons, par exemple, la première Romance, intitulée : Le Voyageur. Abandonnant les « lieux qu’habite son amie, morne et pensif, un jeune voyageur» accompagne des sons plaintifs de sa lyre les accents de sa douleur :
Adieu plaisirs, félicité suprême,
Songes brillants, doux songes des amours, Heureux espoir de revoir ce qu'on aime, Ah! loin de moi, vous fuyez pour toujours!
Il invoque la nature, les « sombres forêts », les «ravines profondes », les « blocs menaçants, suspendus dans les airs »: il salue «le pâtre fidèle qui retient, au fond de la prairie, les pas de ses bruyants troupeaux »; il remercie ses « amis, troupe aimable et fidèle, seuls confidents du secret de ses yeux »... Enfin le voilà dans son village; il se rend « dans le champ funéraire,
Sa main pieuse honora d’une fleur L’épais gazon qui couvrait son bon pére Et le baiser qu’il reçut de sa mère Pour un instant assoupit sa douleur » (1).
La deuxième Romance n’est pas moins dans le ton de Millevoye :
Au voyageur reposant sous l’ormeau Ainsi chantait la vierge du hameau :
Suit l’histoire du « jeune Elphébor », qui, s’éloignant « à pas lents » du « seuil de sa chaumière », pleurait l'abandon de sa vie :
De l'œil il fixait un tombeau; C'était là qu'était son amie!
Dès que l'aube eut éveillé « lhabitant ailé du No », Elphébor s’en alla, « sur le tertre isolé, rêver aux plaisirs d’un autre âge ».. Un soir « où l’airain des vallées vint à tinter trois fois », Elphébor, « pour une autre patrie », quitta « l’exil des douleurs », et rejoignit « l’ombre d’une amie ».
Au voyageur qui pleurait sous l’ormeav Ainsi chanta la vierge du hameau {2}.
(1) Romances élég., 1, Le Voyageur.
(2) Romances élég., 11. Elphébor.
La troisième Romance est pèut-être encore plus sentimentale. «Il était bon », le « pâtre du hameau »; «son cœur était sensible » :
Si l’indigent au seuil de sa chaumière, Venait quêter le pain consolateur;
Près du foyer il le nommait son frère,
Lui donnait peu, mais donnait de bon cœur.
« Être adoré d’une épouse chérie », c’étaient là tous les vœux du « pastourel ».
Mais il mourut au printemps de sa vie, Et nul, hélas! ne lui ferma les veux.
On l’inhuma sous la verte fougère.
Là ses amis semèrent quelques fleurs :
S'il fut pleuré, sur son aile légère
Le temps bientôt emporta les douleurs.
Un seul ami, « Sélidor », « gardien de son troupeau», resta fidèle
à l’infortuné pâtre. « Chaque aube nouvelle » le trouvait couché «sur le tombeau ». A la naissance du jour, il revenait,« languissant, vers la cabane », et «sa voix désolée » s’y mêlait «aux longs soufiles du vent ». Un soir, « quand l’heure du beffroi fut passée », Sélidor ne put, épuisé de fatigue et de faim, que se trainer jusqu’au tombeau :
Le lendemain sur la terre glacée
On le trouva froid et dormant encor (1).
Rappellerons-nous enfin le sujet tout classique de la quatrième Romance? Oswal avait « longtemps de la guerre inhumaine suivi les chefs en de lointains climats ». Lorsque enfin «la pacifique trêve » vint « mettre un frein » à la guerre,
Quittant sur l'heure et le casque et Le glaive, De son village il reprit le chemin.
Pensant qu'il va retrouver « et son père, et Lisbeth,et l'amour, il court, il vole », et croit, lorsqu'il arrive, « que du bonheur il voit briller le jour ».
Trompeur espoir ! on avait sous le chêne De son vieux père élevé le tombeau, Et de l’hymen serrant l’ingrate chaîne, Lisbeth a fui l'amant et le hameau.
(1) Romances élégiaques, III, Le Chien du pâtre.
Du moins ses amis « dont il connut le zèle » vont-ils « offrir à ses vœux le pain » de l'hospitalité |
I] dit, espère, à la troupe infidèle Court; à ses maux nul ne tendit la main.
Désespéré de l’ingratitude des hommes, Oswal s'enfuit sur le tombeau de son père,
Et l'œil au ciel, trois fois dit : Ombre chère! A tes côtés je dormirai demain.
Le lendemain en effet, dès que « l'aurore brilla sur la prairie », Oswal « revint au tombeau ». « Sa main » suspendit « le fer dela patrie » au lugubre rameau,
Et seul assis près du tronc solitaire,
Il s’endormit au lever du soleil:
Mais quand des nuits l’ombre couvrit la terre, En vain l’ermite attendit son réveil.
Seulement parfois, au clair de lune, « le pèlerin » a vu ombre d’Oswal errer sur la colline.
Et sur nos toits, si des oiseaux iunèbres
Le cri se mêle aux vents bruvants des nuits, L’humble fileuse a cru dans les ténèbres L’entendre encore accuser ses amis (1).
Ces exemples ne nous montrent-ils pas suffisamment, sans qu’il soit besoin d’en citer davantage, combien les Romances élégiaques de La Morvonnais ressemblent par leurs sujets aux ballades de
Millevoye? (2) Les cinq dernières Romances, qu’elles s’appellent le Bon fuls, le Pâtre et le Ramier, le Papillon, ou Rose d'amour, ne sont, tout comme les premières, que des répliques plus ou moins modifiées de différents morceaux du poète de la Chute des Feuilles (3).
Le lecteur a pu d’ailleurs remarquer, chemin faisant, que notre auteur emprunte à son modèle jusqu’au nom de ses héros et de ses héroïnes. Lisbeth est une personne que nous avons rencontrée
(1) Romances élégiaques, IV, Le Soldat.
(2) CË. Mizzevoye, La fiancée, l’orphelin.
(3) Ibid., passim, en particulier la Rose d'amour.
SO MENS
chez Millevoye (1) avant de la retrouver chez La Morvonnais. Quant à l’Elphébor des Romances, il nous semble au moins proche parent de l’Elphébor des Ballades (2). .
Tous ces personnages, amoureux transis ou infidèles amantes, n’ont du reste qu'un caractère, qui est de n’en point avoir. Ce sont toujours les mêmes êtres sensibles qui paraissent détachés d’une « bergerie » de Watteau ou d’une toile de Boucher.
rer
Nous ne nous attarderons pas à parler de la Mort de Mazet, fragment épique d’une centaine de vers, qui ne présente d’intérêt d'aucune sorte. Bornons-nous à dire que tous les procédés qui peuvent rendre insupportable la lecture d’un poème héroïque semblent sy être donné rendez-vous.
Nous étudierons d’un peu plus près le drame lyrique de Sapho.
La préface, d’abord, en est assez curieuse. D’un ton jeune, bien que les phrases en soient souvent pénibles et embrouillées, elle nous renseigne sur l’état d’esprit du poète aux environs de 182%.
Les premières lignes respirent une sorte de chauvinisme littéraire, bien amusant à la date de 1911. La Morvonnais réprouve avec énergie cette opinion fausse, habilement propagée par les « étrangers, ennemis naturels de notre gloire», et acceptée par trop de nos compatriotes, d’après laquelle « la littérature française n’est que le calqué de la littérature grecque ».
C'est surtout, continue l’auteur, « sur notre tragédie que l’accusation a porté, et on le conçoit aisément : dans ce genre, notre supériorité sur nos voisins est plus marquée qu'ailleurs ».
€ D’un autre côté », ajoute Hippolyte, certaines personnes, en France, « tournées entièrement vers l’étude des langues contemporaines » et « distraites par là de l’étude du grec », dont elles ne parlent plus « que par tradition, pour ainsi dire, d’après des traducteurs plus zélés qu’habiles », ont avoué « que si, comme on le voulait, les grecs nous avaient servi de modèles en inventant la tragédie, elle était restée chez eux dans l'enfance, et que nous avions porté à la perfection ce qu’ils n'avaient fait qu’ébaucher ».
La Morvonnais ne s'élève pas moins contre ceux qui surfont
(1) Mizrevoye, Romances.
(2) Jbid., La jeune Épouse.
notre théâtre au détriment des anciens que contré ceux qui le dénigrent au profit des modernes.
L’erreur des premiers, dit-il, provient de ce qu’ils ont jugé la tragédie antique « d’après les règles et les systèmes que notre théâtre avait adoptés; erreur assez semblable à celle qui fait en histoire juger d’un siècle par les lumières, les opinions et la philosophie de tel autre... Aujourd’hui... il conviendrait de rétablir définitivement les choses à leur place, c’est-à-dire de venger les tragiques français du reproche d’imitateurs serviles, et les tragiques grecs de celui de créateurs imparfaits ».
Comment arriver facilement à ce résultat? En composant un vaste ouvrage « dans lequel, à l’analyse détaillée des principales tragédies françaises, on opposerait une traduction fidèle des tragédies grecques, enrichie de notes et de commentaires faits dans ce but. Les plus opiniâtres verraient alors que nos œuvres ne diffèrent pas seulement de celles de nos prédécesseurs par des modifications occasionnées par la diversité des goûts et des mœurs, mais encore par leur essence; que nous avons suivi une marche, une méthode qui nous est propre; que les Grecs en avaient une autre d’après laquelle ils doivent être jugés, qui a été une source de beautés différentes, mais sublimes, mais adinirables: et que, considérés sous ce point de vue, ils avaient également atteint la perfection dans un autre genre, loin qu’ils ne possèdent que de beaux morceaux épars et décousus, comme on s’obstine à le penser ». }
Quel est donc l'esprit de la tragédie grecque? La Morvonnais a bien vu qu’il est essentiellement religieux. La tragédie grecque, dit-il, se représentait aux fêtes solennelles. « Dans ces instants d’allégresse et de folie, où l’homme, noyé dans le présent, perd et le souvenir du passé et le sentiment de l'avenir », les sages instituteurs des Grecs « avaient senti la nécessité de faire intervenir quelques idées lugubres et religieuses, pour leur rappeler qu'il est pour un peuple des occupations autrement solides, autrement importantes que les danses,.les ris, les jeux et les festins ».
Notre auteur détermine ensuite les éléments qui composaient une tragédie grecque. « L'action d’abord et le récit » mettaient sous les yeux, étalaient « les grandes catastrophes qui avaient ébranlé l’État, les maux du peuple, les crimes de ses anciens tyrans ». Ces « idées fondamentales étaient entremêlées de chants religieux sous forme d’odes et de dithyrambes, d’hymnes aux
dieux de la patrie, de leçons dè morale, de peintures innocentes des délices d’un chaste amour, de tableaux gracieux, de descriptions enchanteresses, d'expressions naïves et simples, d'images séduisantes, des fictions riantes de la religion païenne; tout cela, traité avec ce mélange de force, de vérité, de naturel et d’imagination qui caractérise les Grecs, et paré de la pompe théâtrale, des prestiges de la scène, et de l'harmonie de la plus belle langue qui ait interprété la pensée humaine. De quel intérêt de telles pièces ne devaient-elles pas être pour les Athéniens »?
La Morvonnais avoue que, pour lui, « aucune lecture n’a été plus attrayante ».
C’est pourquoi, tout en demeurant « autant que quiconque admirateur des chefs-d’œuvre de notre scène tragique », souhaitait-il que « quelques-uns de nos jeunes littérateurs, qui l'ont abordée avec tant de succès, tentassent aussi d’y faire jouer la tragédie grecque. Croit-on, dit-il avec une indignation juvénile et dansle style apprêté du temps, qu’elle ne figurerait pas plus convenablement en France, que ce genre monstrueux, ces drames anglo-germains, qui, non contents d’assaillir nos boulevards, font quelquefois des incursions jusque dans les temples réservés à Melpomène? »
Dans son « enthousiasme », dans son « admiration pour les tragiques grecs », il a voulu du moins, lui, « réaliser ce rêve d’une imagination exaltée par le commerce de ces grands génies », il a voulu « traiter un sujet, reconnu rebelle à nos formes th64trales, d’après les ressorts tragiques employés par nos illustres devanciers ».
Ce sujet est celui de Sapho, dont le poète n’ignore pas les défauts, mais qu’il offre « à la méditation des hellénistes» comme une « étude de l'antique; heureux et récompensé assez de ses jeunes efforts», si «quelques traits recueillis dans le vaste champ » où il a glané « obtiennent d’eux un sourire », et si son exemple «inspire à d’autres le désir de mieux faire ».
Ne refusons pas au La Morvonnais de vingt-deux ans, qui écrivit, non sans finesse, cette agréable préface, d'examiner son drame lyrique, au moins quelques instants. Nous ne nous attendons point, sans doute, à rencontrer un chef-d'œuvre ;mais n’est-il pas toujours intéressant de voir comment un jeune homme, frais émoulu du collège, s’est assimilé l’antiquité grecque?
La pièce se divise en deux actes.
Le premier acte nous apprend qu’autrefois, à Lesbos, Phaon se prit d'amour pour Sapho, la célèbre poétesse. Mais un jour, une étrangère, abusant « du doux nom d’amie », enleva le « frivole Phaon » des bras de Sapho, et s'enfuit avec lui sur la mer. Cette étrangère n’était autre que Pholoë, fille de Sophronyme, grand-prêtre du temple d’Apollon, au promontoire de Leucade.
Sapho se mit à la poursuite des deux fugitifs; mais, désespérant de les retrouver, elle se préparait à mourir, quand, en abordant à Leucade, elle rencontre une de ses fidèles compagnes, Doris. Celle-ci lui découvre que Phaon est en ces lieux, bien plus, que le mariage de Phaon et de Pholoë est sur le point de se célébrer.
Tout à coup paraît Phaon lui-même. Sapho laisse éclater sa colère, et voici que l’ancien amour se réveille dans le cœur de Phaon : la scène de fureur se termine en un chant de tendresse.
Pholoë vient troubler « un si doux entretien ». Dans l’étrangère elle reconnait sa rivale, Sapho. Furieuse, elle menace Phaon de sa haine et lui jure qu’elle se vengera de Sapho.
Au début du second acte, Sapho, qui croit Phaon de nouveau infidèle, se lamente auprès de Doris. Mais quels que soient les torts de son amant, elle sent qu’elle l’aimera toujours. Comme Phaon, de retour, lui proteste qu'il ne l’oublia jamais, Sapho tombe dans ses bras.
Pholoë surprend les deux amoureux dans l’extase de la passion : elle ordonne qu’on sépare Phaon de Sapho évanouie. A son réveil, Sapho ne retrouvant plus Phaon se croit le jouet d’une duperie nouvelle. Maudissant Phaon et Pholoë, elle se précipite dans la mer...
Heureusement un prêtre a sauvé Sapho. Mais la jeune femme n’a été retirée des flots que pour mourir dans les bras de Phaon. Seulement, avant d’expirer, cédant à une inspiration généreuse, elle pardonne à Pholoë et assure à Phaon et à Doris que « son ombre en tous temps suivra partout leurs pas ».
La pièce se termine sur les malédictions lancées à Pholoé par son père. Pholoë en délire « tombe expirante tandis qu’une musique funèbre se fait entendre dans le lointain ».
Il se peut que La Morvonnais ait emprunté l'idée de sa tragédie à une certaine Sapho, œuvre d’un poète de Montpellier, nommé Gorsse. Cette Sapho, il est vrai, n’est pas un drame. C'est
une sorte d’épopée lyrique, parue en 1805 et formée de chœurs et de cinq fragments élégiaques. Maïs qu’elle ait été connue ou non de La Morvonnais, il est curieux de noter que chez Gorsse, comme chez notre auteur, nous retrouvons non seulement Sapha mais Phaon, et que, chez le premier comme chez le second, le sujet a trait aux amours d’abord heureux, puis malheureux, enfin de nouveau heureux (pour un temps si court!) de la fameuse poétesse.
D’après l’analyse que nous en avons donnée, il est facile de deviner que le moindre défaut du drame de La Morvonnais est linvraisemblance des situations qui sont le fondement de l’action. Comment expliquer, en dehors du romanesque, que Sapho aborde aux lieux où demeure Phaon, précisément la veille du jour où son
-infidèle amant doit épouser Pholoë? Est-il bien naturel que Phaon qui, tout à l’heure encore (lui-même le confesse), adorait Pholoë et ne se rappelait qu'avec horreur les serments qu’il fit autrefois à Sapho, se retourne soudain «vers l’objet de sa première flamme » et se jette aux genoux de la poétesse? Pourquoi Pholoë survientelle au moment même où Phaon et Sapho se réconcilient, sans que rien ait préparé son arrivée? Comprenons-nous facilement, pour ne pas nous étendre davantage, que Sapho, au deuxième acte, après les protestations passionnées de son amant, en vienne à douter de lui, et à se précipiter dans la mer? Le dénoûment aussi manque de clarté : il ne semble pas qu’on saisisse nettement les raisons pour lesquelles Sophronyme maudit sa fille, ni pourquoi le délire s'empare de celle-ci, après qu’elle a reçu le pardon de Sapho.
Les personnages d’ailleurs, tout le long de la pièce, se tiennent loin de la réalité humaine. Ce sont des abstractions sentimentales qui tantôt raisonnent, tantôt s’épanchent en mouvements lyriques; ce ne sont pas des êtres de chair et d’os tourmentés par le désir. En vain Sapho, Pholoë et Phaon se prétendent-ils le jouet de l'amour, ils argumentent trop avec eux-mêmes, ils s’écoutent trop parler pour être vraiment possédés par la passion.
D’autre part, ni les personnages ni l’action ne respirent ce parfum d’hellénisme qu’on attendrait d’une « étude de l’antique ». Les chœurs eux-mêmes et les couplets lyriques, dont l’auteur faisait un élément essentiel de son œuvre, ne suffisent point à lui donner un tour grec. Sans influence sur le développement de la pièce, ce sont de simples « morceaux de bravoure »,
qui témoignent peut-être de l’habileté de La Morvonnais à versifier des idées creuses, mais n’ont aucun rapport avec les strophes de Sophocle ou d’Euripide.
Avouons-le : malgré la science relative que notre auteur possédait de la langue et de la civilisation de la Hellade, rien, dans le drame de Sapho, ne serait grec, n’était que les héros s'appellent Sapho, Phaon et Pholoë, n’était surtout que la scène se passe «à Leucade sur le promontoire et dans l’enceinte des possessions du temple », d’où l’on voit d’un côté « la mer, et de l’autre le faite du temple d’Apollon, qui domine le bois sacré ».
Si la saveur antique est faible dans la pièce de La Morvonnais, en revanche l'influence, voire les réminiscences de nos trois tragiques, Voltaire, Corneille et Racine, s’y laissent fortement sentir.
N'est-ce pas à l'exemple du premier que notre poète s’est cru autorisé à faire choix d’un sujet dont la donnée n’appartient ni à l'histoire ni à la légende? N'est-ce pas Voltaire qui lui a enseigné à se contenter d’esquisser de vagues silhouettes au lieu de dessiner vigoureusement des caractères? N'est-ce pas Voltaire encore qui est responsable du goût d’Hippolyte pour les situations romanesques ?
Corneille lui a fourni quelques types de personnages. I1 semble bien que la magnanime Sapho pardonnant à Pholoë, l'austère Sophronyme maudissant sa fille coupable, Pholoë même, la « belle furie », lançant les pires menaces contre Phaon et sa rivale, descendent en droite ligne de tels héros cornéliens.
Mais c’est Racine surtout qui a pesé de tout son poids sur La Morvonnais. Le disciple ne s’est pas borné à emprunter au maître sa conception de l’amour, passion brutale et dévastatrice ; il a calqué plusieurs des scènes de sa pièce sur certaines scènes des tragédies de Racine. La scène seconde de l’acte premier de Sapho, occupée par un chœur de jeunes gens et de jeunes filles, rappelle par la facon dont elle est traitée le chœur final du premier acte d’Esther. La scène quatrième de ce même acte premier de Sapho, au début de laquelle Sapho retrouve sa confidente Doris, semble inspirée par la rencontre d’Oreste et de Pylade, tout au début d’Andromaque. Quant à la dernière scène de l’acte second de Sapho, consacrée à la folie de Pholoë, il est difficile de n’y pas voir une réplique des fureurs d’Oreste.
De plus, est-il téméraire de supposer qu’en nous montrant Sapho punie pour avoir « défié la puissance de l’amour » et punie
par Vénus, qui lui met au cœur une passion dévorante, La Mor- . vonnais se souvenait de Phèdre et d’Hippolyte? Sapho ne chéritelle pas Pholoë, l’étrangère et sa rivale, comme /phigénie fait Eriphile? Phaon, hésitant entre Sapho et Pholoë, n’est-il pas voisin de Pyrrhus, pris entre Hermione et Andromaque?
Nous pourrions continuer ces rapprochements. Nous trouverions, au cours du drame de Sapho, nombre d’hémistiches, nombre de vers, que dis-je, des tirades entières qui rendent un son connu. Avant que l’écho nous en arrivât — affaibli — chez La Morvonnais, nous les avions entendu chanter harmonieusement chez Racine.
Sapho est done simplement l’ébauche d’un bon écolier, d’un écolier de ce temps lointain, où tout rhétoricien digne de ce nom, féru de littérature ancienne et nourri d'auteurs français, rimait en cachette sa tragédie, entre l’élaboration d’un thème et celle d’une version. La Morvonnais comprit, aima l’antiquité, mais, comme ceux de son âge et de son époque, il ne l’aima, il ne la comprit qu’à travers les classiques du xvrie et du xvrre siècle. Rien d’étonnant par là même si son drame présente les pâles couleurs d’une copie et non les teintes chaudes d’une œuvre originale.
Il nous reste à parler brièvement de la forme que le poète a donnée aux Ælégies et aux fragments qui suivent les Ælégies. Aux maîtres qu'il a fréquentés on devine quelle doit être cette forme.
De nos jours, le premier souci de l’écrivain est de nommer les choses par leur nom. Il ne eraint rien tant que les expressions vagues, les termes généraux et abstraits. Plutôt que de ne pas rendre toute son idée, il est prêt à se servir du mot technique, même du mot vulgaire. Dédaigneux des vieilles figures de rhétorique, il vise au style pittoresque et coloré, qui parle aux sens non moins qu’à l’esprit.
Tout autre est l'idéal des poètes du xvine siècle et de leurs inutateurs du premier empire. Pour eux, le devoir de qui tient une plume est d’abord d’en user noblement. Pas de laisser-aller dans la phrase, cela sent son laquais; pas de minutie dans l'expression, c’est à faire aux pédants. Demeurons toujours préoccupés de la
distinction; ornons-nous, poudrons-nous, que notre style s’agrémente et se pare, et n'oublions pas, en écrivant, que la seule raison mérite que nous nous adressions à elle.
Pénétré de ces principes, l’auteur des Elégies, des Romances élégiaques et de Sapho s’exprima de la façon la plus impersonnelle, la plus imprécise, la plus conventionnelle.
Toute la terminologie amoureuse, dont se sont moqués tant de fois les critiques, se rencontre dans son œuvre : on y entend parler de « flamme », d’« aimable vamqueur », de « souffle du plaisir », d’ «ivresse », d’Cennuis », d’ «infidèle », de « cruelle », d’ « ingrate », ete. Des choses toutes simples reçoivent un nom pompeux : le village s’appelle le « hameau », le berger « le pâtre » ou le « pastourel », le vent | « aquilon » ou les Cautans ».
Ces vocables solennels et usés s’affublent d’épithètes non moins solennelles et usées qu’eux : l «aurore » est toujours « vermeille », les rochers, les « rocs » toujours « sourcilleux », les « blocs » toujours « caverneux ». Une « offrande » ne peut être que «stérile », un «encens » que « frivole », un «or » que « pompeux ». Imaginet-on un « œil» qui ne soit « mourant », un «tourment » qui ne soit « séducteur », un « prisme » qui ne soit « enchanteur », un « songe » qui ne soit « imposteur »?
Les périphrases incolores accroissent encore l’imprécision du style. Subitement le soleil devient l « astre du jour », à moins qu'il ne soit le « flambeau que l’orient adore »; la lune se transforme en un « astre inconstant » ou « solitaire »; ce n’est pas la cloche qui retentit le matin, mais l «airain sonore »; des arbres en fleurs se métamorphosent en « urnes fleuries » et les bosquets ea « enceintes bocagères ».
Nous ne parlons pas des antithèses classiques entre le « Pâtre » et le « Grand », entre le « calme des bois » et les « brillants fracas du monde », ni des comparaisons mythologiques du poète à « Prométhée » et de sa maitresse au « vautour »; mais que dire des apostrophes à la «lyre », au « vallon », à la « fille cruelle », aux « fantômes », et aux « brûlantes illusions d’une âme en délire »? Que dire des invocations aux dieux, des imprécations contre les « destins », des supplications à l « amour »?
La Morvonnais ne connaît-il pas sa rhétorique? On peut dire qu’il la connaît trop et qu’il fait trop étalage de sa science. Il en résulte que les Ælégies, tout en dénotant chez leur auteur une grande facilité d’élocution, une aisance remarquable de la
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versification, bien plus, un soùci de la composition et un sens de l'harmonie de la strophe qu’il oubliera vite, deviennent promptement d’une lecture fastidieuse. Par la forme qu’elles revêtent comme par les sujets qu’elles traitent, les Elégies, les Romances élégiaques et Sapho se rattachent étroitement aux œuvres des poètes du xvirre siècle.
CHAPITRE II
Les Solitudes.
La Prérace pes SoziTupes. — Ipées DE LA MORVONNAIS SUR LE « POËTE » ET L’& ARTISTE ».
LA PREMIÈRE PARTIE DES SOLITUDES : IMPERSONNALITÉ. — LE DISCIPLE DE J.-B, RoussEAU ET DE L. DE POMPIGNAN. — AMPLIFICATIONS ET LIEUX COMMUNS. — PROCÉDÉS CLASSIQUES. — LANGUE ET RYTHMIQUE.
LA SECONDE PARTIE DES SOLITUDES : SOUS QUELLE INFLUENCE LA MORvONNAIS DÉGAGE-T-IL SA PERSONNALITÉ? — SENTIMENTS RELIGIEUX; AFFECTIONS DE FAMILLE: AMITIÉS; MÉLANCOLIES INTIMES; SENTIMENT DE LA NATURE; PIÈCES D'ACTUALITÉ; LE POÈTE DES SENTIMENTS MODESTES ET DES INCIDENTS MÉDIOCRES DE L'EXISTENCE. — EN QUOI CONSISTE PRÉCISÉMENT L’ORIGINALITÉ DE La Mor- VONNAIS DANS LES SOLITUDES.— UN DISCIPLE DE SAINTE-BEUVE ET UN FRÈRE pe MaurICE DE GUÉRIN. — UN PRÉCURSEUR INCONNU DE FR. COPPÉE.
En quittant les Élégies, il semblait que nous eussions vécu pendant quelques heures au sein de « hameaux fleuris », parmi des « pâtres » sensibles qui se pâment d'amour pour de cruelles bergères. Nos yeux n’apercevaient que « vallons », plantés de blancs « ormeaux », « enceintes bocagères » et «ruisseaux » au « cristal » argentin. Nos oreilles n’entendaient que le chant des pipeaux, des hautbois et des cornemuses.
Tout autre est l'impression que laissent les Solitudes. La Morvonnais a définitivement dit adieu à ses premiers maîtres, pour adhérer aux principes de la jeune école poétique qu’ont inaugurée, en 4820, les Médiations de Lamartine. Le titre seul de son nouveau recueil, les Solitudes, indique nettement la direction romantique qu’a prise l'inspiration d’'Hippolyte.
FA *X
Comme nous avons fait pour le drame de Sapho, peut-être serait-il intéressant, avant d’en venir aux pièces mêmes que
renferme le volume, d'examiner d’un peu près la longue préface des Solitudes. Datée, avons-nous dit, du 20 octobre 1832, cette Préface est une sorte de causerie, dans laquelle La Morvonnais expose à sa femme — à «sa chère et bonne femme » — ses idées sur le « poète » et l’eartiste».
Elle débute tout simplement. « Ma chère et bonne femme, dit Hippolyte à Marie, en lui dédiant son recueil, voilà un petit livre que je suis heureux de t’offrir. Tu seras heureuse aussi de le recevoir. Je sens cela. — Là sont exprimées mes pensées les plus secrètes depuis notre mariage; là sont déposés les mystères de mon âme, et ces mystères t’appartiennent tous. »
De ces mystères, bientôt, « une douce créature du ciel, une fleur de la vieillesse de l’homme », une enfant «réclamera sa part». C’est pour elle (car cet enfant sera une fille), non moins que pour sa compagne qu'Hippolyte écrit cettte Préface, « ces cahiers », afin que la seconde Marie connaisse un jour « quelque chose de l'âme de son père » et de celle de sa mère, — afin aussi qu’elle apprenne « à ne point rire au mot de poète, mot livré aux sarcasmes de tant d’aveugles ».
Pourquoi le monde ne témoigne-t-1l que dédain au poète? La Morvonnais répond que la faute en est «aux poètes modernes, qui ont jusqu'à nos jours méconnu en partie, quelques-uns trahi criminellement leur mission divine ». Notre auteur part de là pour rechercher «ce que c’est qu’un poète», en se proposant d'expliquer ensuite ce que c’est qu’un « artiste ».
Un poète, dit-il, est « l'interprète de la puissance d'amour chez les hommes ». En d’autres termes, continue La Morvonnais après une parenthèse assez obscure, « tous ceux qui les donnent, ces exemples héroïques qui émeuvent, saisissent, entrainent le cœur vers la beauté morale, qui est la vertu; tous ceux qui les prononcent, ces paroles célestes qui ravivent en nos âmes un plus grand amour de nos devoirs, un plus grand développement de la puissance d'amour, voilà les esprits élus que j'appelle poètes. De là deux sortes de poètes, les poètes d'action et les poètes de parole, les héros et les chantres des amours des hommes dirigés par la loi du ciel». M EE
Aussi, conclut La Morvonnais, « quand la voix poétique se tait chez un peuple, adieu toute espérance! Elle se tut à Rome, et Rome croula cadavérisée. Ce qui manque à notre société, ce qu’elle appelle sans le savoir peut-être, c’est la voix poétique,
c’est l'amour, c’est la foi qui lie, coordonne, c’est la voix de Dieu perdue au milieu des bruits de la terre et des groupements vaniteux de la présomption humaine ».
Ces vues profondes émises sur la nature du poète, notre auteur se demande « quel est le domaine du poète » et «jusqu'où s'étend ce domaine ». — Il trouve que « le domaine du poète embrasse tous les devoirs de l’homme ». Car, « qu’est-ce qu’un devoir? C’est une loi d'amour imposée par le ciel, ou, comme: on dit communément, par la nature. Remplir un devoir, c’est done faire une action commandée par cette céleste loi d'amour. Mais, puisque le poète est « l'interprète de la puissance d'amour », tous les devoirs de l’homme, qu’ils aient égard à Dieu, à l'humanité, à la patrie ou à la famille, sont de son domaine.
La Morvonnais observe ensuite qu’ « il est des moments dans les siècles où l'amour languit chez l’homme » soit précisément envers Dieu, envers l'humanité, envers la patrie ou envers la famille. « L'édifice social chancelle alors, menace ruine par ce côté. Pareils à l’humble architecte qui denne tous ses sois à la partie faible du bâtiment saint et vénérable qu’il est chargé d'entretenir, les poètes doivent avoir l’œil sur ce sentiment d'amour qui défaille, et travailler à le ranimer. Là doivent tendre tous leurs efforts. »
Or, dit Hippolyte, « le sentiment d'amour le plus languissant » dans notre société est « évidemment le sentiment religieux proprement dit. Il manque presque partout. Partout les esprits qui ne vivent pas dans l’avenir réel du monde le bannissent avec un rire sardonique ou un coup d’œil de froide pitié. D’autres Pabâtardissent, le renferment comme dans une cage ». — « C’est donc à réveiller le sentiment religieux » que doivent « tendre les efforts des mélodieux interprètes de l’amour », à la suite de «la jeune école catholique », d’ Horace, d’ Homère, du Psalmiste, à l'exemple même de Jésus, qui « fut le plus excellent poëte du monde », puisqu”« il enseigna le plus d'amour aux hommes ».
La Morvonnais entreprend ensuite d'examiner comment l'artiste se distingue du poète. Il existe dans l’homme, prétend-l, « deux puissances morales : la puissance d’intelligence et la puissance d'amour ». Que le poète soit « l'interprète de la puissance d'amour », c’est un fait acquis. Il reste donc que l'artiste soit l'interprète « de la puissance d'intelligence ». Hippolyte développe ainsi son idée : il faut reconnaitre « deux actes dans l'âme
du poète; l’effusion et la réflexion; l’acte instinctif et l'acte réfléchi; l'instinct et l’art.
« Dans le premier travail du poète, tout est amour, spontanéité, inspiration, effusion, expansion d'âme; rien n’est ealcul. Il parle comme la fleur s’épanouit, et la grâce, la beauté de son langage sont ineffables; il est comme un ange assis entre le monde visible et invisible et qui chanterait avec des paroles divines les merveilles qui s’offriraient à ses yeux.
« Dans le second travail, dans celui de l'artiste, tout est intelligence, calcul, réflexion. Il élague les superfluités; 1l sait sur quelle partie du cœur humain doit tomber la semence de sa bouche d’or; il mesure ses coups. Aussi est-ce à l’artiste à perfectionner l’œuvre du poète ». Mais par là même que « l'artiste » n’opère « que sur le travail de l'instinct, il est évident que ce premier travail doit précéder celui de l’art ». ,
La Préface se termine sur des vœux émus que La Morvonnais formule pour l'enfant qui va bientôt naître. Qu’elle aime la poésie, et « avec l’amour de la poésie, elle aura toutes les vertus du cœur. Elle sera bonne catholique et chrétienne fervente... elle aimera les tombeaux de ses pères et l’avenir de son pays... elle aura la piété domestique... et cette blanche âme fleurira sous le visage
du Seigneur ».
Le ton d’affectueux abandon qui rend si touchants le début et la conclusion de la Préface des Solitudes, n’est pas celui des premières pièces du recueil. |
C'est qu'à l’époque où furent écrits ces morceaux, — nous voulons parler des onze poésies qui ouvrent le volume, — du mois de novembre 1827 au mois d'octobre 1828, si La Morvonnais s’est déjà rangé sous la banuière romantique, il n’a pas encore vu quel est le caractère essentiel du Romantisme. L’accent personnel des plus belles Méditations de Lamartine ne semble pas l'avoir frappé. Le lyrisme n’est pas pour lui l'expression de la sensibilité individuelle du poète; il demeure ce qu’il était pour Lefranc de Pompignan, J.-B. Rousseau et, tout dernièrement, pour l’auteur des Odes et ballades, un prétexte à de banales et solennelles dissertations sur le monde et sur l'humanité.
Aussi ne faut-il demander aux premières Solitudes aucune
espèce d'originalité. La Morvonnais se borne à y reprendre __ sans éclat comme sans conviction — les thèmes généraux traités par les lyriques de tous les âges.
Que de fois les poètes, depuis le Psalmiste, n’avaient-ils pas décrit l'humeur changeante de l’homme, la versatilité de cet être « divers et ondoyant »?
A son tour, dans la cinquième Solitude, intitulée : Réflexion, et datée du Val 1828, Hippolyte déplora l’inconstance de ses semblables :
Quand s'échappe un instant l’espérance si douce
De nos cœurs attristés, nous désirons la mort;
Le dégoût de nos cœurs se saisit; il repousse Tout ce qui nous riait d’abord.
La terre est un désert; les roses de l'aurore
Sont flètres, sans couleur; rêver aux bords des mers
N’a plus d’attrait pour nous; le seuil qui nous dévore Nous fuit au fond des bosquets verts.
Nous désirons la mort. Mais bientôt, caressante,
L’espérance se montre et nous rit; nous, enfants,
Nous la suivons; des fleurs de sa main séduisante Nous couronnons nos fronts riants.
Voilà l’homme; flottant sur une mer sans cesse
Par des contraires vents agitée; à l’ennui
S’ouvre aujourd'hui son cœur; demain, à Pallégresse. Voilà l’homme et Dieu soit béni (1)!
Cet homme, dont la nature est si variable, ne cesse pourtant de tendre par ses vœux les plus passionnés, à la possession du bonheur. Mais le bonheur, comme un vain fantôme, s'évanouit à l'instant même qu’il eroyait le saisir. Tous les poètes ont dit la souffrance de la créature humaine impuissante à étreindre l’objet de son désir. La Morvonnais n’a eu garde de dédaigner une source d'inspiration d’un accès si facile. La septième Solitude, Réverie au bonheur, datée, comme la cinquième, du Val, juin 1828, semble faire écho, cette fois, aux deux vers de Lamartine :
Borné dans sa nature, infini dans ses vœux, L’homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux.
(1) Sokitudes, V, Réflexion, Val, 1828 (Inédit).
Bonheur où donc es-tu? Rêve trop éphémère,
L’illusion toujours nous guide où tu n’es pas;
L'homme exilé des cieux, voyageur sur la terre, Ne peut te saisir ici-bas.
Le poète, en des vers harmonieux mais froids, développe longuement son idée. Ni « la paix de l’étude », ni « le fracas des camps », n1 « l'or des lambris », ni les spectacles de la nature ne sont capables d’arracher l’homme à ses ennuis :
O bonheur, qu’es-tu donc? Source de rêverie,
Des mortels égarés phare fallacieux,
N'’es-tu point le regret d’une première vie, Un lointain souvenir des cieux (1) ?
Les poètes lyriques :de l’école classique, auxquels se rattache, comme nous venons de le voir, l’auteur des premières solitudes, ne se contentaient pas d'exposer d’une façon, en quelque sorte didactique et toute nue, les réflexions qu'éveillait en eux la vie humaine. Ils recherchaient volontiers le symbole. Une scène terrible ou gracieuse qu’ils imaginaient ou dont ils avaient été témoins au cours d’une promenade, un trait historique ou légendaire qu’ils avaient rencontré au hasard de leurs lectures, leur servaient de point de départ pour s’élever aux considérations morales et aux idées abstraites.
La Morvonnais a composé plusieurs de ses premières solitudes d’après ce procédé très classique, que les Romantiques n’ont d’ailleurs pas ignoré.
Un jour, le poète a aperçu trois cygnes qui, paisiblement, rêvaient le long des côtes de Bretagne. Soudain paraït un chasseur. La crainte « réveille » les oiseaux qui, poussant des cris, s’envolent à tire d’aile. A la vue de ce tableau, le poète se prend à songer à l’âme juste que l'aspect du méchant fait remonter jusqu’à Dieu :
Le rigoureux hiver blanchissait nos rivages.
Le ciel était d'azur; d’un soleil sans nuages Le feu colorait les glaçons.
Trois cygnes voyageurs, fils des rives sacrées Où coulent, Eurotas, tes ondes épurées, Visitaient nos régions.
(4) Solitudes, VII, Réverie au bonheur, Val, Juin 1828; et Thébaïde des Grèves, Œuvres posthumes, p. 301.
Les blancs hôtes des airs près de la vague amère
S’égaraient, parcourant la grève solitaire Semblaient rêver au bruit des flots.
Mais un chasseur paraît; son arme rayonnante
Brillait au feu du jour dans sa main foudroyante. L’effroi réveilla les oiseaux.
Leur voix a retenti, pareille à ces cithares
Qui charmaient les Hébreux captifs chez les Barbares, Regrettant la douce Sion,
Les oiseaux sont partis vers la riante aurore;
Ils glissent sous l'azur; et de leur voix encore Longtemps on entendit le son,
L'âme du juste ainsi, sur cette terre aride
Recherchant les déserts, inquiète et timide Frémit à l'aspect des méchants.
Mais l’image de mort vient; l’âme céleste et pure
Part, et va dans les cieux au roi de la nature Offrir son amour et ses chants (1).
Une autre fois. ce sont les nuages, nés « du sein de l’onduleuse mer », et faisant « partout sur leur chemin » reverdir la nature, qui évoquent dans l’âme du poète l’image du génie :
Fils errants et légers des flots capricieux ; Nuages fécondants, du génie à mes yeux Vous retracez l’image.
Un penser créateur sort de son vaste esprit; La belle humanité le reçoit, s’en nourrit, Et hâte son voyage (2).
Enfin, les malheurs de Sion, sur lesquels, selon la vraie tradition lyrique, nous l'avons déjà entendu gémir, ramènent la pensée de La Morvonnais vers notre sort à nous, qui, comme les Hébreux, «aux champs de Babylone », sommes «captifs sur cette triste terre », mais « plus qu'eux fortunés » possédons l'espérance : « La mort tarira nos douleurs.
Chrétiens, oui, nous verrons cette sainte patrie,
Séjour du chaste amour, de l’éternelle paix;
Là, nos cœurs s’ouvriront, là, notre âme flétrie Se rajeunira pour jamais (3). »
(4) Solitudes, II, Harmonie, Mordreux, décembre 1827. (Inédit). (2) Solitudes, VI, Harmonie, Val, mai 1828 (inédit). (3) Zbid., II, Harmonie, Val, dimanche 3 février 1828.
Sans doute serait-il oiseux d’insister sur la langue et le style des premières Solitudes. Les nombreuses citations que nous avons faites ont permis au lecteur de remarquer que le poète n’a encore pleinement renoncé ni aux apostrophes prétentieuses, ni aux comparaisons usées, ni aux périphrases vieillottes. Les mots demeurent toujours trop abstraits, les épithètes toujours trop vagues et incolores.
De plus, si les strophes des premières Solitudes affectent un rythme plus moderne que celui des Élégies et des Romances élégiaques, il n’est pas rare qu’elles pèchent par des coupes barbares et des enjambements téméraires, au grand détriment de l’harmonie.
Mais laissons cela : il nous tarde de montrer en La Morvonnais le poète dégagé des imitations serviles et trouvant, pour rendre ses sentiments, des accents véritablement personnels.
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Comment expliquer cette évolution?
I] n’est pas impossible qu’à fréquenter les écrivains de la nouvelle école, La Morvonnais se soit enfin rendu compte qu'ils devaient le meilleur de leur talent à ce fait que leurs œuvres étaient la traduction extérieure de leur vie la plus intime. C’est lorsqu'ils racontaient leur âme, — leur âme semblable à la nôtre, — non quand ils rééditaient de vagues lieux communs de morale ou de philosophie, que les romantiques touchaïent le cœur des hommes. Hippolyte n’en était-il pas la preuve? Ne goûtait-il pas, à lire telle page, où Fauteur, en lui parlant de soi, l’entretenait de lui-même, un plaisir autre qu’à parcourir le plus brillant morceau de rhétorique? Dès lors, pourquoi resterait-il le dernier tenant d’une école lyrique non moins condamnée que celle des élégiaques pseudo-classiques? Pourquoi, au lieu de répéter toujours, comme un écho, la parole des autres, ne chanterait-il pas lui-même sa propre parole intérieure ?
f allait du reste apprendre bientôt de Sainte-Beuve, dont le Joseph Delorme et les Consolations devaient devenir sa lecture favorite, que les menus faits de la vie courante, les petits bonheurs et les petits chagrins ne méritent pas moins que les sentiments les plus élevés et les actes les plus héroïques de fournir une matière à la poésie.
Ainsi comprend-on que la seconde partie des Solitudes, de beaucoup la plus considérable, soit d’un caractère tout différent de la première. Elle est l’histoire d’une âme, le « livre de raison » d’un « solitaire aux grèves de Bretagne ». Désormais, lom de tout maître, La Morvonnais nous confiera ses impressions personnelles, il nous dira les incidents médiocres qui marquèrent le cours de ses journées.
Étudions avec soin cette seconde partie des Solitudes. Peut-être - nous permettra-t-elle de pénétrer plus avant dans la connaissance de notre poète et de préciser quelques points déjà esquissés dans la biographie.
Elle nous fournira certainement quelques renseignements nouveaux sur les sentiments religieux de La Morvonnais, de 1828 à
Sans répéter ce que nous avons dit, quand, au chapitre de la conversion, nous nous sommes efforcé de marquer les différentes étapes qui ont mené Hippolyte du doute à la foi, n’avons-nous pas dans la Solitude XXXIIT, datée du 29 juillet 1830, l’affirmation du calme que la prière apporte au poète souffrant :
Oh! que la prière m'est douce Lorsque je souffre ! au fond des bois, Le soir, au roc couvert de mousse Vers Dieu souvent monte ma voix.
Oui, mon Dieu, c’est ta seule image Qui console le cœur en deuil,
Fa voix seule, toi le rivage
Où le cœur ne craint plus d’écueil (1).
La Solitude LXII, écrite au Val, le 4 mai 1832, nous montre La Morvonnais ballotté par le vent des systèmes, et, dans son désir de paix et de foi, comme l'enfant prodigue vers la maison de son père, tournant « la tête vers le coq du clocher natal » :
Je rêvais cette paix si douce
Des jours d’enfant, et je me dis :
« Je dormais dans un nid de mousse Comme un ange du Paradis.
Quand mes paupière : étaient closes,
(4) Solitudes, XXXIII, Prière, Mordreux, 29 juillet 1830 (inédit).
Je voyais de célestes choses
Et j'en enteadais plus encor :
Oh! qu’à nous fixer elles sont vives, Vos heures fraîches et naïves,
O jours brillants d’azur et d’or (1)!
Nous savons par la Solitude XXI quel était, dès 1830, en dépit de ses doutes et de ses hésitations, le Dieu de notre poète :
Mon Dieu n’est point ie dieu de la philosophie, Mon Dieu? c’est un vieillard, à la barbe blanchie, Qui tient entre ses doigts les étoiles des cieux Et sème, dans les nuits, leur sable glorieux; Qui nous dit : « Mes enfants! » C’est le Dieu du village Qu’invoque en son Pater le chevrier sauvage, Dans sa hutte de terre au milieu des ajoncs De la lande stérile; et qui, quand nous pleurons, Pleure, esprit de pitié; qui souffrit la misère De l’homme; qui pâtit, en passant sur la terre, La faim, la soif, le deuil; c’est Jésus de la Croix, Jésus de Nazareth dont j'adore les lois.
Que j'aime sa puissance ! et la champêtre étable Et la crèche, et Le corps de l’enfant misérable Honoré par les dons des rois de l'Orient Et des pauvres bergers. Pour moi qu’il est riant Le tableau de la nuit où s’offrit à la terre
_ De cet astre divin l'enfance nue, amère Où des anges chantaient sous un ciel fortuné
4 Auprès de Bethléem, bourgade solitaire :
« Un petit enfant nous est né (2). »
Mais autre chose est de croire théoriquement en Jésus, autre chose de mener une vie pratiquement chrétienne. Une pièce très curieuse, la Solitude LIV, nous fait entendre les difficultés qu’eut Hippolyte à obéir aux lois de l’Église.
Le poète avoue timidement à son frère, François, que Dieu parle au dedans de lui, bientôt il sera catholique :
Il faut, frère, que je te fasse
Ma confession; voici Dieu
Qui m’aborde; mon âme est lasse Je serai dévot avant peu.
(1) Solitudes, LXII, Soupirs vers la foi, Val, 4 mai 1832 (inédit). (2) Solitudes, XXI, Dévotion, Val, le 25 avril 1830, et T'héb., Œuvres posthumes. p. 285.
Dévot? Non pas. J’ai voulu dire Croyant; dévot te fait effroi.
Mon cœur aura ce qu'il désire.
Je m'humilierai dans la foi.
Il ne peut plus supporter les angoisses du doute :
Aux orages de ton poète
La foi doit porter un grand coup.
La volonté de Dieu soit faite!
Ce mot est le terme de tout.
C’est triste chose que le doute, Long travail des esprits ardents.
Dis-moi donc où trouver ma route Parmi tant de cris discordants.
Celui-ci par ici vous pousse,
L'autre par là, — que sais-je moi? — Oh ! que c’est chose bien plus douce D'’écouter l'hymne de la foi. |
Mais Hippolyte craint les railleries de son frère, le « rire ex abrupto » du disciple de Toullier. Ne va-t-il pas prétendre que Mne de La Morvonnais mène son mari?
Ne dis point : « il cède à sa femme, Le cotillon prend le dessus. »
Je ne cède à rien qu’à mon âme Qui dans ce chaos ne voit plus.
Oui, la conversion est sincère :
Le temps est venu; je vais, frère, Pacifique et religieux,
Chercher, catholique sincère, L’antique parole des cieux.
Désormais je veux à la messe Aller : le ciel reprend ses droits; Touché d’une sainte tendresse, Je ferai le signe de croix.
Le soir, suivant la loi prescrite, Je donnerai mon cœur à Dieu
Et je laverai d’eau bénite
Mon front aux portes du saint lieu.
Quand passera le viatique,
Mon genou, sans respect humain, Fléchira sur la borne antique
Ou dans la poudre du chemin.
Pourtant une question arrête le solitaire : s’il est vraiment catholique il lui faudra se confesser, dure obligation! Il sy soumettra, coûte que coûte :
Voici la chose difficile :
Aller au confessionnal.
Dieu console dans cet asile, Mais l’orgueil y pâtit grand mal.
Persistons, je vaincrai peut-être,
Là n’est point un homme, mais Dieu.
Puis de là, je m'’irai repaître
Aux blanches tables du saint lieu (1).
Nous avons dit ailleurs, d’après les Solitudes, combien le souvenir de son père était demeuré vivant au cœur du poète (2). Nous avons rappelé quelle tendresse il avait vouée à sa femme, sa tristesse quand il la voyait malade, sa joie lorsque les forces semblaient lui revenir (3).
Une des pièces les plus touchantes du recueil est consacrée à la mémoire de sa mère :
Quand l'air calme se rembrunit Assis sur la roche isolée,
Quand je n’entends plus que le bruit Des cascades de la vallée;
Quand sous les rameaux dont jaunit La feuille au souffle de l'automne L'oiseau gémit; lorsque résonne L’adieu qu’il adresse à son nid,
Lorsque de l’église rustique Dont notre village est voisin L’airain tinte mélancolique Au delà du rocher de thym,
(1) Sohitudes, LIV, À François, mon frère, Résolution, Val (inédit). (2) Solitudes, XXII, Le Retour, regret nocturne, à mon frère, Val, 5 mai 1830. (3) Jbid., XXV, À Marie, Effusion, Mordreux, 17 juillet 1830.
Environné d’un doux silence J’incline mon front soucieux
Et de ma fugitive enfance
Les scènes passent sous mes yeux.
Oh! ma mère! à veilles charmantes !
Oh ! qui me rendra ces moments Où dans nos vitres frémissantes D'octobre gémissaient les vents.
Les vents murmuraient funéraires, La blanche mer battait les bords, Et nous récitions les prières,
La nuit, pour le repos des morts,
Près de moi, ma mère attentive
Me souriait à mon réveil;
C’est pour l’enfance fugitive
Que Dieu fit la paix du sommeil.
Et plus rien! Ma mère chérie Me quitta pour le grand repos, Quand de mon enfance flétrie S’enfuyaient les songes si beaux.
Maintenant, comptant les orages, Je vogue, timide nocher, Cherchant de mes natales plages Le cap, le hameau, le clocher.
Le cruel vent d’exil m’enlève; Bonheur, où trouver ton espoir?
Adieu, vallons, bois, hameau, grève.
Ne vous dois-je jamais revoir (1)?
Dans un autre morceau, où revient encore le nom de sa mère, Hippolyte nous décrit ces « veilles charmantes », dont il parlait tout à l'heure :
Parfois, je me surprends à rêver solitaire
A mes heures d'enfant, à ce temps où ma mère
M’apprenait à prier le bon Dieu chaque soir;
Je souris, car je crois encore aller m’asseoir
Sur ses genoux après le repas de famille;
J'entends dans le foyer le fagot qui pétille, C'était bien doux à voir.
(1) Solitudes, XIL, Retour, Villemiscent, octobre 1828 (inédit).
La vieille du hameau, qui jamais de la ville N’approcha, nous contait que le bois est l’asile
Des follets quand minuit sonne au lointain clocher, Qu’on y voit sans chevaux une charrette errante Courir, et, sous les clous de sa roue éclatante, Broyer les blancs cailloux du chemin du rocher.
On rencontrait surtout ces choses de mystère
La veille de Noël. Elle avait vu son père,
Défunt depuis quinze ans, apparaître à ses yeux La nuit des morts; c'était durant une tourmente : La côte s’ébranlait sous la vague fumante,
Et les glas se perdaient parmi les vents des cieux.
Oh! je la vois encor, la vieille et sa quenouille, Et la lampe de fer au chaînon que la rouille Noircit; et les travaux de notre jardinier;
11 écossait des pois sur l’escabeau de pierre; Quand dix heures sonnaïient, on disait la prière, Et tous les doigts allaient puiser au bénitier (1).
Non seulement les affections et les souvenirs de famille trouvent place dans les Solitudes, mais La Morvonnais y chante l'amitié et les amis.
Il est, près du Val, « une baïe où la mer » ne s’agite jamais « sous l’haleine des vents ». Là, quand son « âme est flétrie », le poète vient « s'asseoir au bord des flots dormants ». Cette baie, il l’a nommée l « anse de l'amitié » :
J’ai nommé ce désert d’un doux nom : sainte et pure L'amitié le reçut; je le lui dédiai;
Ce désert enchanteur, ce vallon de verdure Reçut le nom charmant d’anse de l'amitié.
Amitié, c’est à toi que désormais ma vie
Se consacre; fuyez, gloire, tourment d'amour;
A goûter le bonheur un ange me convie;
Sainte paix du foyer, voilà ce que j'envie.
Sois pour moi tout le monde, à mon humble séjour (2).
A un homme si sensible aux joies de l'amitié, quelle souffrance ne devait pas causer la mort d’un ami! Ecoutons les confidences de notre poète, dans la pièce XL des Solitudes :
(1) Solitudes, Coup d'œil au Passé, LIX, Val, 27 avril 1832, et Théb., Œuvres posthumes, p. 345.
(2) Solitudes, XVI, Retraite à l'amitié, Val, octobre 1829 (inédit).
Qu'elle est douce la voix de la frêle espérance Dans le cœur des humains; L'homme aflligé l'écoute; à l’avenir il pense Et n’a plus de chagrins.
Mais il est des instants où cette belle fée Ne parle plus au cœur;
Sous les flètres ennuis sa voix est étouftée Ou n’a plus de douceur.
Quand on perd un ami, ceux que le ciel nous donne Pour guides de nos jours,
L'espoir alors se tait; la douleur te moissonne, O fleur de nos amours.
On croit encor parfois ouir comme une Ivre Dont le vain son se perd.
C’est l'espoir qui se meurt : son dernier chant expire Au fond du cœur désert (1).
Quand on sait de quelle tendresse La Morvonnais a entouré tous ses amis, au point que l’histoire de sa vie n’est pour une grande part que l’histoire de ses amitiés, doutera-t-on de la sincérité de ces vers?
En vérité, celui qui nous parle à travers les strophes des Solitudes n’est pas un étranger. C’est bien le châtelain du Val que nous connaissons, — naturellement religieux, tendre envers les siens, tout dévoué à ses « frères d’âme ».
C’est lui encore qui nous confie ses mélancolies intimes, — dont nous l’avons vu tant souffrir.
Il nous dit la tristesse qu’il éprouve à se voir méconnu, impuissant à conquérir la gloire :
On me croit heureux : « Dans son âme « Doit régner la sérénité, »
Se disent-ils. — Voit-on la flamme Qui brûle mon cœur tourmenté?
« Il a tout : son esquif d'ivoire
« Glisse en paix sur la mer des temps.
« Au port il peut braver les vents;
« Il a tout! » — Je n’ai point la gloire (2).
(1) Solitudes, XL, Réflexion, Mordreux, 1° octobre 1830 (inédit). (2) Zbud., XXIII, Un coin du voile, 1830, 2 juillet, Mordreux. Cf. Théb. des Grèves, Œuvres posthumes, p. 257.
Il déplore la solitude où il languit, même au milieu des siens :
Nul ne me comprend. Ma souffrance Est solitaire dans son deuil;
Je m’égare au désert immense
Et des hommes je fuis le seuil (1).
Quelle amertume, quand on se sent quelque chose au cœur, d'entendre toujours parler de la « raison »!
.… J'aime encor les vastes bruits des grèves; Et les voix des déserts, mais des hommes, oh! non. Ils sont trop froids; hélas! aux élans de mes rêves Ils n’opposent que la raison.
La raison, la raison! moi, je rêve autre chose.
La raison est trop sèche et ne nous suffit pas.
Cœurs ardents, la raison! je la méprise et j'ose M'élancer d’ici-bas (2).
Quelle souffrance plus atroce encore d’être la risée du vulgaire, et de n’avoir pas le courage de dédaigner ses moqueries !
J’eus la douleur de voir les hommes
De mes maux rire et se jouer
De mon cœur comme avec des pommes L'enfant qui vient de dénouer
La sévère entrave du maître;
Il court par le verger champêtre
Sous son pied écrasant les fruits;
Et sa mère rit, indulgente;
Et moi j'étais dans la tourmente Et l’on riait de mes ennuis (3).
Ailleurs, le poète se prend à rêver douloureusement aux jours du passé, — qui ne reviendront plus :
Je songe aux jours enfuis, aux jours où, faible enfant, Je souriais encore au souris caressant
De ma mère chérie, Et je pleure, comptant les écueils de la vie (4)...
Si du moins il avait conservé les illusions de sa jeunesse ! Mais hélas! chaque année qui vient en emporte une nouvelle !
(4) Solitudes, X XIV, Ennui à mon Manoir, Mordreux, 7 juillet 1830 (inédit). (2) Jbid., XXX, Elévation, Mordreux, 27 juillet 1830 (inédit).
(3) Zbid., LXVI, Fatigue, Val, 27 juin 1832 (inédit); cf. XLV, LXIII. (4) Zbid., XVII, Réverie, Val, octobre 1829 (inédit).
SAUT Allons, encore une espérance, Encore un printemps de fané!
Belle chose que l'existence Parmi ce siècle fortuné !
N’entendre partout que le doute, Un rire qui met en déroute Les songes naïfs et chéris!
Riche chose que l'existence !
Allons, encoïe une espérance.
Encore un printemps de flétri (1)!
La Morvonnais nous confesse que le dégoût le poussait parfois à souhaiter la mort. Mais quand il voyait autour de lui renaître la nature, quand il contemplait « le mol azur des cieux, l’hirondelle jouant sur l’antique toiture », lui-même se reprenait à la vie. I lui semblait dur de mourir :
Alors moi, pauvre créature,
Je me prends à verser des pleurs, Regrettant le ciel, la verdure,
Le rossignol, l’éclat des fleurs.
Chétif, tremblant, je m’agenouille:
De ce vœu lâche qui me souilie
Je me repens,; je dis : « Mon Dieu, Pardonne mon cri de misère, à Permets que ma bouche à la terre Ne dise point encore adieu (2). »
Ainsi, dans les Solitudes, nous saisissons sur le vif les sentiments que la nature inspire à La Morvonnais. Elle n’est pas pour lui la marâtre indifférente, qui
… roule avec dédain, sans voir et sans entendre A côté des fourmis les populations.
Devant elle, le poëte ne garde pas l’impassibilité d’un Leconte de Lisle, dédaignant de lui confier ses émotions parce qu’il a su pénétrer « dans ses voies », et comprendre « l'illusion qui l'enserre et le mensonge de sa surface». Il ne voit pas non plus en elle, à la façon voluptueuse de Lamartine, une amante « qui l'invite et qui l’aime ».
La nature, pour La Morvonnais, est une amie, une sœur qui
(1) Solitudes, LXIV, Amertume, à Duquesnel, Val, 17 juin 1832 (inédit. (2) Zbid., LVII, Confidences, Val, 24 avril 1832 (inédit).
le console de la méchanceté des hommes et le distrait de la vaine agitation du monde, au point qu’il ne peut plus la quitter :
Oh! bien mieux que les bruits du monde, J’aime le calme des déserts,
L'ombre de la forêt profonde,
Et le rocher d’où, vagabonde,
La source se rend dans les mers (1).
A la campagne l’auteur des Solitudes préfère les spectacles marins. El le confesse ouvertement dans un morceau dédié « à
une alouette marine » :
Alouette marine, Oh! je suis comme toi, je me plais près des mers. La mer berce mon cœur; mes rêves les plus chers S’éveillent quand j'entends la vague sur la roche Murmurer doucement comme une amie. Approche, Approche, à doux oiseau ! J’aime ton cri plaintif Vers le soir, sur les gués que sillonne l’esquif.… Écoutez, m’a-t-on dit, ce ruisseau qui, sonore, Se perd dans les taillis; voyez ces rochers frais, Ces vallons émaiilés et ces riches guérets, Tout cela n’est-il rien pour vous? — Enfant des terres, Mes yeux sont réjouis; mais ces fleurs bocagères, Ces ruisseaux,- ces vallons ne sont point pour mon cœur Ce qu’est la grande mer; à mon esprit rêveur Rendez, rendez la mer, car je languis loin d'elle (2).
Malheureusement de cette mer non plus que de la campagne La Morvonnais n’a su nous tracer de tableaux pittoresques.
Il a bien vu les « rudes pêcheurs » qui, « des jours entiers », l'œil errant, « regardènt les vagues du haut d’un cap »: il les a aperçus, le dimanche, quand le soir est pur, « debout sur les rochers », « muets », en train de « contempler leurs canots égarés sur la lame » (3).
Il a surpris la poule d’eau « longeant les tours » d’un vieux mur, à la poursuite de « quelque mouche au corsage d’azur »: il a entendu le cri « de l’épervier suspendu » sur la « grise ravine », le roucoulement de la « blanche tourterelle » dans « les saules pleureurs », celui du « pigeon colombier respirant l’air de juin
(4) Solitudes, XXXVI, Crainte, 10 août 1830; cf. XXX, Elévation. (2) Zbid., LI, À une alouette marine, Réverie, Val, 16 octobre 1831 (inédit). (3) Zbid., XXIV, Ennui à mon manoir, Mordreux, 7 juillet 4830.
dans l’ajonc » et « lissant avec son bec les plumes de son corps azuré » (1); il n’ignore pas les goûts de la « mésange gris de perle » pour les « fleurs de pommier », non plus que les mœurs du « merle au bec d’or » qui « siffle dans la vallée » GX
Mais nulle part, dans les Solitudes, il n’a brossé quelque toile haute en couleur, toute chaude de réalisme. La Morvonnais semble même ignorer le dessin. À vrai dire, il sent la nature plus qu'il ne la voit : les descriptions qu’il en fait ne sont trop souvent que de simples notations. Une seule fois, dans la pièce intitulée : Paysage, soir d'automne, il a évoqué à nos yeux un véritable ciel crépusculaire de novembre, que sillonnent des vols d’oiseaux funèbres, et organisé son tableau pour servir de cadre à une impression :
Les corbeaux croassants retournent vers les bois, Fuyant les bords des mers. Leurs lugubres volées Glissent sous un ciel triste et grisâtre, et leurs voix Troublent la paix du soir. Aux grèves isolées,
Le courlis gémissant siffle le long des mers,
Dans les ajoncs piquants, pendus aux rocs déserts, Passe le vent d'ouest. Le héron de la côte
Se rapproche, et, perché sur quelque cime haute, Dort au murmure sourd des flots noirs, présageant La tempête prochaine. En ordre voyageant,
Les sauvages canards vers quelque étang gothique Se rendent. Qu'il est doux, le son mélancolique
De leur aïle; souvent ce bruit aérien
Ressemble au son lointain de la cloche. Le chien Se réveille, abovant; et le laboureur rêve.
Il croit que des défunts les esprits sur la grève Errent, «et l’angélus se mêle à tous ces bruits.
Moi, je me vais alors, pensif amant des nuits, Promener sur les caps. Et mes jeunes années Repassent devant moi de deuils environnées (3).
Si des décors de cet intérêt sont rares dans les Solitudes, 1+connaissons du moins que tous les croquis que l’auteur nous donne, comme le dit M. Tiercelin (4), « sentent bien le plein air: ils ne sont pas des paysages d’atelier ». Même dans sa façon de comprendre la nature, La Morvonnais. affirme désormais sa personnalité.
(1) Solitudes, XXVI, Esquisses gothiques, Devant la Bellière, 17 juillet 1830. {2) Ibid, LXIV, LXV.
(3) Zbid., XNIII, et Théb. des Grèves, Œuvres posthumes, p. 375.
(4) Hermine, 20 décembre 1908, De l’Evolution, etc., p. 417.
I ne l’affirme pas moins dans les jugements qu’il porte sur les événements de l’heure présente.
D’esprit libéral, étranger aux préjugés de caste, ouvert à toutes les idées, nous savons combien Hippolyte a aimé son temps. Nous l'avons vu, aux diverses époques de sa vie, ennemi seulement du laid et du médiocre, suivre d’un regard sympathique les innovations intelligentes, les mouvements généreux qui marquent le siècle.
Les mêmes tendances se manifestent à travers les Solitudes. Plusieurs pièces du recueil sont comme la profession de foi littéraire, politique et sociale de La Morvonnais, aux environs de
Ici, il applaudit à la rénovation du lyrisme :
Des poètes rêveurs font entendre des chants Inconnus au passé, profonds, naïfs, touchants. Ce n’est plus de la Grèce un écho : c’est la France Qui parle par leur voix...
Sur la route des arts marchons en liberté; Soyons libres, mais vrais. Que ta mâle beauté
Ne se dérobe plus sous le fard, Poésie (1)...
Là, il salue la marche en avant de l'humanité sur les débris des nations mortes :
Qu'est-il donc arrivé? Rien. Des peuples usés
Se sont évanouis; ils se sont effacés
Au jour marqué du ciel; ils ont fait leur carrière; L'homme marche éclairé par plus vive lumière (2).
Aïlleurs, il maudit la famille royale qui s'enfuit loin de France, ces Bourbons coupables d’avoir fait couler le sang du peuple :
Partez, fuye7. maudits du monde, Méchants qui lançâtes sur l'onde Le tremblant vaisseau de l'État.
Le peuple a repris sa puissance (3)...
Plus loin, longtemps avant d'écrire son article contre les Démolisseurs en Bretagne, La Morvonnais jette l’anathème aux
(4) Solitudes, XXIX, Fragment, à mon ami 4. D. Bas-Champ, 25 juillet 1830 (inédit).
(2) Zbid., XX XII, Pensée, Bas-Champ, 29 juillet 4830 (inédit).
(3) Zbid., XXXIV, Un moment de haine, Bas-Champ, 4 août 1830 (inédit.
vandales qui, par un vil amour du lucre, oubliant les morts pour ne songer qu'aux vivants, osent niveler les montagnes et démolir les vieux manoirs. Comme si le commerce était devenu le seul dieu des fils des Croisés ! Comme si la terre des cathédrales pouvait se muer en une vaste usine !
J’admire notre siècle, oui, mais je te maudis, Esprit qui détruit tout sur notre sol antique,
Tout ce qui charme tant le rêveur poétique...
.… Le commerce? I] faut dans nos climats
Faire fleurir les dons de la riche industrie;
Mais est-ce assez pour toi, France, France chérie? Ne regrettes- tu pas tes gothiques châteaux?
Ne te servaient-ils point? Ce sont de grands tombeaux , D'où sortent, pour guider tes enfants aux batailles, Des fantômes de fer. Tes criantes entrailles Saignent à chaque coup du marteau destructeur |1).
Quittant ces hauts sommets d’où il juge son temps, l’auteur des Solitudes ne craint pas, comme nous l’avons dit précédemment, de narrer en vers les menus faits de la vie quotidienne.
Un jour, il a accompli une sorte de pèlerinage au château de Combourg. Une pièce nous apprend lémotion d'Hippolyte en « montant les degrés du poétique perron », que gravit si souvent René. Respectueusement, religieusement le poète parcourt les appartements du vieux manoir : la « salle des repas », la «chambre où vint au jour René », celle où mourut son père, celle « où, le soir », René et Amélie récitaient « leur prière, près de leur père aimé, parmi les serviteurs ».
Montons au front des tours. Voici le cabinet Solitaire, battu des noirs vents, dont tonnait La voix dans les créneaux quand, dans les nuits funèbres Que la lune éclairait, René, par les ténèbres, Promenait ses regards sur les rameaux des bois, Sur l'étang, écoutant gémir la lente voix
De l’oiseau de la tomb», et passer la volée
Des sauvages canards sous la nue ébranlée.
Il les vovait s’abattre auprès des glaïeuls verts, Sur les flots de l'étang; et leurs cris aux déserts S’élevaient saluant la demeure de homme...
(1) Sohtudes, XX XVII, Combourg en 1830 (inédit).
La promenade se continue à travers « les vieux marronniers» et la futaie, où le frère et la sœur, « en proie
Aux transports trop ardents de l'amitié, marchaient Silencieux, foulant les feuilles qui jonchaient :
Les gazons de novembre, et qui, sèches, sonores,
Se froissaient sous leurs pas. »
La Morvonnais visite ensuite le « vaste jardin, les espaliers vieillis, lallée .… Où de son cœur désert Remuant tous les maux, René, quand Amélie L'eut quitté, s’égara, l’âme sombre et remplie D'un désespoir voisin des douleurs de la mort ».
Après que tout eut été parcouru, Hippolyte reprit le chemin de la Villemiscent, où il se trouvait chez M. de la Villéon. Mais, tout en marchant, sa pensée ne quittait pas Chateaubriand, et il songeait à l'influence exercée par cet homme sur son siècle (1).
Un autre jour, il voulut aller se promener en curieux à Saint- Malo, « dans la ville guerrière où coulêrent joyeux ses jours adolescents ».
Il nous raconte, tout au long, son voyage, dans une Solitude qu’il intitule : Pélerinage, oh ! la cité : Souvenir, à mon ami Paul Quemper.
Il partit «un dimanche » et pénétra à Saint-Malo par la porte Saint-Vincent, dont il admirait, enfant, la tour colossale. Tout près, « l’étroite rue du Collège » : que de souvenirs sa vue rappelle au cœur du poète !
Revenez, revenez, heures de mor enfance !
Mais voici que soudain l'horloge de la cathédrale a sonné :
Pour l'appel du chrétien la cloche balancée Annonce que le prêtre au front de l'autel d’or
Va poser le calice et t’immoler encore,
O divin Rédempteur qui mourut pour le monde...
La Morvonnais rêve au printemps de Pâques où pour la première fois « il entr’ouvrit à l’hostie son innocente bouche ». Un
(4) Solitudes, XXXVII, Combourg en 1830; — Théb. des Grèves, Œuvres posth., p: 347.
ami d'autrefois qui passe et qui l'appelle l’arrache à sa songerie. La conversation s'engage, narquoise et moqueuse de la part de l'ami, grave et sérieuse de la part d’Hippolyte : « Que fais-tu donc? » commence le premier.
«… De la tranquillité Je savoure lattrait. Assis parmi mes livres Voyageur sur la terre, avec ces nobles vivres La traversée est courte; et des noirs aquilons J'apprends à soutenir les rudes tourbillons. » — « Mais on s'ennuie enfin de lire, toujours lire. » __« Alors, mon bon ami, je médite; et ma lyre Cherche à trouver les dons qui révèlent les cieux À mon cœur inspiré, tendre, religieux.
Ou bien, suivant les pas de La philosophie, Je pense avec Cousin qui, vaste, me confie Ces songes d'avenir que fonde le passé. »
— « Après? » — « De mon jardin l’arbuste, caressé Par ma soigneuse main, livre à mon espérance Ou ses fruits ou ses fleurs. Et quand le soir commence A confondre et le ciel et la terre et la mer, Nous lisons Walter Scott auprès du feu, l'hiver, Ou de la causerie indolente et rieuse Nous suivons les écarts. Lorsque silencieuse Noguette sur nos toits passe, nous faisons tous La prière du soir; car le sommeil n’est doux Qu’à ceux qui font du soir la paisible prière. » ——« Hal! te voilà dévot. Tu ne me surprends guère. » —_ « Je ne suis point dévot, je suis religieux. » — « Je l'avais bien prévu : ta femme sur tes yeux A mis le saint bandeau. Va-t’en, âme bénite, Dire ton chapelet. »
N’avons-nous pas, dans ce fragment, une scène de la vie ordinaire? N’entendons-nous pas les deux compagnons? Simplement, sans se hausser à des sentiments prétentieux, sans se guinder sur de grands mots, le poète a transcrit la conversation rapide qu'il eut, un jour, avec un vieil ami, près du porche de la cathédrale de Saint-Malo. — Ou nous nous trompons, où te morceau appartient à la poésie du genre intime, mise à la mode par Sainte-Beuve.
La fin de la pièce, comme le début, est dans le même ton. La Morvonnais se sépare de son ancien camarade. Il entre dans le sanctuaire et, là, sur le pavé de « l’église voûtée », il adresse à Dieu sa prière. Quand il eut visité « le port,
dont les nombreux vaisseaux Paraissaient sommeiller sur les tranquilles eaux »,
il regagna le Val, heureux de reprendre, dans sa retraite, les doux entretiens du foyer (1).
Devons-nous rappeler le récit que nous fait La Morvonnais de la mort de sa belle-sœur, Mme Ternisien? Ici, les détails minutieux, prosaïques, pourrait-on dire, se pressent sous la plume du poète.
Il nous parle du « docteur » et de ses prévisions :
Le docteur avait dit : « Attendons, la nature Est puissante; attendons à prononcer l’adieu. » Et nous sur sa parole, avec une foi pure,
Nous espérions en Dieu.
Les parents se rendent « à la messe ». A leur retour, quand ils touchèrent « le marteau du logis », tout était bien changé :
Mornes étaient les fronts de ceux qui nous ouvrirent, Nous courûmes, glacés par ce sinistre abord, Vers le lit : de l’espoir les rêves se perdirent :
Le vrai, c’était la mort.
Le poète console les membres de la famille, d’abord la « pieuse mère », qui « grinçant presque des dents, fronçait les sourcils de colère », puis « le père de famille », puis Marie, sa douce compagne; — et, les éloignant tous, il reste seul « auprès du chevet de la morte ».
Soudain, comme il pleurait, il entendit « la porte se fermer
avec bruit :
Le mari de notre ange était là.
L’œil sinistre, il s’assit sur le lit funéraire En disant : « Me voilà. »
Souriant, il se mit à regarder sa femme; On eût dit qu’il craignait de rompre son sommeil; Un étrange penser s’asseyait sur son âme,
Le penser du réveil.
Il écarta du doigt la noire chevelure.
Éparse sur ce front éclatant de pâleur,
Mon œil, terrifié, cherchait sur sa figure Des traces de douleur.
(1) Solitudes, XXXIX, Val, 197 avril 4831 (inédit).
Puis il défit le nœud du bonnet de percale.
« Des ciseaux, » me dit-il. Je remplis son désir, Il coupa les cheveux de cette tête pâle,
Cela sans un soupir,
Avec un soin tranquille il arrangea la couche. « De l’eau, » dit-il encor; je lui donnai de l’eau. Avec un linge fin il effleura la bouche
De l’ange du tombeau...
La veillée funèbre se continue dans les prières et dans les larmes.Au matin «arrivent les tantes, les cousins; on s’embrasse »;
Souvent il se faisait un lugubre silence
Comme vers la Toussaint, lorsque la nuit commence Au fond des bois.
Puis sur l'ange quelqu'un disait un mot d’éloge
Et les pleurs d’éclater. Mais voilà que l'horloge Sonna dix fois!
Le cortège se met en marche vers l’église, tandis que, le « regardant passer, des femmes curieuses » se groupaient, « s’attristaient, puis repartaient rieuses ».
Rendus au cimetière, parents et amis sur le cercueil secouèrent « Peau du rameau béni;
Encore un long regard et puis tout fut fini (1). »
Le poète a donné comme titre à ce morceau : Esquisses de La vie domestique. Une mort en avril 1831.
Esquisses de la vie domestique! On ne saurait mieux caractériser l’originahté de La Morvonnais dans le recueil qui vient de nous occuper. Laissant à d’autres — aux maîtres du chœur romantique — le soin de chanter « l'hymne de Dieu dans la nature » et de « pénétrer le mystère des choses » (2), l’auteur des Solitudes s’est efforcé, l’un des premiers en France avec Sainte- Beuve et Maurice de Guérin, d’être l’interprète des sentiments modestes et des faits tout simples, dont est ordinairement tissée la trame de l’existence humaine. Sans doute, comme il est apparu déjà par les fragments que nous avons cités eb comme nous le verrons encore quand nous étudierons la Thébaïde des Grèves,
(1) Solitudes, Esquisses de la vie domestique, Une mort en avril 1831 (inédit). (2) BRUNETIÈRE, Evolution de la poésie lyrique, 1, 231.
notre poète n’a pas toujours su, non plus du reste que l’auteur des Consolations et celui de {a Promenade dans la Lande, éviter l’écueil habituel du genre intime, « qui est le prosaïsme, pour ne pas dire l’insigne platitude » (4); du moins mérite-t-il qu’on ne l’oublie pas dans la liste des précurseurs de certains artistes qui sont parmi les plus aimés et les plus admirés de notre génération.
(4) BRUNRTIÈRE, Évolution de la poésie lyrique, I, 229.
CHAPITRE II
La Thébaïde des Grèves.
La MorvonNais ET LES LAKISTES. — DESSEIN DU POÈTE DE LA TRÉBAÏDE . — LA COMPOSITION : AVANT, APRÈS. — LE SENTIMENT RELIGIEUX : FOI CATHOLIQUE. __ LE SENTIMENT BRETON : LE CULTE DES MORTS. — LA FAMILLE : LES DEUX MARIE. — L’'ANITIÉ : LES DÉDICACES, MAURICE DE GUÉRIN ET LA MENNAIS, — LES HUMBLBS; LES MŒURS SACERDOTALES; LE MONDE DES VILLAGEOIS. — LE SENTIMENT DE LA NATURE : LE LAKISTE DES MERS. —. LES PAYSAGES DE PRIN- TEMPS. — LA LANGUE. — LA RYTHMIQUE. — L'ŒUVRE D'UN HONNÊTE HOMME-
La Thébaïde des Grèves n’est à la vérité que la continuation des Solitudes. Le morceau qui termine ce dernier recueil est daté du 14 octobre 1832. Les premières poésies de la Thébaide remontent au début de 1833. Bien plus, la seconde pièce du premier livre de la Thébaïde, intitulée : Mon Dieu, je viens à tot, se trouve déjà dans les Solitudes, à la date du 8 mai 1831, sous ce titre : Génuflexion, à mon ami l’abbé Lechat.
Il n’est done pas étonnant que la Thébaïde des Grèves présente les mêmes caractères essentiels que les Solitudes. Dans la Thébaïde, comme dans les Solitudes, le poète raconte son âme; dans la Thébaïde, comme dans les Solitudes, le poète cherche à donner une traduction poétique aux plus humbles détails de la vie courante.
Seulement à l'influence des romantiques et en particulier de Sainte-Beuve, s’en ajoutera désormais une nouvelle. Nous voulons parler de influence des Lakistes anglais et avant tout de leur chef, Wordsworth.
Nous n’ignorons pas que cette influence se manifestait déjà indirectement dans les Solitudes, s’il est vrai que Joseph Delorme et les Consolations, dont les Solitudes dépendent en partie, sont elles-mêmes l’œuvre d’un disciple des lakistes. Mais, comme nous l'avons dit dans un chapitre précédent, il ne nous semble pas
que La Morvonnais ait étudié directement les poètes des lacs avant la fin de 1833.
Quoi qu’il en soit, à partir du moment qu'il les connut, linfluence des lakistes, méditatifs et amis des pauvres, s’imposa pour toujours au solitaire du Val, mieux préparé que personne par le tour métaphysique de son esprit et la générosité de son cœur à comprendre et à aimer les poèmes à la fois tendres et abstraits de Wordsworth, de Coleridge et de Crabbe. Un jour viendrait où il consacrerait à ces trois écrivains des articles enthousiastes. Auparavant, la trace de leur influence allait être visible presque à chaque page de la Thébaïide des Grèves.
Le sous-titre que La Morvonnais a donné à son recueil : Reflets de Bretagne, Scènes et hymnes de la vie, nous renseigne déjà sur les intentions qui guidèrent l’auteur, quand il composa la Thébaide. L’Introduction, dont la première partie est dédiée à Amédée Duquesnel et la seconde à François Morvonnais, nous permettra d'entrer plus profondément encore dans le dessein du poète.
. € Du fond des solitudes », il veut élever la voix pour conter aux ‘amis inconnus » sa vie et ses études « au milieu de rustiques tableaux ». Il se propose de chanter « la famille et le modeste bonheur du toit domestique » : le « foyer cher à la causerie », le «repas si Joyeux au dimanche, le porc frais, le laitage et les fruits du verger ». [I décrira les mœurs villageoïises : les « brebis revenant des bruyères »,
… Les enfants jouant devant la porte,
La fermière abreuvant les vaches au lavoir,
Les passereaux de l'aire, et le char qui rapporte L’ajonc pour les chevaux à la brune du soir.
Ses vers auront une couleur nettement familière, eatholique et bretonne :
Ma poésie ira dans les bourgs de Bretagne; On négligea longtemps ces agrestes cités.
Mes amants aimeront la lande, la montagne, Et la champêtre église et les caps écartés.
Joie et douleur du toit, vous serez mon domaine. Durant d’assez longs temps on a chanté les rois, Et les vagues ennuis que le riche promène;
Poète du foyer, j'y planterai la croix.
Le temps n’est pas venu de me jeter au drame; Mon tableau sera simple et sans déchirements. Je dirai les amis et l'enfant et la femme,
Et les deuils résignés et les recueillements (4).
Tel est le programme de La Morvonnais. I[ ne manque ni de clarté ni de précision. Reste à savoir s’il a été pleinement réalisé par l’auteur.
ra
Remarquons d’abord, comme l’a parfaitement vu F. Riaux, que les pièces dont se compose « la Thébaïde des Grèves, bien que détachées entre elles, forment cependant un ensemble complet, qui, s'il n’a pas la forme, a du moins l'unité d’un véritable poème ». Cette unité, ajoute le critique, «est ici une chose bien réelle, puisque c’est la vie même du poète » (2), avant et après la mort de Marie.
Avant, après!
Avant la mort de Marie, les joies intimes du foyer (3), les promenades le long des grèves (4), les pèlerinages « aux rives de la Rance » (5)! Avant la mort de Marie, la conversion et les douceurs mystiques de la Pâque (6)! Avant la mort de Marie, les amis reçus au manoir, les causeries et les lectures dans la grande salle du Val de l'Arguenon (7)! ie,
Et après! Après que « l’ange s’est voa », Fe deuil s’assied au sanctuaire famihal (%); l'époux s'enfuit aux lieux où, jeune, vécut l'épouse (9); et, quand il revient à la Thébaïde, c’est pour la retrouver plus solitaire encore qu’au jour de son départ (10)!
(1) Thébaïde des Grèves, p. 5, Introduction à Amédée Duquesnel.
(2) F. Rraux, Loc. cit. if
(3) Thébaïde, Mon Dieu, je viens à tot, 42; Cantique dans le bois du Manoir, 54: Le Seigneur Dieu m'a visité, 56; Un Sourire d'enfant, 61; À l'enfant, 69.
(4) Jbid., L’Anse de Vauvert, 41; Le petit Pétour, 49.
(5) Zbid., Solitude, 46.
(6) Zbid., Semaine sainte aux campagnes, 73 et sq.
(7) Zbid., Un départ la veille du jour des morts, 137 et sq. passim.
(8) Zbid., Elle a passé, 258; Paysage, 287.
(9) Zbid., Paysage de lande, 293.
(10) Zbid., Avant de rentrer au manoir, 303.
Avant, après ! Oui, vraiment, c’est à ces deux mots, dans lesquels, hélas! se résume toute existence d'homme, que le recueil de La Morvonnais, expression naïve de la vie du poète, emprunte sa mystérieuse unité.
Mais, sans nous attarder davantage à ces considérations générales, examinons donc de quelle facon notre auteur à mis en œuvre, au Cours de son livre, les idées qu’il nous exposait tout à l'heure dans son /ntroduction.
I1 voulait, nous l'avons vu, que la religion fût une source féconde où puisât son inspiration. Seulement n’allez pas croire qu’il s'agisse ici de la religiosité vaporeuse que nous sommes habitués à rencontrer chez Lamartine. Au cœur de sa Thébaiïde, lui-même nous en fait l’aveu, — La Morvonnais s’est proposé de « planter la croix ».
Il a réussi dans son entreprise. Le sentiment religieux, dont sont imprégnées tant de pages de son livre, n’est autre que la foi
catholique. , “HT 4 À
Même aux heures de tentation, quand le poète, troublé par le problème du mal, se laisse glisser vers le doute et le blasphème, ses plaintes et ses récriminations sont d’un catholique qui
s'adresse à son Dieu :
Et je disais en moi : c’est assez de souffrance,
Le ciel ne me veut pas donner ferme espérance.
Ce qu’il donne aujourd’hui m’est enlevé demain
Et pourtant j'ai toujours mon crucifix en main, ; Je me suis fait dévot. Rarement aux prières
Je manque, et mon sentier est encombré de pierres. Plus d’un se rit de moi, car je changeai d’avis.
Et voilà donc les biens que j’ai tant poursuivis!
Que penser du Dieu bon, si, quand l’âme est croyante, À chaque heure du jour il la fait larmoyante (1).
Heureusement la paix ne tarde pas à rentrer dans le cœur d’Hippolyte et son poème devient un hymne à la religion du Christ.
Aux approches de Pâques 1833, assis près de « la mère et de
(1) Le petit Pâtour, 49.
l'enfant blanc et rose », qui dormait, « ses blonds cheveux couverts d’un bonnet bleu d’azur », le solitaire du Val chante le bonheur qu’il a trouvé dans la foi :
Je naviguais dans la tempête,
La foudre grondait sur ma tête, Et, dans la tourmente emporté, Je cherchais en vain quelqu'’étoile, Et voilà, qu’accueillant ma voile, Le Seigneur Dieu m'a visité.
Mes jours étaient lents et funèbres, Le soleil n’était que ténèbres Devant mon œil épouvanté:;
Nul n’eût osé me dire : Espère!
Et voilà que, comme un bon père, Le Seigneur Dieu m’a visité.
Je mourais dans l'indifférence, A la tombe, sans espérance,
Je pensais : mon cœur attristé N’avait qu’une aride parole, Et comme un ami qui console Le Seigneur Dieu m'a visité.
Toute turbulence s’efface !
Je crois à la céleste grâce,
Mystique colombe des cieux;
La tempête s’enfuit, grondante.
Oh! quand me pourrai-je, âme ardente, Aller nourrir du pain des cieux (1)!
Le désir qui s'exprime avec tant de chaleur dans ces deux derniers vers allait être bientôt satisfait. Mais auparavant le poète avait à « livrer ses fautes au pardon du Sauveur ».
La pièce intitulée : Un voyage la veille de la Pâque fleurie est la peinture singulièrement vraie et énergique du duel qui se livre, dans l’âme du pécheur à la veille de se convertir, entre le vieil homme et l’homme nouveau. Nous sommes ici en pleine vie catholique, bien loin des vagues aspirations religieuses des Romantiques.
Cheminant « à la crête des côtes », parmi les « flottants ajoncs d’or», le solitaire écoute l'entretien qu'ont ensemble « et son ange et son âme ». L'âme disait
(1) Le Seigneur Dieu m'a visité, p. 59.
qu’elle était bien coupable; Que vouloir lui manquait; qu’elle était incapable D’approcher dignement de la table de Dieu; Qu’elle ne pouvait rien que souiller le saint lieu.
L'ange répond; il rassure l’âme, sa sœur. Qu’elle ne craigne pas de « baiser les pieds » de Jésus, de « revêtir la robe blanche » et de venir « chercher près du tabernacle
Le pain désiré du Cénacle, L’onde du mystique rocher ».
Est-elle bien sûre d’ailleurs que « cette pudeur extrême », dont elle se targue, soit autre chose qu’une « mélancolique langueur »?
Le pain du repas adorable N’apparaît point si désirable
Qu'il doit l’être à ton humble foi;
Ce n’est point ton cœur qui tressaille, C’est la paresse qui travaille,
Le vouloir qui vacille en toi.
L’âme résiste encore. Elle n’est pas assez fervente pour s’approcher de Jésus. « Dans de vains désirs sa soif vaine se perd », elle est trop « peu visitée par l’amour »
L'ange lui explique alors le mystère de la grâce, que Dieu accorde aux bumbles et qu’il refuse aux superbes. On croirait, à lire les vers de La Morvonnais, entendre la parole d’un théologien :
Tu comprends mal, âme chrétienne, La grâce de Dieu : ce ruisseau
N'est point chose qui t’appartienne, La grâce fuit comme l'oiseau.
Et bientôt, céleste hirondelle,
Elle revient à tire d’aile
Vers le pauvre et l’humble d’esprit.
Mais sitôt que l'âme est altière, L’aube retire sa lumière,
La fleur divine se flétrit.
Demande avec persévérance
Que la fontaine du Seigneur Vienne se mêler à l’eau rance
Que sur terre on nomme bonheur.
Tu voudrais être comme un ange, Chair d'Adam, où sont en mélange
Le bien, le mal, sombres combats !
Oui, ma sœur, persévère et prie, Et la grâce, terre fleurie,
S'offrira parfois à tes pas!
Au lieu de prier, l'âme se révolte. Elle « rugit », elle blasphème, elle se complaît dans son péché, prête «à dire à Dieu : va-t’en », et à «faire à Satan bon visage ». Puis le calme revenant, elle sent en elle-même « honte et terreur et colère », cependant que l’ange la rappelle aux jours d’autrefois : quel bonheur ne goûtait-elle pas dans la paix de l'innocence!
C'étaient de mystiques bocages
Tout peuplés de beaux ramiers blancs, De prés en fleurs, de verts pacages Parmi des flots calmes et lents,
Un pur fleuve portant des cygnes, Des raisins noirs pendant aux vignes, Aux arbres des abricots d’or; Ces mélodieux paysages Baignés par un ciel sans nuages, Ne veux-tu pas les voir encor?
Que lâme dompte son orgueil, qu’elle se soumette à Dieu et suive la foi des aïeux !
Dieu bénira toujours les tombes Des parents dont les fils pieux Viendront boire, avec les colombes.
A l’onde où buvaient les ayeux. Alors les sépulcres des pères
Ne sont qu’un instant les repaires Du ver dévorant de la mort;
Et, dans ces funèbres asiles
Leurs os reposeront tranquilles Comme un petit enfant qui dort...
Crois donc, par pitié pour ta mère; A la voix de Dieu soumets-toi :
Toute vertu n’est que chimère Quand on abandonne la foi.
Elle flotte au gré du caprice :
Pas de feuille qui ne périsse
Au souffle aride des hivers.
Ainsi des vains rêves des hommes, Que le temps disperse, fantômes Dont hientôt se rit l’univers.
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L'ange continue longtemps encore son exhortation mystique, jusqu’au moment où le poète vaincu, «inclinant la tête et versant des larmes », sente « s'enfuir son doute et ses alarmes ». Des lèvres du pécheur touché jaillit alors une invocation pressante à Jésus :
Du plus profond de ma misère
Je dis : Mon Dieu, prête secours,
Un secours prompt et nécessaire,
Au pèlerin des tristes jours.
J’erre en un désert sans ombrage;
Mes cieux retentissent d'orage,
Mon cœur s’effraie au moindre bruit;
Ainsi que l’adultère immonde
Je cacherai mes pleurs au monde ?
Pour les répandre dans ia nuit...
Seigneur, je suis un grand coupable; J’ai blasphémé ta sainte loi;
De quoi ne suis-je pas capable?
Oh! mon crime est là contre moi!
J’ai fui les demeures divines :
Mon âme tombait en ruines;
Mais elle se sépare au bruit
De la foudre qui dans moi gronde:
Je cacherai mes pleurs au monde Pour les répandre dans la nuit...
La paix dans mon âme s’est faite:
Toute louange est à mon Dieu!
Je vois le soleil de la fête
Blanchir les cîmes du saint lieu; Les cloches sonnent argentines; Voici les heures enfantines:;
Car Jésus fait tomber le bruit
De l’orage qui dans moi gronde :
Je cacherai mes pleurs au monde Pour les répandre dans la nuit (1).
Dualité de l’homme, à la fois «ange et bête », faiblesse de la volonté livrée à elle-même, toute-puissance de la grâce, nécessité de la prière, souffrances du pécheur et bonheur du juste, n’est-ce pas là le plus pur enseignement de l'Église ? Vraiment la pièce que nous venons d'analyser n’est que la simple transcription poétique de la doctrine catholique relative à la vie mystérieuse de l’âme rachetée par le sang du Christ.
(1) Un voyage, la veille de la Pâque fleurie, 75.
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Ailleurs, quand il s’est enfin approché de la Table Sainte, La Morvonnais célèbre les délices de l’Eucharistie :
Seigneur, Seigneur, je sens les larmes Affluer dans mon cœur tremblant:
Tu m'as revêtu de tes armes,
Je suis comme le ramier blanc.
J’ai rencontré sur la montagne
La foi, ma céleste compagne,
J'avais faim; elle m’a jeté
Le grain qui n’a point de mélanges :
Je mangerai le pain des anges, L’azyme de sincérité.
Comment se fait-il, Ô mon père!
Que mon cœur sommeille en repos?
Comment se fait-il que j'espère?
L’herbe renaît pour mes troupeaux; J’ai de célestes ermitages;
Pasteur, au sein des gras herbages, Je goûte la tranquillité
De l'enfant couché dans les langes; Je mangerai le pain des anges, L'azyme de sincérité.
Comment se fait-il que mon âme
N'a plus de désirs que les tiens?
J’entends ta voix qui me réclame,
J’y réponds avec les chrétiens :
Pauvre passereau solitaire,
Défaillant, je tombais à terre,
Et voilà que Dieu m'a jeté
Le grain que l’on cueille en ses granges :
Je mangerai le pain des anges,
L’azyme de sincérité (1).
C'était sans doute après la lecture de tels vers, d’une suavité céleste, toute semblable à celle qui parfume certains psaumes de PAncien Testament, qu’'Eugénie de Guérin, écrivant à La Morvonnais, lui parlait de sa T'hébaide, comme d’un «livre de prières», d’un recueil dont les « chants sont pleins de Dieu ».— Oui, d’autres poètes on a pu dire qu'ils étaient religieux: de notre auteur on doit affirmer qu’il est catholique.
(1) Pâques, 106.
Et breton, faut-il ajouter. Quel amour La Morvonnais ne portet-il pas à la Bretagne, si vieille
avec ses bruits si beaux Sa maison du Seigneur, au milieu des tombeaux, Comme des mères de familles Assises au milieu de leurs enfants aimés Au soir d’un de ces jours où les cieux allumés Ont chauffé le fer des faucilles (1)!
A la terre d'Armorique, amie des traditions, il a emprunté son culte des trépassés. Nulle part, on le sait, les morts ne recueillent autant de prières et de souvenirs qu’en Bretagne. Iei, les disparus ne sont pas devenus des étrangers : on s’entretient d’eux dans les veillées et, chaque dimanche, après les vêpres, hommes et femmes viennent pieusement s’agenouiller devant leurs tombes.
Que de fois l’auteur de la Thébaïide nous parle de ceux qui ne sont plus!
Dès l'enfance, nous dit-il dans un sonnet de la Cabane éboulée, il recherchait les cimetières et y demeurait de longues heures à rêver :
Oui, j'ai toujours aimé les tombeaux des villages; Tout enfant, je venais leur demander des fleurs;
Ignorant que je dusse y verser tant de pleurs, Couché sous les pommiers, je suivais les nuages.
C'était pendant le mois des ardentes chaleurs;
La mère des poussins gloussait dans les herbages;
Les coqs, que du vieil if abritaient les branchages, Chantaient dans l’humble enclos des pieuses douleurs.
Or, qui donc m'attirait dans la funèbre enceinte? Dès à cet âge, était-ce une tristesse sainte? Mais je ne savais rien des rigueurs de la mort.
Une heure à songer là pourtant me semblait brève. Pauvre enfant de nocher pour dormir sur la grève, Mon front tombait d instinct à la digue du port (2).
Une autre pièce nous montre le poète, quand il entendait
(1) À l'enfant, 71.
(2) La Cabane éboulée, XIII, 195.
« sous les toits » du manoir siffler « la rafale des vents d'automne », se prenant à penser « à ceux qui dorment dans la tombe » (4), et dont les voix gémissent dans les pluies et les tempêtes (2).
Ailleurs, nous le suivons qui se rend à Pleudihen, en proie au mal du souvenir. Il « franchit, en face du portail de humble presbytère, l’enelos », où les siens reposent « sous les gazons », parmi les villageois, et, près « des simples croix de bois », sa « bouche avec mystère » récite le « De Profundis » (3).
Touchante pensée, bien catholique et bien bretonne! Pour La Morvonnais, les fêtes religieuses d’ici-bas ont leur écho dans le monde de l'au-delà. Quand, au jour solennel de la Pâque, le croyant, « l'âme toute limpide, aimante et sans souillure », s'approche du banquet eucharistique, « les morts bien aimés », selon la gracieuse imagination du poète, «s’imclinent sur sa tête », en attendant que le chrétien lui-même « se penche avec amour sur leur lit sépulcral » :
Oui, quand l’âme s’assied à la table des anges, Avec elle les morts font de tendres échanges;
On va sur les tombeaux, aux abords verdoyants. Au bas du vieux clocher on écoute la brise,
Qui jette au fond de l’âme une sainte surprise,
Et les yeux vers les morts s’inclinent larmoyants (4).
C’est surtout le soir de la Toussaint, quand « le pâle Océan » et les «nuages grisâtres » ceignent « l’univers d’une écharpe de deuil », que cette communion mystique s'établit entre les défunts qui implorent assistance et les vivants qui intercèdent pour eux.
Il n’est que de lire à ce sujet l’un des morceaux les plus émouvants de la Thébaïde des Grèves, celui que La Morvonnäis a intitulé : Crépuscule. D'une façon saisissante le poète y évoque à nos yeux une « veille du jour des morts » aux campagnes bretonnes.
Le décor est déjà funèbre, — funèbre comme les pensées qui par ce soir de novembre, montent douloureuses au cœur du so-
litaire.
La côte se faisait déserte, Le vent murmurait au lointain Et près de sa hutte couverte D’ajonc, de bruyère et de thym,
(1) Une chute de jour, 117.
(2) La Cabane éboulée, X, 192.
(3) Solitude, 46.
(4) Pâques, 104.
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Le douanier laissait de la plage Errer ses yeux vers le village, Debout sur le cap isolé.
Le vent soufflait dans la falaise,
Et mon cœur sentait grand malaise Sous ce ciel terne et désolé.
Les glas, qui tintent là-bas, aux « clochers de Saint-Jagu, de Trégon et de Créhen », rendent plus poignante encore la mélancolie de l'heure. Il semble au poète qu’une voix étouffée, voix d’une âme en peine, murmure tout près de lui son lamentable « hélas » :
Et j’entendais partout une voix de mystère Crier : hélas!
Et des morts, seul, perdu sous le ciel solitaire Tinter le glas!
Glas obsédant! Voici qu’à ses « accords » viennent au poète des « pensers de jeunesse », cependant que de l'œil il suit « les volées des corbeaux qui regagnent les bois » en croassant. — Et toujours retentit le même glas « monotone et sonore »!
Soudainement effrayé de son isolement, le solitaire « s'enfuit par les villages ». « Tous étaient silencieux » :
Les chrétiens offraient les hommages De leurs soupirs religieux
Et du chapelet salutaire
A ceux qui dorment sous la terre,
À ceux qui requièrent secours
Dans les flammes du purgatoire, Criant du fond de leur nuit noire Vers le soleil des divins jours.
Que sont devenues les « danses légères » qui, « dimanche encore », se formaient « sur les pelouses embaumées »? Adieu les rires et les amusements folâtres ! On n'entend plus que le vent qui « pleure funéraire » parmi « les débris des plaisirs effacés » !
Et je m'assis pensif sous le pied d’un vieux chêne : Hélas! hélas!
EL j'écoutais des morts à l’église prochaine Tinter le glas.
U « D'un bois du voisinage sort un bûcheron chargé de jours ».
« Posant là son fagot », il regarde longuement le « jeune homme »,
et laisse tomber de ses lèvres déjà froides un avertissement, grave comme la parole d’un spectre :
« Pour les défunts « Prions, et que les vœux que notre cœur hasarde « Soient des parfums,
« Soient des parfums pour eux aussi doux que la brise « Au mois de mai.
« Je rejoindrai bientôt, moi, que le travail brise, « Ceux que j'aimai, « Mais peut-être avant moi, le vent de mort, jeune homme, « Doit vous flétrir, « Les défunts font appel; priez donc pour eux comme « Devant mourir, »
Le vieillard reprend son chemin. Alors paraît une « fille charmante aux regards de la terre ». Mais, vision fugitive, «rayon qui dans nos rêves d’or se glisse, quand vient l’âge d’illusion », elle s’efface bientôt « derrière les buissons des jardins du village ». Et, tandis que les songes du poète « se coloraient de rose,
Hélas! hélas!
La cloche qui jamais, en ce jour, ne repose, Tintait ses glas ».
Aussi vaine que celle de la vierge, l'apparition d’un «enfant, angélique figure », qui s'arrête un instant pour écouter « la cloche larmoyante », et vite « s’enferme » en « un logis désert »!
Le poète demeure seul, abîmé dans sa rêverie. Tout à coup la lune se lève, blanchissant « la lande,
et les toits du village, Et les ormeaux, Et les chênes, livrant leur aride feuillage Au vent des flots.
Elle blanchit la mer et la longue vallée, Et les tombeaux
Qui verdissent l’entour de l'église isolée, Port en nos maux.
Le solitaire « entre dans le village ». Il longe les portes des chaumières : partout les voix gémissent; partout, avec des soupirs, les paysans récitent le rosaire pour les morts et pour les mortes :*
aptes Hélas ! hélas!
Et la cloche, faisant écho à leur misère, Tintait ses glas.
«Tout débordant de larmes », le poète s’agenouille, à son tour, « sur le seuil d’un vieux couvent de carmes »; et là, dans l’ombre, accompagné par l'harmonie funèbre des « pleurantes haleines des vents », il adresse au ciel sa prière, afin que reposent « les chers morts » :
Seigneur, Seigneur, jusqu’à l’aurore, Depuis l'heure où l’on voit se clore
La nuit, j'ai veillé. Mon fardeau Demande prompte délivrance :
Prenez pitié, Dieu de clémence,
Des pécheurs couchés au tombeau (1).
Nous ne croyons pas nous tromper en disant que La Morvonnaïs vient de rencontrer la grande poésie. Ces plaintes déchirantes des trépassés qui supplient ceux qui demeurent, ces prières angoissées des vivants qui répondent à ceux qui ne sont plus, ce tintement lugubre de la cloche, qui, de son rvthme monotone, semble scander les gémissements des uns et les oraisons des autres, Ces apparitions enfin, — pareilles à celles de fantômes, — du vieillard, de la jeune fille et de l'enfant, dans un décor de lune blafarde, font du Crépuscule une page des plus impressionnantes. En vérité, le lecteur n’est pas loin, à la fin de la pièce, d'entendre lui-même sonner les glas, « aux clochers de Saint-Jagu, de Trégon et de Créhen »!
Qu'est-ce à dire, sinon que La Morvonnais possédait une force de création poétique supérieure à celle qu’on lui reconnait généralement. Peut-être n’eût-il tenu qu’à lui de nous donner plusieurs toiles d’une fantaisie analogue à celle du Crépuscule et de devenir ainsi le rival des poètes bretons et bretonnants du Cycle de la Mort. Il préféra prendre rang parmi les chantres des joies et des souffrances de la vie intime du foyer.
Ici nous retrouvons l'influence de Sainte-Beuve, renforcée par celle des lakistes anglais.
(4) Crépuscule, 145; Cantique, 152.
Si La Morvonnais aime la Bretagne, il n’en réserve pas moins le meilleur de sa tendresse au petit coin du Val de ’Arguenon. Écoutons-le nous dire, dans la seconde pièce du premier livre de son recueil, avec quelle émotion, au retour d’un voyage qui l'avait exilé huit jours « parmi les intérêts des hommes », il revoit sa « simple retraite ».
Oui, je reviens à toi, mon Dieu; dans mon transport Je m'agenouille et dis : Salut, bonheur de l'âme, Paix immense d'amour, là se brise la lame
Des turbulentes mers, qui grondent dans le cœur.
Rochers de l’Arguenon, je reviens près de vous! Thébaïde au bois vert, où, quand autour de nous Renaît le beau printemps. je vais, plein d’allégresse, Ouir le rossignol sous la feuillée épaisse (1)...
Le mince volume de notre solitaire devrait être le bréviaire de toutes les âmes trop sensibles, qui se meurtrissent au dur contact de la vie, de ses intrigues et de ses brutalités. Le poète les entretiendrait de tout ce qu’elles chérissent, — de ce qu’elles chérissent uniquement, même quand elles en souffrent, — de la famille et des amis.
Marie, la fidèle compagne d’Hippolyte, est vraiment l’héroïne de la Thébaïide des Grèves.
Elle nous y apparait comme une personne infiniment tendre et pieuse, toujours prête à dissiper par un sourire les chagrins qui obscurcissent souvent le front de son mari (2}. Nous avons essayé de montrer, dans la première partie de notre étude, quels avaient été les rapports réels des deux époux. Nous avons vu que d'assez gros nuages n’avaient pas été sans troubler de temps à autre la sérénité du ciel du manoir de l’Arguenon. Les vers de la Thébaide ne laissent qu’à peine soupconner ces difficultés intérieures (3).
En revanche, ils nous apprennent que Mme de La Morvonnais était fréquemment malade. « Ma femme, dont l'âme est toujours une céleste fleur, se remit hier dans son lit de douleur », nous dit Hippolyte, dans le Petit Pâtour (4). « J'avais vu ma femme en
(1) Mon Dieu, je viens à toi, 42.
(2) Tristesse par un déclin d'automne, 209 et passim. (3) Cf. cependant tbid. et Dernières paroles, 253. (4) Le Petit Pâtour, &9.
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danger de mourir durant cinq ans et plus », ajoute-t-il dans Le Seigneur Dieu m'a visité (1). Plus loin, rappelant à son enfant l'exemple de sa « pieuse mère », il lui demande d’imiter celle
Qui sourit au milieu de la souffrance amère Et suit toujours la sainte loi (2).
Un jour, la « blanche châtelaine » passa de cette terre « au monde où l’on ne passe plus ». Les dernières pages de la Thé-
baïde, véritable poème du veuvage, s’embaument du souvenir de la pauvre « envolée ».
La douleur du solitaire s’exhale d’abord en des strophes, qui
semblent impalpables comme la « forme » même «évanouie dans les songes de l'idéal » :
Elle a passé, femme adorée,
A la thébaïde des mers.
Elle a passé, forme pleurée,
Par tout ce qui chante aux déserts, Par la mousse du cap sauvage,
Et par les galets qu’au rivage Effleurent les vagues, au soir,
Et dans la naïve prière
De la pauvre et vieille chaumière Où notre ange aimait à s’asseoir (3).
Bientôt le poète, à la façon de ceux que l’absence ou la mort a séparés des êtres chéris, se plaît à faire retour vers les menus incidents de la vie d'autrefois. Dans une pièce, écrite à la pointe des Anglais, il rappelle comment, par un beau soir d'hiver, il s’en alla seul « ouir la mer au pied du vieux chêne détruit », tandis
que « sa femme, avec l’enfant rieuse », était restée au foyer de la salle :
Or c'était un des jours des plus hautes marées : Nul souffle ne ridait les vagues épurées;
Le rouge-gorge allait s'endormir; et les sons De son chant triste et doux mouraient dans les buissons.
Le poète « traverse le bois en faisant sa prière »; il « gravit la côte », et s’assied sur une roche aimée de sa compagne. Vers
(1) Le Seigneur Dieu m'a visité, 58.
(2) Un sourire d'enfant, 61.
(3) Elle a passé, 285.
l’autre bord, il entend la cloche tinter l’Angelus. Alors, livrant son hymne « au nuage des nuits », il se dit en lui-même :
« Ce lieu m'est délectable, il est mon paradis.
« J'y reviendrai demain; et ma femme si douce
« Avec moi s’y viendra reposer sur la mousse,
« Nous chanterons tous deux notre hymne de bonheur « Et parlerons des jours promis par le Seigneur. »
Hélas !
Insensé qui confie Le repos de ses jours aux espoirs d’ici-bas ! Huit jours après, l'épouse, atteinte du trépas, Avaient fui vers les lieux où tendaient tous ses rêves, Irrémissible deuil pour le manoir des grèves (1).
Le morceau qui suit, Paysage de Lande, nous conduit, loin de l'Océan, en « un fond de landes de Bretagne », où le malheureux veuf s’est « retiré pour pleurer ». Là, son « ange » vécut, «en une paix charmante, les jours frais et légers de sa jeunesse, parmi les laboureurs et les pauvres ». Le poète voudrait aimer ce que sa « sainte » aima : L’ « orphelin » qu’elle instruisit du catéchisme, « la brise épurée qui passe sur l'étang, et qu’elle respira », les «r-
chens blancs au tronc des chênes vieux
Et leur abri cherché sous un ciel pluvieux » (2).
Vains désirs! L'heure vient vite de rentrer au manoir et de reprendre, dans la demeure « pleine de deuil », la vie que ne partagera plus la « blanche colombe du foyer ». Seulement, c'en est fait pour le poète de la paix et du bonheur : à jamais loin de lui a fui «son mois de mai »; à jamais s’est clos son poème :
Mon poème est fini; je suis une hirondelle
Qui n’a plus à rêver les retours du printemps,
Avant lheure de mort; oh! j'ai fini mon temps.
Je n’ai plus foi dans moi, ma foi me venait d'elle; Je ne sens plus qu’eftroi, lorsque ma voix fidèle Chante ou voudrait chanter; et je m’assieds en deuil Pleurant dans mon désert, au bord de son cercueil, La fin de mon poème et de mes mélodies (3).
(4) Paysage, 287.
(2) Paysage de lande, 293.
(3) La Veille de la Toussaint, 309.
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Hippolyte oubliait, en se livrant à un tel désespoir, qu’une autre Marie lui restait, celle qu’il nomme si gracieusement quelque part « l'enfant blanc et rose ».
Combien la seconde Marie, cependant, était chère au cœur du solitaire ! Son nom, dans la Thébaïde, revient presque aussi souvent que celui de sa mère.
Le poête nous fait assister à des scènes d’une intimité délicieuse qui se jouent, dans l’ombre du foyer, entre lui et son « petit ange », sa « lumineuse étoile », son « charmant séraphin » :
C’était un soir de mars, le vent poussait la grêle, Et le long des buissons dévorait l’herbe frêle.
Je m’approchai de toi, pur charme de ma vie, Demandant qu’au dégoût mon âme fût ravie.
« Enfant, Ô mes amours, te dis-je, souris-moi. » Et mon œil suppliant était fixé sur toi.
Et j'étais à genoux, et ton visage rose Répondit à l’appel, Ô ma céleste chose!
Et tu me regardais, et ta bouche s’ouvrit Pure et pleine de grâce. Et dans toi tout sourit,
Et tes yeux, et tes bras, et ta tête charmante, Et je sentis vers toi voler mon âme aimante,
Et d’invincibles pleurs humectèrent mes yeux (1).
Est-il possible d'imaginer un tableau d'une naïveté plus séduisante que celui de ce père — que l'inquiétude tourmente — implorant de son enfant un sourire, qui lui rassérène le front !
Quelques pages plus loin, le poète nous confie les appréhensions folles qui le saisissent, à la pensée que sa « douce fleur » pourrait se faner :
Tout à coup, il me vint comme un deuil ineffable; Je me dis : « Si le ciel prenait l’enfant aimable ! »
Et je m’agenouillai, convulsif et fervent, Joignant les mains : « Seigneur, oh! moi, Seigneur ! »
Alors le luth se tut dans mon cœur solitaire, Et puis je crus ouïr une voix de mystère,
(1) Un sourire d'enfant, 63.
Cette voix me disait de ne point pleurer tant, Car je pleurais beaucoup, pauvre cœur palpitant.
La voix me dit encore que « la Vierge Marie « Invoquerait Jésus pour ma fille chérie ».
Et je me relevai comme un simple chrétien, Calme : c'était la voix de mon ange gardien,
Je regardai ma fille; elle était blanche et rose. « Dieu voudrait-il me prendre une si douce chose! »
Ce seul mot me fit peur : je crus, et je baissai Le blanc rideau du lit où l'enfant est bercé.
Quand je me réveillai, le lendemain. la mère M’apprit le long sommeil de ma fille si chère.
Je dis : « Dieu soit béni ! » d’un ton pieux et vif, Mais ne révélai rien de mon effroi naïf.
Et l’enfant me sourit; et j’entendis encore Dans mon âme le luth invisible et sonore (1).
Une pièce, dont Sainte-Beuve aimait la touchante simplicité et qu’il reproduisit dans la Revue des Deux Mondes (2) ,nous montre quel plaisir l’auteur de la Thébaïde prenait aux jeux de la petite Marie. Ils le reportaient au temps déjà lointain où lui-même faisait retentir « ses sabots sur le parquet large et sonore » de la demeure familiale du Bas-Champ
Enfant, tes jeux sont doux à mon cœur paternel, Mon chant intérieur monte vers l'Éternel Quand j'entends tes pas dans les salles, A cette heure où le jour s’éteint mystérieux ; Lorsque le vieux château, décrépit glorieux, Nous cache ses tours colossales.
Le seul bruit de tes pas ravive dans mon cœur Des souvenirs tout pleins d’une exquise douceur, De repos et de rêverie.
Marche donc, mon enfant, image du passé; Ranime mon esprit, qui, voyageur lassé, Se traîne vers l'hôtellerie...
Sur mon front de cinq ans, j'avais toujours des fleurs Le temps, comme une plume, emportait les douleurs Et de mon corps et de mon âme.
(4) Un sourire d'enfant, 68.
(2) 1°7 novembre 1838.
Une rose en avril me jetait en transports;
De la vie en mes sens abondaïent les trésors; Je voltigeais comme une flamme.
Tel un rayon de mai, tous ces trésors ont fui; Les heures de santé sont rares aujourd’hui; I1 a neigé sur la montagne; Mais, j'ai pour me charmer, ma lyre, don du ciel: J’ai l’amitié, ce vase aux flots d’or et de miel; Mais j'ai la mer et la Bretagne (1).
L'amitié ! Nous avons dit ailleurs combien large était l’hospitalité du Val. Les amis arrivaient principalement en automne (2). La Morvonnais a conservé, dans la Thébaïde, le souvenir de ces réunions fraternelles. Le jour, on se promenait dans les bois ou le long des côtes (3) ; le soir, on prolongeait la veillée autour du foyer de la grande salle, et, tout en suivant « de l’œil le feu sur l’âtre », on faisait la lecture (4) ou l’on s’entretenait des « regrets de l’enfance » et des « rêves d’avenir ». « Devant décembre humide et noir », l’essaim se dispersait, et le poète demeurait seul à re-
gretter d’exquises promenades,
Des entretiens si bons à ceux qui sont malades, Les récits voyageurs faits au coin du foyer Et le rire au repas frugal, hospitalier (5).
La plupart des pièces de la Thébaïde des Grèves ont été dédiées par La Morvonnais à ses amis : Amédée Duquesnel, Roselly de Lorgues, du Breil de Marzan, Paul Quemper, Evariste Boulay- Paty, Sainte-Beuve, l'abbé Ménard, Mistress Hemans, Me Clémence Robert, Mistress Louisa Edwards.
Deux noms manquent à cette liste, deux noms qui avaient été chers entre tous au cœur d’Hippolyte, celui de Maurice de Guérin et celui de La Mennais. Bien plus, il n’est fait nulle part mention, au cours du recueil, des rapports d’amitié que l’auteur entretint avec le « Croyant » et «l'enfant du Cayla ». Ne dirait-on pas même, à lire la partie de la T'hébaide, intitulée : Semaine sainte aux campagnes, que les Pâques de 1833 furent célébrées par le poète
(1) À l’enfant, 69.
(2) Jbid., 72.
(3) Passim.
(4) À l'enfant, 72.
(5) Une chute de jour, 117.
en l’église de Saint-Cast et non dans la chapelle de la Chênaie ?
Hélas ! nous avons déjà laissé entendre, dans notre biographie, pourquoi ni Maurice de Guérin ni La Mennais ne sont nommés dans la Thébaïde des Grèves. A l'époque où se préparait l’édition du volume, les relations du poête et de ses deux amis n'étaient plus celles d'autrefois. Hippolyte venait de se voir, à Paris, refuser l'entrée de la maison de La Mennais. Quant à Maurice de Guérin, il n'avait pas envoyé une lettre au Val pendant l’année 1837. Blessé au cœur, La Morvonnais raya de sa vie et de ses œuvres, expression même de sa vie, ceux-là qui paraissaient avoir oublié le passé (1). — « O fin de tout », redirons-nous une fois de plus avec la pauvre sœur de Maurice, « fin de toutes choses et toujours des plus chères, et sans cause connue souvent pour les sentiments du cœur, que par je ne sais quel dissolvant qui s'y mêle. En s’unissant il entre le grain de séparation. »
Passons rapidement sur ces misères. D’autres amis, les pauvres et les petits, faisaient oublier à La Morvonnais les trahisons de ceux qu’il avait le plus aimés.
A ces humbles, devant qui s’ouvraient toutes grandes les portes du manoir, le poète a fait une place dans sa Thébaïde. Par là il rejoignait directement les lakistes anglais.
L’art classique, aristocratique et bourgeois ne daignait s’occuper que des destinées exceptionnelles. Selon la parole de l'abbé Lecigne, « il lui répugnait de s’abaisser aux existences à ras de sol, à fleur de terre, à la vérité toute nue, sans costume, sans décor, sans éclat ». Il ne savait pas, comme dit Bossuet, « ce que c’est qu'un pot cassé dans un petit ménage ». « On pouvait reprocher aux héros classiques, aux Romains de Corneille, aux Grecs de Racine, d’être trop loin de nous, trop élevés au-dessus de nos
(1) Iest curieux de noter que le manuscrit de la poésie : Causerie à travers la lande, mentionne plusieurs fois La Mennais. Ce manuscrit semble dater de 1834. La Morvonnais a remanié toute cette pièce avant de l’insérer, en 1837, dans la Thébaïde, et le nom de La Mennais a disparu. Cf. Théb., p. 161.
Notons aussi qu'après la mort de Maurice de Guérin, quand Hippolyte eut renoué des relations avec Eugénie, la partie de la Thébaïde qui a pour titre Dispersion, dédiée à Mistress Hemans, fut dédiée « à Mistress Hemans et Maurice de Guérin du Cayla » (correction faite de la main de La Morvonnais sur l’exemplaire de la T'hébaïde offert à sa fille.) L'édition posthume a reproduit cette dédicace.
têtes, trop étrangers aux inquiétudes, aux naïfs chagrins, aux rudes soucis dont est faite notre vie quotidienne (1). »
D'un autre côté, les personnages romantiques, les Eudore et les René, les Manfred et les Lara, les Ruy-Blas et les Hernani nous sont-ils plus voisins que les Rodrigue et les Horace, les Hermione et les Clytemnestre?
Les lakistes anglais, eux, convaincus que la vie des humbles est d’une vérité plus humaine que celle des grands, —- persuadés d’autre part, que c’est la profondeur du sentiment et non la dignité des gens qui fait la beauté du sujet, prirent pour personnages « un enfant idiot, une vieille paysanne qui grelotte, un colporteur, une servante arrêtée dans la rue » (2). Après la politique le peuple envahissait la littérature.
En France, La Morvonnais fut l’un des premiers à suivre la voie tracée par les poètes des lacs.
Ici, il met en scène un « petit pâtour qui paissait des brebis » (3); là, un « vieillard », sorte de pèlerin «assis pensivement, seul, sur une pierre, au bord de la route publique » (4); plus loin, un « vieux recteur » breton, ami des cartes et des boas contes (5); ailleurs, « un vagabond » portant une « besace pleine et dure à ses vieux 08 » (6).
A vrai dire, la physionomie extérieure des perso inages de la Thébaide est généralement peu accusée. La Morvo ais croit sans doute, comme son maître Wordsworth, que « l’'eivelonpe mondaine de l’homme » n’est d'aucun intérêt. Da petit pâtour, nous savons seulement que, mal vêtu, il « tremblotte de froid aux crevasses d’un roc ». Le vieux «pèlerin », nous a» re id Hippolyte, a un « bâton dans sa main », un « bâton ar «: de elous de fer »;, sa chaussure est poussiéreuse et sa « barbe ::aisse ». Le portrait du « vagabond » est à peine esquissé; qua it à celui du «vieux recteur », il n’existe pas.
C'est qu’en effet, pour La Morvonnais, comme our les lakistes, la véritable vie, la seule qui mérite qu'on s e 1 oceupe est la vie morale. Qu'importe le corps, cette « guenille ». ; A ne, l'âne
(1) À. LECIGNE, loc, cit., p. 375.
(2) TAINE, Histoire de la litt. anglaise, IV, 315.
(3) Le Petit Pâtour, 49.
(4) À François Morvonnais, 21.
) Le Presbytère des Dunes, 93; Le Vieux Recteur, 121. ) Le Vagabond, 130.
uniquement, est digne d’attirer l'attention de l’homme. Aussi les humbles héros de la T'hébaïde, pauvres de sûve physique, vivent en quelque sorte les yeux toujours tournés vers le dedans. fs s'examinent, ils réfléchissent, ils dissertent.
Ils sont les porte-paroles des plus nobles idées de humanité. Le « petit pâtour » enseigne au poète la grande loi de la résignation ; le « pèlerin », celle de la providence divine. Du « vagabond », Hippolyte apprend à estimer la pauvreté et à se défier des mauvais soupçons; du « vieux recteur », à faire largement lPaumône aux malheureux :
Il me disait : « Mon fils, vous aurez quelque argent; Faites comme ce char qui passe dans la poudre.
Si quelque pauvre toit est frappé par la foudre, Donnez pour réparer l’asile du chrétien;
Laissez tomber partout un peu de votre bien,
Vous n’en aurez pas moins, Dieu répare l’aumône; Mais le don n’est pas tout; il faut encor qu’on donne Comme donnait Jésus, le divin voyageur,
Sans du pauvre honteux éveiller la rougeur.
Le don fait sans amour n’est rien devant le maïtre. Le pauvre est quelquefois, il faut le reconnaître, Ingrat, plein de murmure; alors donnons pour Dieu, Non pour nous, mon enfant, et non comme un enjeu, Avec un gain certain dans le monde où nous sommes. L'aumône quelquefois reçoit son prix des hommes. Dieu ne doit rien alors, on est assez heureux :
La charité, mon fils, part d’un cœur vigoureux :
11 se faut immoler pour être charitable,
Et savoir donner plus qu’un débris de sa table (1).
L'auteur de la Thébaïde s’est mêlé intimement à l'existence des villageois, à la vie des curés de campagne.
Il a fréquenté surtout le presbytère de Saint-Cast. Rien de plus fidèle que le croquis qu'il nous trace de l’humble demeure. Il a noté «de chemin mêlé de granit et de terre » qui conduit «au portail », le « barbet qui accourt en aboyant », le « figuier » qui présente à la bouche du voyageur « ses fruits délicieux », et, « sous le large figuier », la « bombe
Qui sur le toit de Dieu tomba du haut des airs, Lorsque l'Anglais changea ce pays en déserts ».
(1) Ze Vieux Recteur, 428.
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Le poète n’a pas oublié la généreuse hospitalité du recteur : « le cidre » d’or, qui brille sur la table: le « pain et le vin », qui donnent au cœur la vigueur et la joie; le « tabac », qu'on fume au foyer, après le frugal repas, en devisant des anciens jours.
Quelle vérité dans les confidences du vieux prêtre! Il « dit » à son jeune ami « son enfance en un bourg de Bretagne, et comme tout à coup, au flanc d’une montagne, en gardant ses troupeaux, il se sentit atteint
Du désir de prier dans ie psautier latin ».
Il conte sa « vie au sein du sanctuaire », ses « désirs mondains voilés sous le suaire », et «ses petits tracas » et ses « pieux soucis ». Il ne passe même pas sous silence la grande tentation sacerdotale : le regret de la famille, le besoin de la tendresse humaine ! Une nuit qu’il « marchait tout seul au bord des lames », portant le viatique aux malades, soudain il fut « frappé d’un effroi si pressant », qu’il « troubla tous » ses «nerfs et le cours de son sang ». I] songeait « à la vie, à la maison si chère, où ses aïeux étaient morts, où son père l’attendait ». A lui venaient s'offrir les plus touchants bonheurs que l’on goûte ici-bas :
C'étaient des soirs d’hiver finis par la prière, Des sommeils au billot, ou sur le banc de pierre Du foyer où chantait le grillon respecté,
Et qui dans la famille acquit droit de cité,
« L'esprit du mal l'avait attaqué par l'amour ». Il « chancela », il « déplora ses jours sacrifiés » !.. Par bonheur, « ce ne fut qu’un instant ». Son « mâle courage se réveillant plus fort », il courut au village et, serrant le « crucifix », il chassa loin de lui ces « dangereux retours » (1).
Qui peut avoir été admis dans les secrets d’un prêtre et n’avoir pas reçu de semblable confession ! |
La Morvonnais ne connaît pas moins la vie des paysans que celle de leurs pasteurs. Il a entendu, « à l'aube », les « fracas des agrestes sabots sur les dalles » des fermes, et le « bruit des troupeaux qui partent pour les pâturages » (2). Couché sur les sables de Vauvert, il a « contemplé les jeux du petit gardeur de bre- |
(1) Le Presbytère des Dunes, 93.
(2) Retour, 170.
bis» (1). Assis, le soir, devant la porte du recteur, à lombre d’un noyer, il a regardé rentrer les « chars des villageois ».
Les papillons volaient parmi les eroix de bois
Du cimetière agreste; et ces hommes robustes
Qui, sous l'habit grossier, portaient des cœurs augustes, Saluaient, en passant, leur pasteur bien-aimé.
Puis suivait un lourd char dont le foin parfumé S’accrochait aux buissons et laissait sur la route Quelques légers débris pour la chèvre qui broute
Dans les chemins déserts, trésor de l’indigent (2).
Sans doute, des mœurs campagnardes La Morvonnais ne dessine, dans la Thébaïide, que de simples esquisses. Ses tableaux manquent de relief et de coloris. Mais si le poète ne réussit pas à évoquer une vision, il sait éveiller une impression. L’œil n’est pas ébloui; le cœur est touché.
Notre auteur n'avait pas d’autre prétention. « Parmi les peintres, écrit-il dans la préface du Vieux Paysan, 11 ÿ en a qui ont le sens pittoresque et qui n’ont pas le sens poétique; c'està-dire qu’il y en a qui voient avec l’œil du corps et qui ne voient pas avec l’œil de l’âme. Faïtes choix d’un paysage ou d’une figure humaine, et priez deux peintres, l’un artiste, l’autre poète, de les reproduire. Vous pouvez avoir deux images d’une parfaite ressemblance avec le modèle, et qui cependant, lorsque vous les jugez d’après l'impression produite sur vous, diffèrent totalement entre elles. C’est que l’un, doué de sens pittoresque, n’a reproduit que ce qui frappe les yeux du corps, les formes, les couleurs; tandis que l’autre, doué du sens poétique, a dégagé l’âme. L'œuvre de l'artiste ne laisse en nous qu’une image; l’œuvre du poète nous laisse et demeure en nous avec un sentiment et une idée; l'un n’a touché que les sens, tandis que l’autre est arrivé à l’âme, en laquelle ne peut parvenir et demeurer que ce qui est une expression de l'intelligence et de l'amour (3). »
De la nature, à la facon des lakistes (4), dont il se rapproche
(1) L’Anse de Vauvert, 41.
(2) Le Vieux Recteur, 128.
(3) Un Vieux Paysan, 7. (4) Taie, loc. cit., IV, 312.
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jusque dans sa manière de sentir les choses extérieures, l’auteur de la Thébaïde, comme nous l'avons remarqué à propos des Solitudes, n’a jamais cherché qu’à « dégager l’âme ». Lui-même nous en fait l’aveu, dépouillé d’artifice, dans un sonnet, d’ailleurs assez médiocre, de la Cabane éboulée :
Une langue est partout qui me parle et m’enchante; Tu le sais, mon ami, mon cœur est ainsi fait
Que je crois voir l'esprit (1) : est-ce erreur ou bienfait De ma nature? Hélas! peu m'importe : je chante.
J’entre en communion — communion touchante! — Avec tout ce qui vit; mon bonheur est parfait!
La cause, cherche-la; je te conte l’effet,
Et ne me jette point vers la raison tranchante.
Je sens; il me suffit, voudrais-je ne nier?
Maintes fois dans sa geôle, on vit le prisonnier Pleurer au souvenir des arbres, des fontaines.
Ne sent-il pas une âme en tout cela, dis-moi? L'esprit n'existe point? Moi qui Le sens, jy crois. Comment ne croire pas ce qui calme nos peines (2)?
« Des choses d’ici-bas ne prenons que l'esprit » (3), dit-il encore; « l’esprit et le réel ne font qu’un vus en Dieu » (4). La Morvonnais «sent un esprit dans les bois »; 1l perçoit « les voix de la mousse du roc »; «les eaux ont pour lui un langage » (5).
S'il aime à s’asseoir sur « le vieux mur de terre » ou « sur un roc » en face de l'Océan, ce n’est pas pour contempler le paysage qui se déroule à ses pieds; « humble pariétaire » qu'il entend « frémir-au vent léger » le fait songer à l’homme et à sa vie mortelle (6). S’'apprête-t-il à décrire «un fragment de vieille poterie », qu'il a découverte « au coin d’un clos, près d’une vieille chaumière »? La rêverie l’entraine, et, au lieu de peindre, ül écoute l’antique « débris » lui dire « le passé du toit silencieux » : la « causerie au billot du foyer », « le rouet de l’aïeule, au doigt laborieux,
1\ C’est La Morvonnais qui souligne.
2) La Cabane éboulée, V, 187.
3) Retour, 172.
4h) Tbid.
5) Zbud.
( ( ( ( ( (6) £a Cabane éboulée, X, 192.
Et les enfants autour et les soupirs joyeux Quand le manoir au pauvre ouvrait sa laiterie » (1).
« Ces gens » n’étaient-ils pas « heureux quoique souffrant de faim »?
De leur pèlerinage ils trouvèrent la fin
Aussi bien que les rois, et moins triste peut-être,
La vie est chose brève : alors qu’on touche au but,
Dans l'argile ou dans l’or, qu'importe qu’on ait bu,
Qu'on ait été monarque ou pauvre homme champêtre (2)?
La phrase de Taine au sujet de Wordsworth ne s’applique à nul autre mieux qu’à notre poète : « Représentez-vous un pareil homme en face de la vie et du monde; il les regarde et il y prend part, en apparence comme un autre; mais au fond qu’il est différent! Sa grande pensée le poursuit, et quand il contemple un arbre, c’est pour méditer sur la destinée humaine (3). »
La Morvonnais avait cependant une perception assez nette des bruits. Tout à l'heure il prêtait l'oreille au frémissement de « Phumble pariétaire ». Encore enfant, il entendait, « la nuit, les moucherons et, sous les toits, pleurer le vent » (4). Il s’oubliait à écouter « la mer pâle gémir » (5), la « forêt pleurer » (6), et « les ajoncs verts frémir aux fossés » (7). Plus tard, dans ses promenades, il distinguait le mouvement des feuillages (8), le « murmure des flots » (9), le clapotement de «la vive fontaine dans le creux d’un chemin » (10). Rien ne le charmaït plus que la voix des cloches, qui se mêlait au gazouillement de l’eau entre des noisetiers (11), au froissement des feuilles « tombant des rameaux » (12), au bruissement des roseaux sur le bord des étangs (13).
Il ne perdait pas un chant d’oiseaux. Il a entendu « Falouette
(1) La Cabane éboulée, X, 191.
(2) Ibid.
(3) TaINE, loc. cit. IV, 312.
(4) Pâques, 108.
(5) À François Morvonnais, 22.
(6) À Amédée Duquesnel, 17.
(7) À François Morvonnais, 21.
(8) Retour, 173.
(9) Un sourire d'enfant, 66.
(10) Le Presbytère des Dunes, 97.
(11) Zbid., 97 et Le Vagabond, 135.
(12) Départ, 139. L (13) Un voyage, etc., 92.
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marine gémir sur les gués » (1), le «courlieu se plaindre au lointain des marais » (2), le « héron crier sous les cieux » (3), le rossignol moduler « dans les jeunes feuillages » (4).
Dirons-nous qu’il ne se rencontre aucun paysage dans la Thébaïide des Grèves? Ce serait exagérer.
Avouons que La Morvonnais, lui qui s'appelait si volontiers le lakiste des mers, ne nous a laissé aucune grande « marine ». Ce n’est pas faute d’avoir aimé la mer. « Je me plais près des mers: la mer berce mon cœur », nous confesse le poète, en une jolie page de son recueil (5); malheureusement, comme nous le laissions entendre plus haut, la mer a éveillé en lui plus de rêves qu’elle n’a évoqué de visions; tout au plus a-t-il aperçu le‘« nid du gabelou sur la butte haute » (6), | « esquif du robuste pêcheur sur les gués, le soir » (7), et, « rasant les flots de l’aile » par un ciel grisâtre, la « mouette plaintive », en quête d’ « un écueil où trouver le repos » (8).
Ne demandons même pas à l’auteur de la Thébaide de nous brosser quelque âpre paysage de landes bretonnes. Une fois, il s’est essayé à peindre la plaine de Mordreux (9). Sa description n’est qu’une suite d’énumérations qui n’arrivent pas à composer un tableau.
Non, ce que le poète traduit le mieux, ce sont les différents aspects des saisons. Voulez-vous une impression de février armoricain ?
… C'était en février, premier mois de printemps, Mois tout charmant pour nous, hôtes de la campagne, L’alouette commence à chanter en Bretagne;
On entend gazouiller les petits roitelets;
Les pêcheurs à leur porte apprêtent leurs filets (10).
Préférez-vous une gaie sensation d'avril?
L'atmosphère était pure et la mer azurée; De flottants ajoncs d’or la côte était parée;
(1) Solitude,T46.
(2) Zbid.
(3) À François Morvonnais, 32.
(4) Le Vagabond, 135.
(5) Mon Dieu, je viens à toi, 44.
(6) L’'Anse de Vauvert, 41.
(7) Mon Dieu, je viens à tot, 44.
(8) À Sainte-Beuve, 203.
(9) Paysage de lande, 293.
(10) Causerie à travers la lande,*161.
SAR Rene
L’alouette montait en chantant vers les cieux, Et le flot sur les bords sonnait mélodieux.
De la lande sauvage et du cap solitaire
Le paysan breton gaiment ouvrait la terre:
Les oiseaux de l'hiver fuyaient, car les rameaux De la Pâques-fleurie apprêtaient les rameaux {1).
Désirez-vous un autre paysage d'avril, tout aussi poétique et préeis que le premier?
Maître, c’est le printemps sur la cîte fleurie; Les plongeons marquetés ont quitté notre mer; La feuille aux marronniers chers à la causerie Naît. et la violette aux murs de l’enclos vert.
Et la vague est joyeuse; et la fontaine douce Chante à la pâquerette assise au bord des eaux, Fraiche et blonde à l’ourlet de la rive de mousse Un air qu'avec amour répètent les uiseaux (2).
Pour La Morvonnais, l’automne est le moment où l'océan pâlit (3), où se flétrissent les tiges de fougères (4), où « les fruits des pommiers tombent dans la campagne » (5), où « le feuillage meurt aux bois silencieux » (6).
De l'hiver et de l'été, l’auteur de la Thébaïde ne nous à laissé pas même une simple esquisse. Sa palette était trop pauvre en couleurs pour rendre les rayonnantes journées de juin; son burin avait la pointe trop faible pour graver vigoureusement un sombre paysage de décembre.
Résumons-nous. La Morvonnais, en présence de la nature, a été un rêveur et un méditatif; jamais, ou presque jamais, il n’a joui du spectacle des choses pour le spectacle lui-même. Les sites admirables qui s'appellent la baie de Quatre-Vaux, la Roche-Alain, l’Anse des Dames, la Grotte à la Fée, Vauvert, la Vallée aux Chênes, n’ont point trouvé en lui leur peintre. Ce peintre devait être un « frère » d’Hippolyte, l'auteur du Cahier vert, Maurice de Guérin (7).
(4) Un Voyage, etc., 75.
(2) Réponse du manoir des grèves, 299.
(3) Crépuscule, 145.
(4) La veille de la Toussaint, 306.
(5) Solitude, 48.
(5) Ibid.
(7) Maurics DE Guénix, oc. cit., 58 et sq.
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« Puisque la seule chose importante est la vie morale, écrit encore Taine dans l'étude si pénétrante qu’il a faite des lakistes, attachons-nous uniquement à l’entretenir. Il faut que le lecteur soit ému, véritablement, et avec profit pour son âme; le reste est indifférent; montrons-lui donc les objets émouvants en euxmêmes, sans songer à les habiller d’un beau style. Dépouillonsnous du langage convenu et de la diction poétique. Laissons là les mots nobles, les épithètes d’école et de cour, et tout cet attirail de splendeur factice que les écrivains classiques se croient en devoir de revêtir et en droit d'imposer. En poésie, comme ailleurs, il s’agit non d'ornement, mais de vérité. Quittons la parade,.et cherchons l'effet. Parlons en style nu, aussi semblable que possible à la prose, à la conversation ordinaire, même à la conversation rustique (1). »
Ne dirait-on pas que le célèbre historien de la Littérature anglaise a voulu caractériser le style dont La Morvonnais s’est servi dans la Thébaiïide des Grèves et qu'il avait déjà employé dans la seconde partie des Solitudes ? ÿ
Nous ne sommes plus au temps des Ælégies. Le poète ne craint pas d’appeler les choses par leur nom. Il parle couramment de « pâtours », de « porcs frais », de « brebis », d’ « échaliers », de « barbets », d’ « aires », de « elos », ete. Les épithètes, dont quelques-unes demeurent encore abstraites et incolores, sont le plus souvent pittoresque et précises : les « cimes » sont « ébranchées », les «ajoncs » sont « verts », les « papillons » sont « blanes » et les « abeilles brunes ».
Malgré certains vestiges de l’ancien apprêt, qui traînent çà et là, — es périphrases désuètes, des comparaisons usées, — la phrase est devenue simple, au point qu’on a pu lui reprocher de tomber dans la vulgarité. Avouons que des meilleures pièces de la Thébaïde et des Solitudes plusieurs sont déparées par des tours de style prosaiques à l'excès. Seulement, il est permis de se demander si notre langue se prête à l'expression poétique des choses de la vie familière. Le prosaisme r’est-il pas, du moins en France, simon en Angleterre, la rançon même du « genre
(1) TaiNe, loc. cit., IV, 314.
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intime » ? En fait, les plus grands parmi nos intimistes, un Brizeux, un Coppée, n’ont pas toujours su l’éviter.
Quant aux vers de La Morvonnais, on peut en dire ce que Saiate-Beuve a dit des vers de Maurice de Guérin : ils sont «naturels, faciles, abondants, mais imachevés ».
Les préférences du poète, comme d’ailleurs celles des romantiques, vont à l’alexandrin et à l’octosyllabe. Il abuse même, surtout dans la Thébaide, de l’alexandrin à rimes plates, qui, par la grande facilité qu’il offre de tout exprimer, expose l’auteur au danger du bavardage. Rien ne l’arrête ni ne le contient : Fluctuai sed mergitur.
Ces vers, alexandrins et octosyllabes, La Morvonnais aime à les distribuer en strophes. Il étend l’octosyllabe en quatrains et en dixains; il fait suivre deux alexandrins d’un octosyllabe, de facon à constituer une stance de six vers; parfois, comme dans le Crépuscule, l’alexandrin alterne avec un vers de quatre pieds pour composer un quatrain.
Plus souvent, dans la Thébaïde et dans les Solitudes, la suite indéfinie des alexandrins se divise, pour l’œil, en paragraphes de deux ou de quatre vers, séparés par un blanc. Il suffirait de supprimer ce blanc typographique pour avoir un simple groupe de vers alexandrins à rimes plates. Banville traite de gaminerie la fantaisie d'Alfred de Musset, qui, dans Mardoche, «s’amusa à séparer le texte, de dix en dix vers, par des chiffres romains» comme si la strophe lyrique pouvait se créer par le même procédé qui sert à diviser une galette en un certain nombre de morceaux ». Gaminerie, à l’adresse du méditatif auteur de la Thébaide des Grèves, sonnerait étrangement faux : disons seulement que La Morvonnais ne se rendait pas un compte exact des normes mystérieuses qui président au développement de la strophe.
Du moins son vers est-il musical : qu’il suffise de rappeler le Cantique, A l'enfant, Un voyage la veille de la Pâque fleurie, et combien d’autres pièces ! Si le poète ne rencontre pas toujours l'harmonie, c’est que, renonçant, comme nous venons de le dire, de parti pris ou par méprise, aux bénéfices de la vraie strophe, il a méconnu, d’autre part, trop souvent, les véritables lois de la césure et de l’enjambement, et dédaigné les effets obtenus par le concours de certaines voyelles et de certaines consonnes, toute cette science de procédés rythmiques qui est
Der ur un des éléments du génie de Victor Hugo et qui, chez plusieurs, tient lieu du génie.
Telle qu’elle est, la T'hébaide jo Grèves est FR d’un honnête homme et d’un chrétien. Il existe des recueils où se trouve plus d’art; nous ne savons s’il en existe beaucoup où l’on sente plus d’âme. Aucun, en tout cas, ne s’inspire à des sources plus pures, puisque la Thébaïide n’a d’autre sujet que la religion, la nature, la famille et l’amitié.
CHAPITRE IV
Un Vieux Paysan. — Les Larmes de Magdeleine.
Un vIEUx Paysan : LA PRÉFACE. — LA PREMIÈRE PARTIE : CONFIDENCES SUR LE CARACTÈRE DE LA MORVONNAIS ET CELUI DE DUQUESNEL. — La DEUXIÈME ET LA TROISIÈME PARTIE : UNE « BUCOLIQUE CHRÉTIENNE » — ANALYSE DU Poème. — LA Taèse. — L'EGLOGUE. — JUGEMENT.
Les LARMES DE MAGDELEINE. — ANALYSE : LE ROMAN, LES Éprsopes. — L’mis- TOLRE DE € MAGDELEINE » EST-ELLE AUTHENTIQUE? — LES SCÈNES ROMANESQUES; Les PERSONNAGES. — « LE BouRGEO!S ». — LES IDÉES : L'AMOUR, LA FEMME QUI TOMBE, LA PROTESTATION CONTRE &« L'EPFORT CIVILISÉ ». — Les PAYSAGES : ExACTITUDE ET PoËsIE. — Les SCÈNES DE LA VIE RUSTIQUE : LA FERME, LE CANTONNIER, LE PATOUR. — JUGEMENT : LES LARMES DE MAGDELEINE SONT UN OUVRAGE MANQUÉ.
Nous nous permettrons, dans notre étude littéraire des ouvrages de La Morvonnais, de ne pas nous astreindre à garder servilement l’ordre de leur apparition. C’est ainsi qu'avant d'aborder le roman de la Famille des âmes, il nous semble utile d’en avoir fini non seulement avec le poème d’Un Vieux Paysan qui le précède, mais encore avec celui des Larmes de Magdeleine qui lui est chronologiquement postérieur. Si le premier de ces livres, en effet, se rattache directement à la Thébaïde des Grèves, à laquelle, au dire de l’auteur, il forme une véritable « suite » (1), le second, toujours d’après La Morvonnais, n’est lui-même que le simple « complément » (2) d’ Un Vieux Paysan. I convient done, croyons-nous, que nous étudions les Larmes de Magdeleine aussitôt après Un Vieux Paysan et ne nous occupions qu’en troisième lieu de la Famille des âmes.
(4) Un Vieux Paysan, 78 (en note).
(2) Larmes de Magdeleine, Préface, xtïI.
I. — Un Vieux PAYSAN
Le poème d’'Un Vieux Paysan, «nouveau parfum » pris « aux fleurs, aux arômes des solitudes », est dédié « à MM. irmédée Duquesnel et Victor Penphily », deux membres de «cette Famille des âmes dont la Providence a entouré un pauvre poète, — une voix qui chante et une âme qui souffre, — un cantique et des larmes » (1).
La Morvonnais, après être revenu une fois de plus, au début de la préface, sur la distinction fondamentale de l'art et de la poésie, laissant de côté « le sens artistique et poétique » d’Un Vieux Paysan, entreprend d’expliquer « le sens moral de cette bucolique chrétienne. »
Il croit que « la mission de la poésie est d’aller partout effaçant les antagonismes sociaux qui s'opposent à l’établissement de cette famille des âmes où l’on s’aimera complètement les uns les autres, car on se comprendra les uns les autres; ce qui fera que l’on appliquera aux souffrances des âmes cette charité que l’on applique aux souffrances des corps, dont elle voit les maux. »
L'auteur remarque qu’ « après la composition », il s’est trouvé justement que son « poème est dirigé contre l’antagonisme du pauvre et du riche », qu’il est loisible de constater, par exemple, dans la loi du recrutement, « loi, où le pauvre est écrasé, tandis que le riche supporte une lésion, dont il s’aperçoit à peine »; car, quand le pauvre sacrifie « ses habitudes, son métier », sa vie, le riche en est quitte pour quelques écus. Toutes les souffrances, la faim, les larmes, la mort même du pauvre valent 1.500 francs, puisque avec 1.500 franes le riche peut libérer son fils! |
« Comment faire disparaitre cet antagonisme du pauvre et du riche, lutte d'intérêt où chacune des parties cherche à duper l’autre? En faisant éclore là, dit La Morvonnais, ce qui est partout l'élément d'harmonie morale, l'âme, c’est-à-dire quelque chose qui soit tout à la fois intelligence et amour, et qui aperçoive ces merveilleux rapports que Dieu a établis entre le pauvre et le riche, et dans lesquels le pauvre est certes revêtu d’une
(1) Un Vicux Paysan, 5.
toute autre dignité que le, riche : car si le riche nourrit le corps du pauvre, le pauvre, lui, nourrit l’âme du riche, en lui donnant occasion de faire la charité, qui est la piété s’épanchant en sacrifices, et en lui enseignant la résignation et la piété forte au milieu de souffrances qui ne peuvent atteindre l’homme opulent. »
Le poète termine cette préface, à la fois si humaine et si chrétienne, en appelant de ses vœux la naissance de « cette famille des âmes. dont l’éclosion marquera qu’à l'ère de morcellement et d’antagonisme va succéder enfin l’ère d’association et d'harmonie ».
Un Vieux Paysan comprend trois parties, respectivement imtitulées l’/nfirmier des âmes, Naufrage et Arrivage. Les deux dernières parties forment un tout et sont le fond même du poème.
Quant à la première partie, c’est une sorte de remercîiment que le châtelain du Val, au lendemain de la mort de Marie, adresse à Duquesnel, « lInfirmier des âmes », dont la douce main pansa le cœur endolori du pauvre veuf. On voit assez comment cette partie est une « suite à la Thébaïde ».
Parcourons ces quelques pages, véritable testament de l’amitié. Nous y glanerons, chemin faisant, quelques renseignements intéressants sur le caractère d'Hippolyte et celui d’Amédée, en même temps que nous serons initiés plus intimement encore que par le passé aux sentiments du poète, à l’heure fatale de la séparation, et que nous connaîtrons par le détail le rôle joué par Duquesnel en cette funèbre circonstance.
Îci, en effet, dans la première partie d’Un vieux Paysan, revit le La Morvonnais, que nous avons déjà analysé, maladivement impressionnable, impuissant à renfermer en lui son chagrin, dût-il par sa confidence faire du mal à ses amis : « c’est bien là
ma faiblesse, » avoue notre solitaire à Duquesnel.
Je répands mon discours ainsi que l’arbre laisse S’envoler son feuillage aux coups des aquilons;
Je vais contant mes deuils aux sources des vallons, A la vague des mers qui murmure aux rivages; Aucun de mes rochers n’ignore mes veuvages,
Je le dis à l'oiseau qui me fuit en effroi;
A toi surtout, mon frère, et c’est cruel à moi;
Car enfin je devrais te dérober mes peines,
Ou, du moins, ne te pas avec mes plaintes vaines Affliger si souvent, toi si plein de pitié
Pour le moindre des deuils que souffre l'amitié; Foi qui me dis si bien le mot qui me console,
Je devrais ménager cette sainte parole;
Car en la demandant je fatigue ton cœur,
Et je puis du chrétien abattre la vigueur.
Et bien souvent encor sur quoi roule ma plainte? Sur un mot innocent dont mon âme est atteinte; Sur un égard d’ami qui me fut refusé;
Sur un vœu de renom dont je fus abusé (1).
Le croirait-on? L’extrême sensibilité de La Morvonnais le rendait lui-même impropre à réconforter ses amis. Il était trop soi pour pénétrer assez avant dans le tréfonds de la nature d’autrui et trouver précisément « le mot qui console ». Écoutons-le confesser cette misère, — si douloureuse à celui qui aime, — au bon Amédée, dont il n’avait pas su, en un jour d’angoisse
et de passion, Calmer l’amère souffrance :
Je n’entrais pas assez dans l’âme de ton âme; J'aurais vouiu toucher avec un doigt de femme Ton cœur où des douleurs la corde avait gémi; J’étais trop moi, mais pas assez toi, mon ami (2).
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Duquesnel, au contraire, avec quelle aisance il devinait la blessure dont l’âme saignait dans le secret, avec quelle délicatesse il s’efforçait d’en adoucir la brûlure! Nous venons déjà tout à l’heure d’entendre à ce sujet le témoignage qu’Hippolyte rendait au compagnon de ses jeunes années.
Jamais celui-ci ne se montra ami plus perspicace et plus tendre qu'aux jours où le deuil s’abattit sur le solitaire du Val.
Non seulement il suivit avec religion le cercueil de la « blanche châtelaine » cheminant « vers l’église rustique », non seulement il planta de sa propre main « sur la tombe deux rameaux secs en Croix » (3), mais Comme La Morvonnais, « tournant Contre le ciel son visage indigné », était prêt à maudire le Dieu qui le frapreït (4), Amédée prit à tâche de verser sur ce cœur ulcéré le baume qui devait nécessairement l’apaiser... « La vague au
rivage », rappelle le poète à son « mfirmier » spirituel, en des vers
harmonieux, La vague au rivage Jetait, le long des caps, une voix de veuvage, Et moi je l’écoutais, dans mes salons déserts; Toi, tu calmais mon deuil coulant à flots amers.….
Mon frère, j’oubliais Le monde d’au-delà; mon Dieu, je te fuyais; Je ne voyais plus rien; ainsi fait l’infortune: La Foi facilement eût pu m'être importune, Il fallait m’attaquer dans mes secrets penchants: Et ton discours, ami, ressemblait à mes chants.
Tu me dis : « Entends-tu la terre qui s’éveille?
« Elle sort du sépulere, éclatante merveille:
« Sous le chaume, entends-tu le chant du roitelet,
« Et dans le val-du-bois, ce bruit qui tant nous plait, « Ce bruit de la fontaine et du flot au rivage,
« Et du vent au marais solitaire et sauvage?»
Et je te dis : « Ami, ce bruit n’est point le bruit
« Du roitelet qui chante au sortir de la nuit;
« Du rouge-gorge, au bois, c’est la chanson aimée, « Car lui seul, en hiver, chante dans la ramée, »
Bt tu sentis alors que mon esprit distrait Obéissait d’amour à son penchant secret;
Et que, dans cette étude où se complaît mon âme, Poète, je devais trouver comme une femme.
Et tu te dis : « Vraiment je fus bien guidé là ! » Ce que tu devais faire alors se dévoila
À ta vive amitié : tu devais me conduire
Près des ruisseaux déserts où la brise soupire (1).
Oui, Duquesnel « avait été bien guidé là »! La nature seule, corame l’attestent encore les vers qui suivent, était capable de consoler La Morvonnais :
Je me range parmi les hommes innocents Qui vont interrogeant les eaux et les bocages, Et nous enseignent Dieu dans de simples langages.
La nature est ma mère; et je lui conte tout;
Je dépose en son sein ma peine et mon dégoût;
Et dans ce même sein, je puise les eaux vives
Qui font chanter mon âme et verdoyer mes rives (2).
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Le généreux caractère que celui de Duquesnel! Tandis qu'il apportait tant d'intelligence et de zèle à ranimer le courage d’Hippolyte, pour sa part, sachant « que le dégoût est une maladie qui se communique aux faibles », il retenait son discours et gardait le plus possible ses « troubles au-dedans », par crainte de causer de la peine à son ami (1).
Du moins son affection était-elle récompensée par la tendresse qu’en retour lui vouait notre solitaire. Nous ne connaissons guère de couplets d’une finesse de sentiment plus délicate, que ces trois stances qui terminent la première partie d'Un Vieux Paysan et sur lesquelles nous voulons nous-même conclure ce fragment de notre étude. Ils honorent à la fois celui qui les écrivit et celui qui les inspira. « Moi, dit La Morvonnais à Duquesnel,
.… J'ai recours à toi pour rafraîchir mon âme : Toi, tu m'aimes, vois-tu, presqu’ainsi qu'une femme Aime le faible enfant de son plus tendre amour;
La nuit m’envahissait, tu me donnas le jour.
Tu m'aimes pour cela : Dieu te puisse, mon frère, Toi qui me consolas, consoler et distraire!
Depuis ce temps, partout mon cœur porte tes traits, Dans les détours perdus du sentier des forêts,
Sur la pointe des caps où je songe et je prie, Partout, et surtout près du tombeau de Marie.
Un penser m’est-il doux lorsque j’erre le soir,
Dans la lande et les bois, quand je me vais asseoir
Dans la baie isolée où les pêcheurs attendent
Le flux des flots bruyants; là, toujours mes vœux tendent A t'avoir près de moi pour verser dans ton cœur
Tout ce que ce penser a pour moi de douceur (2).
De tels vers, jaillis, pour ainsi dire, des sources profondes de la sensibilité, font oublier, n’est-il pas vrai, bien des négligences de style, bien des faiblesses de composition. Que de froideurs, que de brusqueries l'ami qui les lisait ne devait-il pas pardonner à l'ami qui les lui adressait! Si La Morvonnais avait tous les défauts du tempérament féminin, il en avait aussi l’exquise qualité, celle que ne possèdent presque jamais les hommes d’action : de toute son âme il savait aimer !
Un souffle de tendresse anime la deuxième et la troisième partie d'Un Vieux Paysan surlesquelles, comme sur le premier morceau, semble planer, mystérieuse, l’ombre de la pâle « envolée ».
Commençons par analyser brièvement le poème, sorte de récit en vers, de « bucolique chrétienne », selon la définition même qu’en donne La Morvonnais.
Un jour, le solitaire, « fatigué des langueurs d’ici-bas », cheminait «aux abords d’un village », en quête d’un «rêve aérien », quand apparut à ses yeux « un élégant château caché dans
le feuillage » :
Les lilas tout autour se jouaient avec grâce. Quelques cygnes flottaient sur le gothique étang, Au flanc des vieilles tours le lierre tremblotant Reflétait du soleil la lumière sereine.
Les troupeaux au bercail revenaient de la plaine; Tout était vie et joie : aux fossés du château,
A travers Les glaïeuls, errait la poule d’eau (1)...
A la vue de ce manoir, le poète se prit à songer en lui-même au bonheur dont devait jouir son « heureux propriétaire ». Tout à coup, il perçut « un son plaintif » : c'était « l’homme heureux, maitre de ces richesses» qui, appuyant «son bras sur le bras d’un ami », s’avançait avec tristesse le long de l'étang. Il disait :
Mon ami, je m'en vais où s’en vont toutes choses, Où s'en iront bientôt ces feuilles et ces roses, Lorsque nous reviendra l’'octobre pluvieux;
Je vais mêler mes os aux 0s de nos aïeux.
Poussière que je suis je retombe en poussière (2).
IL faudra quitter « ces lieux enchanteurs » pour descendre « dans quelle nuit »? Sera-Ce le néant?
Ou bien me dois-je aller perdre dans l’océan Qui résume en son sein toute puissance d’être? Oh! de toute façon Le néant est mon maître.
H. D5 LA MORVONNAI,
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Que m'importe de vivre ou de ne vivre pas, Si je ne suis plus moi (1)?
Combien douce est pourtant la nature!
Nature, tu m'’es douce avec tes pâturages!
Tous ces bourdonnements, ces bruits de labourages, Le chant du petit pâtre et l'hymne des oiseaux Répandaient dans mon âme un céleste repos.
Je regardais les toits entourés de feuillage,
Et sur son tertre nu l'église du village;
Et j'écoutais la cloche, et mon âme chantait ;
En un songe d’amour tout mon être flottait….
Tel j'étais dans l'enfance! — et maintenant je pleure! L’aube ne dore plus le toit de ma demeure; Je marche dans la nuit! — Je marche dans la nuit!
J'entends à l'horizon s’évanouir tout bruit.
Nature, tu m’es douce, oh ! reste, je t’en prie; Ne m'abandonne pas, Ô nature chérie,
Frêle image de l’être, Ô nature, ô mon Dieu,
Ne me condamne pas à l’éternel adieu!
Que j'emporte avec moi dans la tombe abhorrée Quelque chose de toi, toi, fontaine adorée
Où je puisai l’amour et les émotions
Qui calment le torrent des rudes passions;
O nature, je t’aime avec tes mers si belles, Avec tes vieux clochers entourés d’hirondelles, Tes chênes étêtés, tes bruyères en fleurs,
Monde où tout est parfum, mélodie et couleurs (2).
Le riche poursuit longtemps ses lamentations, regrets de la vie perdue, remords de la foi abandonnée ! Quand il se tut, le poète continua sa route, et, tout en écoutant la caille chanter au sem des blés verts, il se disait « dans l'émotion d’un penser solitaire »
qu’en la foi réside toute vie, Et que, sans elle, au fond de la philosophie Le néant apparait avec un trouble affreux (3).
Il parvint bientôt « au penchant d’un sauvage vallon ». Là, au pied des hauts rochers », se dressait une cabane, habitée par
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un vieil homme qui, pour tout avoir, possédait « un petit clos de blé » :
Dans ce champ de travail il passait sa journée: Et lorsque du soleil la course terminée Abandonne le monde au voile de la nuit,
De l’eau dans la vallée il écoutait le bruit
Se marier au son de la eloche lointaine (1).
Il vivait ainsi paisiblement avec son fils Olivier, quand le jeune homme « fut appelé dans les rangs des soldats ». Quelque infirme qu’il fût, le pauvre Toussaint n’avait pas les « soixante et dix ans » qui eussent exempté son enfant.
Depuis trois années, le vieillard supportait chrétiennement son veuvage. Un soir « qu’assis à sa porte,
il disait sa souffrance A la brise des mers qui passait sur les blés Et que ses tristes jours lui semblaient moins troublés » (2),
il reçut une lettre des mains d’un voyageur. Fatale nouvelle !
Les cités avaient eu des éclats de querelle Et l’enfant était mort sur le pavé brûlant.
Le vieillard crut voir d’abord « le papier tout sanglant ». Mais, reprenant vite ses sens, « il s’assit au billot de son foyer rustique » et, le front sur les genoux, il « fit, sans trop d’efforts, son sacrifice à Dieu... » (3).
Le poète, l’esprit encore troublé des paroles du riche, aborde le vieux Toussaint. Entre eux s'engage aussitôt une conversation, dont le ton mystique contraste singulièrement avec l’accent de désespoir, qui rendait si mornes les plaintes du propriétaire de « l’élégant château ». Lui aussi, le vieillard, aimait la nature,
… ces bois, ces tertres, ces vallons, Et ces larges pommiers et ces peupliers longs Qui croissent aux abords des fontaines d’eau vive (4).
Ærpe Lui aussi sait qu’il devra bientôt dire adieu à tout ce qui lui
plut sur la terre. Mais l’adieu ne sera pas éternel. Il est impossible « qu’au ciel il ne retrouve pas ses amours » :
Si Dieu prit soin de nous dans ce monde de fange, Nous délaissera-t-il dans le monde de l’ange?
Les honneurs ici-bas se succèdent toujours;
Faut-il penser que Dieu veuille rompre leurs cours
Au moment de l'espoir selon la foi chrétienne?
Je ne croirai jamais qu'avec la mort nous vienne
Une éternelle nuit, quand aux nuits d’ici-bas
Le jour toujours succède : oh! Dieu ne trompe pas (1)!
« Non, Dieu ne trompe pas », répétait, en gagnant sa demeure, notre solitaire raffermi par la pieuse exhortation de Toussaint. « Non, Dieu ne trompe pas »; et, reprenant la méditation qu'avait interrompue la causerie avec le vieil homme, il réfléchit longtemps « à la fuite des jours » et aux forces de le croyant puise dans la foi.
« À quelque temps de là » le poète voulut revoir encore « l’opulent manoir » du riche, et le toit du pauvre Toussaint. Tous les deux, le vieillard et le seigneur étaient morts. Mais, tandis que en face de « l’élégant château », le solitaire sentait qu’ « un penser de néant » venait lui saisir l'âme, devant la « charpente humide et découverte » du père d'Olivier, l’espérance chantait en son cœur. [l murmurait doucement :
La terre brille ici d’une beauté suprême,
Car le juste en mourant déposa dans ce lieu L'esprit du pur espoir qu’il reçut de son Dieu.
O brises du vallon qui passez dans les saules,
Flots cachés dans les bois, que j’aime vos symboles; En toute occasion, quand mon cœur souffrira,
A vous voir, à vous ouir il se reposera (2)!
Cette analyse nous permet de deviner qu’en plus de la double influence lakiste et romantique, qui ne laisse pas de persister, une nouvelle influence tend à diriger les créations poétiques de La Morvonnais. Dans ses œuvres comme dans sa vie, le châtelain du Val va se préoccuper chaque jour davantage des ques-
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tions sociales. [1 ne se bornera plus à traduire ses rêves personnels, ses joies ou ses mélancolies intimes. Il s’attachera à faire avancer la cause du progrès humain. Les volumes qu’il publiera, recueils de vers ou romans en prose, tourneront tous au livre à thèse.
La préface d'Ur Vieux Paysan nous a déjà appris que le poème est dirigé « contre l’antagonisme du pauvre ét du riche », en particulier « dans la loi du recrutement... loi où le pauvre est écrasé, tandis que le riche supporte une lésion dont il s’aperçoit à peine » (1).
Que tel est bien le sens fondamental du livre, c’est, au cas où l'on n’en croirait pasla déclaration formelle de l’auteur, ce dont il n’est pas possible de douter, après avoir lu, au cours de la troisième partie, la page virulente, où La Morvonnais, ému du départ du malheureux Olivier pour la caserne, jette l’anathème non seulement à la guerre, mais encore aux armées modernes :
Riches, comprenez bien tout l’eftet de vos lois :
Un peu d’argent vous rend le fruit de vos entrailles; Vous les pouvez ravir aux horreurs des batailles; Mais le pauvre n’a pas d'argent pour racheter
Son fils que peut un coup de boulet emporter.
Ou bien si l’on n’est pas au temps où le tonnerre Gronde sur les soldats, la hutte solitaire
Pleure pendant sept ans le fils du laboureur.
Je maudirai la gloire et le grand empereur,
Moi qui me ressouviens des angoisses des mères | Que de ces temps de deuil on vante les chimères, Moi qui, bien jeune encore, en vis toute l'horreur, Je maudirai la gloire et le grand empereur !..
Oh! qui peut dans ce siècle aimer encor la guerre?
Sur les membres brisés du pauvre populaire
Tombe le poids entier; le riche a tout l'honneur.
Ici comme toujours le riche a le bonheur.
Le bonheur? oh! non pas. — J’ai vu dans ses demeures Le fortuné des jours traîner ses longues heures.
Dieu donne le travail à l'homme des hameaux;
Dans son oisiveté le riche a d’autres maux (2).
Le riche a d’autres maux! Ne pourrait-on pas dire que le
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poème d'Un Vieux Paysan, s'il se propose d’abord de combattre la loi militaire, qui fait un sort si différent aux humbles et aux puissants, semble encore avoir pour but de montrer combien le pauvre qui croit mène, en dépit de ses misères, une existence plus heureuse que l’opulent sceptique et railleur?
Rappelez-vous le portrait que La Morvonnais nous trace du possesseur de « l’élégant château ». Comblé des biens de la fortune, né pour vivre à l’abri des soucis, il n’en porte pas moins un cœur rongé d'inquiétude et de chagrin, car « la pensée des hommes a déraciné sa foi » : quel désenchantement dans les plaintes qu’il jette aux échos de la nature!
Revenez, revenez, précieux entretiens
Que ma mère faisait sur des sujets chrétiens, Alors qu’auprès de moi la femme douce et forte, Sous les lunes d'été, travaillait à sa porte;
Car elle connaissait tout le profit du temps,
Et ne se livrait point à des rêves flottants.
Pour mon malheur, hélas! je ne fus point comme elle; Je suivis les courants; j'effleurai tout de l’aile; L’antique voix de Dieu se perdit dans les jours;
De l’orgueil des mortels j’écoutai les discours;
Et ma foi s’en alla, naïve et consolante (1)...
Cette foi, dont l’absence est si douloureuse à l’âme du riche, c’est elle qui, par sa présence, soutient le modeste habitant des chaumières au milieu des difficultés de chaque jour et le fait, comme autreiois saint Paul, se glorifier parmi ses infirmités. Témoin ce pauvre vieillard dont la femme est morte au bout de deux ans de mariage et dont le fils, « parti pour l’exil des armées », a succombé dans une émeute. Des malheurs qui l’accablent aucun ne peut troubler la sérénité de son cœur. En voulez-vous savoir la raison? Écoutez-le la donner lui-même à son Olivier, dans une instruction d’un accent tout évangélique :
Quoi qu’il t’arrive, enfant, souviens-toi de ton père,
Ce qui parmi mes deuils me fit un sort prospère, —
(Car toujours j'espérai, car le calme toujours,
Dans mes plus grands malheurs fut au fond de mes jours), Ce fut de croire en Dieu; puis encor la prière, ; L’abeille bourdonnant dans la verte bruyère,
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Le plongeon qui se joue à la face des flots,
Tout cela bénit Dieu. — La feuille des bouleaux
Qui frémit dans la lande à la brise marine,
Des oiseaux de la mer la troupe pèlerine,
L’hirondelle au clocher, le flot sur les écueils,
Tout cela bénit Dieu. — Le vent qui pleure aux seuils Des logis de village avec l’automne humide,
Prie et bénit le ciel, comme l'enfant timide
A qui la mère apprend Pater et chapelet;
Et nous, dès qu’à sept ans, tombent nos dents de lait, Nous ne le prions plus, cœurs ingrats que nous sommes. Un Dieu méchant serait moins oublié des hommes (1)...
Nous ne craignons pas que le lecteur nous reproche la fréquence et la longueur de nos citations. Comme le dit M. Abel Lefranc, Un Vieux Paysan est certainement « l’une des poésies les plus intéressantes d’Hippolyte » (2) de La Morvonnais.
Sans insister sur l'inspiration chrétienne du poème, qui apparaît assez d’après ce que nous venons de relater, non plus que sur le caractère des personnages, qui font figure de symboles plutôt que de véritables êtres en chair et en os, remarquons seulement, à la suite des contemporains de La Morvonnais, et de La Morvonnais lui-même, comment l’auteur de la Thébaiïde des Grèves, ouvrant son âme toute grande au sentiment de la nature, a donné à son livre d'Un Vieux Paysan je ne sais quel air voisin de celui de l’églogue.
Tei, il célèbre le bonheur de vivre à la campagne. Il envie le sort de celui qui peut, « avec mélancolie », fouler, en automne, « le vieux feuillage, et mener sa folie, au bruit du vent nlaintif dans les grands châtaigniers » :
Son loisir passe, aux bois, à suivre les ramiers,
A regarder sauter l’écureuil dans les branches;
A voir couler la source, ou quelques vaches blanches Errer dans la prairie entre les noïrs rameaux;
A saisir, vers le soir, les rumeurs des hameaux,
Ou bien encor la voix de la cloche bénie
Qui le dimanche au loin répand son harmonie.
‘Tandis que tout se mêle à la voix de l'airain,
Bruit des vents et des eaux et chant du pèlerin Qui s’en va cheminant vers la sainte chapelle,
Il goûte un plaisir chaste et qu'en vain 1 âme appelle
(2) A. LerFranNc, loc. cüit., p. 119.
Dans les grandes cités où l’on entend partout Se plaindre tant de cœurs dans un amer dégoût (1).
Là, le poète note avec exactitude les signes qui permettent au paysan de prévoir à coup sûr l’état de l'atmosphère :
Il est pour les moissons des heures fortunées; Toujours le laboureur doit observer les cieux. Lorsque pour l’ignorant tout est silencieux, L’agriculteur habile entend dans les bocages,
Vers les rives des mers et dans les marécages,
Des bruits avant-coureurs de pluie ou de beau temps. Observe-t-il qu’à l’ouest les nuages flottants,
Au coucher du soleil, se colorent de rouge,
Même alors qu'aux forêts pas un rameau ne bouge, I1 prévoit que le vent avant peu grondera.
Et quand, de bois en bois, le pic-vert s’en ira Perçant l’air de son cri, la pluie est imminente, Ou bien, lorsque la grive à la voix résonnante, Du sommet tortueux des vieux chênes pelés, Jettera son cantique aux vallons isolés,
La pluie encore est là près de mouiller la terre, Entend-on murmurer, sous le cap solitaire,
La mer quand tout est calme au ciel et sur les flots, Mon enfant, avant peu, la nef des matelots
Doit errer dans la brume, et la rouille et la nielle Rongeront les épis de la moisson nouvelle (2).
Aïlleurs, le solitaire nous parle des semailles, de la neige qui « couvre les sillons et réchauffe le grain » Puis c’est le renouveau :
Février arrivant, le jour se fait serein;
La pâquerette d’or fleurit au bord des sentes; L’eau reprend à couler; les terres verdissantes Se couronnent d’ajoncs qui parfument les elos. Le bon Dieu de l'hiver a béni le repos (3).
Ces tableaux champêtres ne sont-ils pas charmants de naturel et de vérité?
Lom de nous, du reste, la prétention de nier que la composition d’Un Vieux Paysan soit assez lâche et que l’auteur semble abuser à plaisir de l’antithèse, chère aux romantiques. Cepen-
dant, malgré ces défauts, et, çà et là, quelques négligences d’expression, quelques gaucheries de style, quelques faiblesses de rime, il faut convenir que la lecture du poème de La Morvonnais ne va pas sans un certain plaisir et qu’il est plus d’une pastorale fameuse où l’on sent moins le goût du terroir que dans la modéste bucolique du châtelain de l’Arguenon.
! II. — Les Larmes DE MAGDELEINE.
Dans le Vieux Paysan, La Morvonnais avait « montré la légalité écrasant le pauvre »; dans les Larmes de Magdeleine il montre « cette même légalité écrasant le poète »,.. « la morale mondaine ou opinion publique » tuant « la femme dans un de ses types les plus parfaits, la Magdeleine » (1).
Pour nous faire une idée claire du livre de notre auteur, 1l importe d’abord que nous dégagions le roman même des digres-
sions, — épisodes et fragments lyriques, — qui encombrent sa marche.
Un jeune paysan, François, — « corps robuste et cœur vail-
lant, — a dû quitter sa campagne et sa sœur Isabelle, pour s’en aller lui aussi, comme jadis le fils du Vieux Paysan, accomplir à Paris, pendant sept ans, ses obligations militaires. Mais ‘la pensée du pays le suit à travers la ville. La vue d’une fleur, « parant quelque boutique » suffit à le plonger en une morne mélancolie : devra-t-il done, « comme la fleur en son deuil inclinée », mourir loin de sa terre, « ornée
De souvenirs si longs et de chênes si vieux »?
Un soir qu'il priait dans l’obscurité mystérieuse d’une église, François aperçut une femme, « rêvant ainsi que lui », en face de « Fautel sombre ». Touché de la tristesse qui paraissait sur le visage pâle de la belle inconnue, le jeune homme se prosterna à ses genoux, troublant de ses sanglots la paix du sanctuaire.
Une autre fois, il la rencontra près du Louvre, en proie à ses songeries,
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L’œil penché sur le fleuve, ainsi que dans Pautomne Sur le bord d’un ruisseau s'incline un beau glayeul.
Magdeleine reconnaît le pauvre soldat. Une confidence s’ébauche entre eux, et, naïvement, entraînant chez elle François, la « belle personne » lui raconte son histoire. À
Elle était née « aux déserts ». Ses parents, sans être riches, « n'étaient pas de ceux-là que l’on dit
De la classe souffrante, et qu’un travail maudit Mène, tristes et nus, jusqu’à lheure où la terre Reçoit, dans un trou noir, leur châsse solitaire ».
Seulement « dans l’espoir fallacieux » d’accroitre sa fortune, son père avait tourné les yeux vers Paris. « Il y mourut avec tous ses fantômes. » Demeurée seule, au sein de la grande ville, — car sa mère n'avait pas tardé à succomber elle-même, — Magdeleine fit l'épreuve de la cruelle misère. Un soir, tourmentée par la faim, elle entendit la voix tentatrice qui lui criait : « Belle, que ne vends-tu la beauté de ton corps », et, comme les autres, elle suivit un homme qui passait.
Son amant la combla de richesses; mais toujours triste, Magdeleine rêvait à l’innocence perdue, à la méchanceté du monde, à la paix des campagnes. Elle voulait revoir la Bretagne et ses clairières !
Son désir fut satisfait. Elle retrouva les landes parfumées, le Rouvre et son étang romantique. Mais loin de s’associer à ses songeries, l’homme, à qui elle appartenait, les lui reprochait durement. De colère, il allait jusqu’à la frapper.
Bientôt il la ramena à Paris. Depuis lors, chaque soir, Magdeleine venait sur les bords du fleuve, avec la pensée d’en finir.
François se sépara « chastement de la chère infidèle ». Au bout de quelques jours, il la visitait à nouveau, mais cette fois, pour la tirer de la chambre, dont le luxe était payé de sa prostitution. I l'installa dans «un quartier désert », et de son travail lui fournit «le pain et le logis ».
Quelles douces heures les deux jeunes gens passèrent ensemble ! La nuit les surprenait aux collines, «écoutant chanter les sources » ou quelque «rouge-gorge en un buisson». D’autres soirs, ils entraient dans une église, et, s’égarant « sous les voûtes, parmi les piliers, dans les ombres », ils sentaient s’élever de leur cœur des parfums qui les portaient vers Dieu.
Cependant une souffrance persistait dans l’âme de Magdeleine. Malgré son amour pour François, malgré la passion de François pour elle, jamais ils ne seraient l’un à l’autre; jamais la femme perdue n’épouserait le chaste et poétique soldat! Si du moins ils pouvaient s’enfuir seuls loin du monde, s’enfoncer en une forêt, où Dieu fût leur unique compagnon, « avec la source et le glayeul » ! Là, leurs pas «s’uniraient avec l’eau des fontaines,
Du vent dans la bruyère ils suivraient les haleines, Et le rayon du soir près du lac, dont les bords N’ont rien des bruits du monde et de ses noirs discords »!
Mais non! La caserne retenait François, qui, dévoré par « le mal d’exil, » allait chaque jour « consumant sa frêle existence ». Bientôt, cloué sur un lit d'hôpital, veillé par Magdeleine, qui même pour rendre son poète à la Bretagne n'avait pas voulu reprendre les chaînes dorées de la prostitution, le pauvre soldat mourut, bercé par la complainte naïve de la jeune fille de Saint- Coulomb |. ; |
Après la mort de François, Magdeleine, purifiée par son amour, quitta la grande ville et vint se cacher aux lieux mêmes où vécut le défunt. Mais le monde n’avait pas lâché sa proie.
Un jour, un étranger s’approcha de son ermitage et, usant tour à tour de promesses, de caresses et de menaces, essaya d’entrainer Magdeleine avec lui. Repoussé avec horreur, l’ancien amant se retira, mais non sans avoir conté dans tous les alentours les aventures galantes de la belle solitaire.
Magdeleine, à son tour, n’avait plus qu’à mourir. Les bons villageois, qu’elle avait tant secourus, firent à son cercueil une escorte d'honneur. Mais tandis que les simples, les hommes de la nature, pleuraient la bonne dame, si édifiante le soir à l’église, habillée d’une robe sombre, deux bourgeois, « race que l’âme abhorre», perchés à la crête d’un cap, jetaient la dernière insulte du monde à la « fille,
… femme d'amour, feuille errante qui tombe, Souillée, et qu’on devrait abandonner aux vents, Pourriture enlevée aux regards des vivants ».
La loi s'était acharnée après le poète; l’opinion n'avait pas pardonné à la Magdeleine.
Sur cette histoire, dont on voit d’un coup d’œil la filiation romantique, se greffent, comme nous l’avons dit, outre plusieurs morceaux lyriques (1), un certain nombre d’épisodes, qui sont peut-être la meilleure partie du livre.
L’un de ces épisodes nous retrace l’aventure lamentable d’une pauvre paysanne qu’un jeune homme prit un jour et souilla, et qui, depuis ce temps, « maigre, errante, insensée », n’apparaît plus qu'aux lieux sauvages :
Elle venait souvent avec le petit pâtre,
Jouer dans le vallon où la brise folâtre
Semblait prendre plaisir à lever ses cheveux. Alors ils se faisaient des chapeaux tous les deux, De jonc de marécage, y mettant pour bordure Des bouquets de glaveul, et, pour autre parure, La vigne-vierge avec des fleurs roses des bois,
Et des myosotis; et puis encor parfois
Un branchage élégant de jeune clématite (2).
Semblable à Ophélie, la pâle amante d’Hamlet, la folle de VArguenon recherchaït le bord des étangs et des rivières. Assise sur une pierre, ayant dans les veux « un air de deuil immense », elle appelait son aimé :
… Où donc est-il? Les feuilles jauniront
Sans remettre à ces bords le doux et beau jeune homme. En automne toujours, mélodieux fantôme,
Je le vais demandant sous la lune, aux déserts,
Aux landes, aux forêts, comme aux grèves des mers;
Où donc est-il? Il est où s’en vont les feuillages.. {3).
Ailleurs le poète nous raconte la mort d’un brave marin, parti sur un « terreneuvier » vers les côtes polaires, et dont le troismâts, comme il rentrait à Saint-Malo, se brise contre les récifs. Malheur à la fiancée du matelot, la tendre Rosalie !
(1) Ce que j'eus, p. 94. — Paysage de landes, p. 105. — Convalescence, p. 109. — L’Abeille, p. 110. — Je Retour au Manoir, p. 112. — Lorsque je rappelle ta mère, p.127. — À Virgile, p. 169. — 4 l” Alouette, p. 180. — La jeune fille de Saint-Coulomb, p. 262.
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Plus loin, voici toute une longue nouvelle intitulée l’Homèére des bois.
Raymond (c’est le nom du héros) vivait « orphelin d'âme » auprès de sa mère, quand ils se rendirent tous deux au mariage d’une jeune parente, Adèle, que sa famille livrait à un vieillard. Durant tout le festin, Raymond songeait au sort que l’avenir réservait à son innocente cousine. Soudain sa voix « se rompit en sanglots » et « l'âme brisée », il dut quitter la salle, poursuivi par les rires des convives.
Un «étang romantique » bornaït au midi le manoir. Raymond s’égare le long du lac, « disant sa tendresse à la bonne nature, au glayeul, au roseau », écoutant l'esprit qui lui parle « dans la plainte de l’eau » et « dans les soupirs du vent triste » au-dessus de l’onde. Tandis qu'il se livrait ainsi au cours de ses rêveries, quelle n’est pas sa surprise de voir marcher vers lui l’Epousée, blanche « ainsi qu'une âme en peine, au bord d’un mausolée » Des paroles d’amour s’échangent entre les deux jeunes gens, qui, la veille encore, ne se connaissaient pas : plus jamais Adèle ne sera heureuse. Éclairée par Raymond, elle comprend que l’égoisme des hommes a tué «tout son bonheur de femme. »
Cependant la jeune fille est rappelée au salon. Chacun la croit amoureuse de Raymond et le danger parut si grand au vieillard, son mari, qu’il l’'emmena « en un manoir lointain, au bord d’une forêt ».
De sa prison Adèle écrivait à son ami. Une jeune suivante, Marie, lui servait de messagère. Un matin, n’y tenant plus, Raymond résolut de revoir la malheureuse captive.
Il la rejoignit et bientôt, chaque nuit, Raymond, Adèle et Marie se risquaient à faire au fond des bois de sentimentales promenades. |
Mais, Ô cœur volage des hommes ! Raymond s'intéresse de plus en plus à Marie. Adèle, qui sacrifia tout pour l’ingrat, ne s’aperçoit que trop tard de la nouvelle passion de son ami. Elle en souffre; plutôt que de causer elle-même du mal à l’infidèle, elle préfère fuir et s’enfermer dans un monastère.
L'idylle se poursuit entre Marie, simple fille de meunier, et Raymond, le descendant des gentilshommes. Seulement, un jour, la mère de Raymond surprend les deux amoureux. Son instinct de femme lui fait craindre en Marie une vulgaire « épouseuse ». Elle se rend donc à Ja chaumière du meunier et signifie
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à la pauvre enfant qu’elle n’ait plus à retrouver son fils, autrement son père sera chassé du moulin et réduit à la misère.
Marie se résigne; mais l’amour est le plus fort. Le vieux meunier est mis à la porte de son moulin; on l’expulse même d’une hutte agreste qui s'élevait en pleme lande.
Brisé par les émotions, Raymond tomba malade. Dans son délire, en vain demandait-1l Marie. La jeune fille, qui avait tenté de pénétrer jusqu’à lui, était renvoyée honteusement de la maiïson seigneuriale.
Sur ces entrefaites, le meunier mourut au presbytère où l'avait recueilli le pasteur. Une sorte de douce folie s’empara alors de Marie. Comme cette autre malheureuse, dont le poëête nous a déjà entretenu, « enchantée au trépas d’Ophélie », elle allait lisant « le long des vieux chemins » le sombre drame de Shakespeare.
Vers l’Angelus du soir aux sentes des collines Parfois elle arrêtait les vierges des hameaux
……. leur disant que les eaux Étaient douces à ceux qui mouraient de leurs peines, Que, pour elle, elle aimait les abords des fontaines, Car elle trouvait là des larmes dans les flots, Et des plaintes aussi dans le bruit des roseaux ; Et que les nénuphars à sa mélancolie Plaisaient : qu’elle voudrait mourir comme Ophélie! — Les filles des hameaux, sans la comprendre bien, Toujours pleuraient beaucoup durant cet entretien. Après, en la quittant, elles tournaient la tête, Pour l’entendre chanter, parmi ombre muette, Le long des vieux sentiers, dans les landes, au bord Des lacs; avec son pleur l’onde faisait accord.
Un jour le pâtre conta dans le village
qu'il avait vu Marie; Qu'elle avait près de lui passé toute fleurie, Portant à ses cheveux des bluets, des pavots, Et lisant dons un livre et répandant des mots Qu'il ne pouvait comprendre, une langue étrangère; Que cela l'avait fait pleurer, lui solitaire, Dans la lande, ayant peur d’elle et de ses discours, Bien qu'avec ses regards il la suivit toujours.
Qu'il l'avait vue, au bord du petit lac sauvage, Arrêtée, immobile; un moment, au nuage
Demandant quelque chose, et puis se regardant Dans l'onde, et puis au saule antique suspendant Des guirlandes de fleurs, de mousses, de fougères, Et des coquelicots cueillis dans les jachères;
Et qu’au front s'étant mis un beau nénuphar d’or, Elle s’était dans l’eau pâle mirée encor.
Pour un instant ailleurs ayant porté sa vue, I l'avait recherchée; elle était disparue (1).
Un dernier épisode est consacré aux pures amours du poète avec cette Georgine, dont nous avons déjà rencontré le nom. Simplement, l’auteur évoque les souvenirs de sa jeunesse, les veillois champêtres, ses courses à travers les campagnes de la Rance, ses rêves sur les coteaux, assis auprès de la frêle enfant du bûcheron (2).
Georgine, Adèle, Marie, Magdeleine, pâles fantômes d’amoureuses, qui dira la place réelle qu’elles occupèrent dans la vie de notre solitaire?
La préface des Larmes nous avertit de ne pas trop chercher à approfondir cette question :
Dans cette composition, écrit La Morvonnais, « il y a des choses rêvées et des choses réalisées : où s’arrêtent ces limites diverses? [l doit importer peu. Nous avons cru que l’on ne pouvait nous faire un crime de donner ainsi plus de force au rêve à l’aide de la réalité, et de faire, à l’aide du rêve, entrer dans la réalité plus d’idéal » (3).
Il semble cependant que, à tout le moins, le sujet même des Larmes de Magdeleine s’mspire d’un fait authentique :
Il y a quelques années, lisons-nous dans un article d'Hippolyte, inséré, le 30 juin 1840, par la Vigie de l'Ouest, j'avais l'honneur et le malheur d’être maire de ma commune, ce qui, soit dit en passant, était un très mauvais tour que nous avait joué la révolution de Juillet à moi et à ma commune. À l’époque du recrutement, je reçus cette Lettre : « Monsieur, on vous dit plus savant que les autres » (ce qui était véritablement une grande
(4) P. 432, (2) P. 443, (SEP ALU
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calomnie). « Tâchez de me prêter aide, car j'ai pour moi l’équité et la compassion des honnêtes gens. Nous sommes trois enfants orphelins, issus d’une ancienne famille noble, mais à qui il ne reste absolument rien qu’un peu d'éducation, une chaumière, et un jardin de quelques cordes de terre : cela nous abrite; et, avec le travail de mon jeune frère et le mien, cela nous nourrit. Je ne parle pas de mon frère aîné, Monsieur, car il est malade et d'esprit imbécile, c’est en un mot un innocent. La conscription nous a laissé mon frère aîné, qui était exempt de droit, à titre de fils aîné d’orphelins, mais voilà que cette conscription m’enlève mon second frère, qui, de fait, est l'aîné, puisqu'il est notre protecteur et notre soutien. Il va partir, Monsieur, que deviendra-t-il? Parlez pour nous à M. le Préfet, il devra comprendre. »
Le cas fut exposé par moi à M. le Préfet qui répondit avec intérêt et regret, que La loi n'avait pas prévu. I1 y a 8 ou 10 ans et la loi n’a pas prévu encore. Le législateur n'avait pas compris, parce qu’il n'avait pas étudié. Oh! cette étude de la souffrance du pauvre ne peut être faite que bien rarement par le riche.
Ces jours derniers, j'ai écrit à ma pauvre solitaire : « Mademoiselle, quand votre frère partit pour l’armée, vous me disiez : Que deviendrai-je, ei luimême que deviendra-t-1l? Veuillez me dire ce que vous êtes devenus tous deux. » Elle me répondit : « Monsieur, mon frère est mort de chagrin un an après son départ, et moi, pour gagner ma vie et celle de mon pauvre innocent que m'a laissé la loi, je vais à journée, ce qui fait que je serais tout à fait misérable, si ce n’était le bon Dieu qui me console. »
Il y a là une histoire qu’un poète devrait raconter pour l'édification de MM. les capitalistes, électeurs et élus (1).
Quiconque a lu les Larmes de Magdeleine, dont notre analyse, déjà trop longue, n’a pu retenir que la trame légère, reconnaîtra facilement que La Morvonnais n’a laissé à nul autre le soin de « raconter cette histoire ».
Il est dommage qu’il n’ait pas su la traiter avec autant de sobriété ni de vérité que celle du Vieux Paysan.
On rencontre en eflet dans les Larmes de Magdeleine trop de scènes remanesques, sans aucun rapport avec la vie de tous les jours.
Citons, par exemple, la première rencontre de François et de Magdeleine dans la pénombre d’un sanctuaire. La jeune femme affecte une attitude pensive : sa « taille ployée offrait l'image
(1) Vigie de l'Ouest, 30 juin 1840. Critique sociale. Loi du recrutement.
D'une fleur que n’eût point brisée encor l'orage, Mais qu’il eût renversée avec mollesse, au bord D'un lac où, jeune et pâle, elle attendrait la mort ».
A la main, elle avait « des fleurs sèches », — des pervenches __ «comme en ont d’habitude les poètes, quand ils sont afiligés ». Tout près d’elle, François, éclairé par un rayon de lune, se tenait, « appuyé sur le pilier gothique ». Soudain « la belle créature » se lève, et, « fixant les yeux » sur le soldat qui pleurait, « chancelante, égarée, elle dit :
La tempête Est forte, n'est-ce pas, aux tendres cœurs; priez Pour moi, car je mérite, hélas! toutes pitiés » (1).
Rappellerons-nous la seconde entrevue des deux jeunes gens, sur le pont des Tuileries (2), leurs confidences (3), l'existence ehastement amoureuse qu’ils mènent, contre toutes les lois de la nature? Mais à quoi bon continuer? Nous n’en finirions pas Si nous voulions relever l’une après l’autre, soit dans le roman de Magdeleine, soit dans les épisodes qui le coupent, les pages dans lesquelles l'imagination de l'auteur s’est égarée hors des sentiers de la réalité (4).
De leur côté, les personnages manquent trop souvent de vérité humaine: ils sont traités d’après les lois de la psychologie de la nouvelle école.
Jeunes gens ou jeunes filles, enfants du peuple ou descendants de la vieille noblesse, les héros sympathiques se ressemblent tous. Ils aiment tous à rêver en lisant les poètes, Bernardin, Chateaubriand, le Tasse, Shakespeare (5). Ils s’épanchent aisément en effusions lyriques (6), ils recherchent la solitude et goûtent pardessus tout les promenades dans les bois (7). Sensibles aux douleurs d'autrui, ils ressentent encore davantage les leurs propres, toujours prêts à répandre des larmes sur le sort que leur a fait
la fortune (8).
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x. D& LA MARVINNA es
L'amour est le maître de leur cœur, l'amour fatal plus fort que la volonté. Il s’impose à eux malgré eux, aussi imprévu, aussi rapide, aussi violent que la foudre. Voyez comment Magdeleine et François, Adèle et Raymond, Raymond et Marie s'éprennent l’un de l’autre. La veille, ils ne se connaissaient pas; il a suffi qu’ils se vissent pour que, sur-le-champ, ils s’aimassent jusque dans les profondeurs de leur sensibilité (1).
Cet amour si puissant, une fois qu’il a fait invasion dans l’âme, n’en saurait plus sortir. Malgré qu'ils en aient, ni Magdeleine, ni François, ni Raymond, ni Marie, ni Adèle, ni les autres ne peuvent cesser d’aimer. À l’exemple de Marie, ils sont tous prêts à renoncer à leur famille, ils sont disposés à voir mourir leur père, plutôt que de quitter l’objet de leur passion (2).
Et pourtant cette passion, — ce qui montre mieux que n’importe quelle analyse, le caractère romanesque des personnages de Magdeleme, — si farouche, si absolue soit-elle, demeure toujours pure, toujours platonique. Non pas que les héros ne ressentent de temps à autre l’aiguillon du désir (3). Le contraire serait par trop étonnant dans les situations scabreuses où ils se complaisent. Mais si haut que parlent leurs sens, je ne sais quel idéal de mystique tendresse les fait taire.
En face de ces parfaits amants, d’une nature si éthérée qu’elle n’est plus la nôtre, se dressent quelques types de bourgeois méchants, encore moins bien observés, s’il est possible, que les poètes langoureux dont ils sont les adversaires irréductibles.
La Morvonnais ne détestait lui-même rien tant que le bourgeois (4), et par bourgeois, il entendait non pas le commerçant, non pas l’homme d’affaires, non pas « cette portion du peuple de France qui a tant aidé à l'accomplissement de notre grande révolution de 1789 »; le « bourgeois, c’est l’homme purement et véritablement positif qui, dans l’existence, ne voit qu'un but, celui de gagner de l'argent, qu'une gloire, celle de s’enrichir ». Écoutons notre auteur stigmatiser cette race d’égoistes :
Le bourgeois est partout; il est dans l'industrie, où, à force de rouerie et de charlatanisme, il dupe le consommateur et écrase tout concurrent qui est un homme de bienveillance: il est dans les administrations où, collec-
Cf. p. 322, 325, 336, etc.
P. 404 P. 236, 4514, etc.
) Faut-il rappeler la haine de tous les Romantiques pour le « phihstin »?
teur du budget dont il profite, il pressure et maltraite audacieusement le contribuable, dont, au fait, il est Le serviteur et dont il se fait le valet insolent; il est dans et devant les tribunaux où il attise les querelles procédurières et où il dit que le Code est un livre bien plus beau que l'Évangile et beaucoup plus utile; il est dans les conseils municipaux où il vous certifiera que ce n’est que par orgueil qu’un poète, enfant des grèves, veut avoir sa tombe en face de la mer, et auprès du rocher où est assis sa ville natale, avec sa vieille église et sa ceinture de vieux remparts; il est dans Les relations intimes où il interprète de la façon la plus ridicule ou la plus méchante toute parole ou toute action de quiconque n’agit ou ne pense pas comme qui; il est dans les sciences où il souffle sur tout ce qui luit, pour attraper ce qui brille; et dans l’enseignement encore, où n'ayant d'attraction que pour la rétribution universitaire, il se rue sur elle, et, brutalement étendu au pied de Parbre de la science qui devrait être l'arbre de la liberté, il se repaît de ses glands, et ne veut pas qu'autre que lui vienne prendre repos et vivre sous son ombrage: il est dans la Chambre des députés où il écoute les discours de Lamartine avec de grandes oreilles et un petit cœur; enfin il est dans les lettres, à l'Académie, par ma foi! d’où il repousse Victor Hugo, parce que Victor Hugo a souvent dans son langage de la rudesse harmonieuse et sauvage de Bossuet, dans les sermons duquel lui, le bourgeois, n'a pu voir jusqu'ici que d’informes œuvres d’éloquence. Mais, sil repousse Hugo, par compensation il admet à sa place je ne sais plus quel petit médecin, et un grand seigneur qui a été et peut encore être ministre, c’est-à-dire qui a donné et peut encore donner de l'argent. Le bourgeois, dans l’acception limitée que nous donnons au mot, c’est Thersite ou Caliban, qu’il choisisse (1).
Malheureusement ce bourgeois, qu’il avait en tel dédain, La Morvonnais n’arrivait pas à le comprendre pleinement. Le poète nous en fait lui-même l’aveu, dans la Préface de Magdeleine : « Ignorant à peu près la vie mondaine, ou ne la connaissant qu’en mode simple, à travers les douleurs qu’elle apporte partout où elle trouve âme qui vive, et surtout âme qui aime », l’auteur «n’a dû céder qu'avec une certaine méfiance de lui-même à la nécessité d'admettre dans sa composition des personnages de la zone civilisée, là où l’on fait de la vie un négoce. Il à craint que cette portion de son œuvre ne soit très défectueuse : 1l comprend beaucoup mieux ce que dit la brise qui passe aux landes, la lame qui murmure aux grèves, que ces choses habilement retirées aux profondeurs, dont le civilisé s’étudie à ne rien laisser paraître dans son geste, dans son regard, dans son langage, dans
(4) Vigie de l'Ouest, # septembre 1840. Critique. Ecrivains bretons.
son sourire. Pauvre et simple paysan qu'il est, il ne comprend le civilisé que quand il pleure... » (1).
Comme les rivilisés, dont la silhouette se dessine sur le fond du roman de Magdeleine, ne sont pas personnes à pleurer, il n’est pas surprenant que le poète n’ait pas pénétré leur caractère.En fait, ni « l’homme odieux », ni la mère de Baymond ne sont autre chose que des fantoches barbares et ennemis des vers. Ils n’ont de correspondants nulle part dans la réalité.
La Morvonnais n’a pas voulu que les Larmes de Magdeleine fussent seulement un drame, il a prétendu en faire une œuvre philosophique (2). Nous devons donc essayer de dégager du livre de notre solitaire les idées qu’il renferme, qu’elles aient trait à la question sociale ou à certains problèmes de la loi morale.
Séparant nettement, après Mirabeau et M€ de Staël, la grande et la petite morale, La Morvonnais, au début de sa préface, caractérise ainsi la première : « La grande morale est celle qui considère ce que la société, comprenant l’état qui protège et le public qui juge, doit à l'individu, et ce que, le pouvant faire, elle ne lui donne pas; d’où il arrive que la grande morale est miséricordieuse envers l’individu et terrible envers la société : cette morale est celle du Christ » (3).
D’après ces priacipes, le poète, d'accord avec les auteurs de Técole romantique, n’a qu'indulgence pour la femme qui tombe par amour. Non seulement, reprenant la parole de Jésus, il écrit que
… à quelques écarts que le cœur s’abandonne, A qui beaucoup aima le ciel beaucoup pardonne (4)...
mais il ne craint pas d'ajouter, à la suite de V. Hugo, que « l’amour pur » est la condition même du salut de la courtisane (5). C'est ainsi qu’en aimant François, le noble et poétique soldat,
Magdeleine, la fille perdue, sort peu à peu de son abjection, au point de devenir « la sainte dame » de l’Arguenon.
D'ailleurs, selon La Morvonnais, quand une femme fait une chute, la faute en est au «monde » plus qu’à elle. C’est le «monde » qui la perd, « afin d’avoir les joies » où s’égarent « les infimes amours » (1). Demeurée dans la solitude, la malheureuse eût conservé « la céleste pudeur »; poussée parmi les hommes, en proie à la nécessité, elle a dû, pour avoir du pain, vendre sa virginité (2).
Aussi combien notre poète honnit cette société bourgeoise, qui ne rougit pas de trafiquer de la chasteté de la femme. I lui reproche avec amertume de tolérer que le fort opprime le faïble :
Que sert de m’abuser! douceurs évangéliques,
Vous êtes loin encore; et les plus tendres cœurs Dans ce monde ont le plus à souffrir de rigueurs. Savent-ils ce qu’ils font ces hommes, rudes âmes? Ils n’ont que cruautés pour nous, poètes, femmes, Êtres faibles, soumis aux volontés des forts (3)...
La haine que La Morvonnais a vouée à son siècle, — au siècle, devrions-nous dire, en prêtant à ce mot le sens que lui donnent les mystiques chrétiens, — lui fait maudire « le ravage, que l'effort civilisé porte dans les rusticités » du paysage breton :
… En voyant les ponts enjamber nos rivières, Je m'’attriste, songeant que bientôt nos bruyères Perdront ces âmes d’or dont les naïvetés
Sont si douces au ciel et pleines des clartés Que des civilisés les âmes ont perdues.
Et puis ces libertés qu'en mes routes ardues J’appelle, amant de l’art et des émotions, Elles vont fuir! — Il faut aux vagues passions Du poète qui chante au sein du paysage
La libre solitude et l’aspect du visage
De la Nature simple encore, et n’ayant pas Perdu cette beauté que l’homme sous ses pas Efface en la livrant aux feux de l’industrie,
A la fumée infecte, à l'usine qui crie
Et qui couvre les bruits des feuilles et des eaux. Le poète demande un désert où les flots
(2). P222. Cp. 324
Prornènent leur caprice en de grandes clairières. Il aime un vieux taillis, où, parmi les bruyères, Se couche le chevreuil, sans peur d’être distrait Par le bruit du wagon traversant la forêt (1)!
Quel cri de protestation n’eût pas jeté le châtelain du Val, s’il eût pu prévoir qu’un jour le « bruit du wagon » d'un tramway sacrilège, franchissant sur un viaduc, outrageant de laideur, le gentil fleuve d'Arguenon, troublerait les échos de Bellanray et réveillerait les ombres qui, depuis des siècles, dormaient ensevelies dans ies profondeurs du vieux « château d'armes »!
Comme il avait pourtant chanté, dans les Larmes de Magdeleine, les charmes poétiques du pays du Guildo!
« En ce qui regarde le lieu de la scène, dit-il encore dans la préface de son volume, nous avons voulu être d’une:scrupuleuse exactitude. Et ceux qui aimeraient notre poème, pourraient, en parcourant le théâtre où il se déploie, entendre, dans la bouche du bon et simple voisinage, tous les noms des lieux qui sont dans nos vers, avec leur harmonie saurage résumant en elle quelque chose de la musique de nos bords » (2).
Si vous avez parfois visité, au cours de vos excursions le long de la côte bretonne, la vallée qui porte le nom de Quatre-Vaux, ne la reconnaîtrez-vous pas, en lisant ces vers de notre poète?
J’ai près de mon manoir une chère vallée;
.… un Colombier auprès S'élève ruiné; plus bas est un marais Semé de joncs bruvants où, quand le soir arrive, La brise passe avec une voix que la rive Semble écouter muette : et la mer lui répond, Et moi, je tombe alors en un rêve profond.
Un ruisseau coule au fond du vallon poétique;
En son onde un moulin d’un aspect tout rustique ‘Trempe sa lourde roue : et deux ânes autour Paissent sur les rochers dont l’un, comme une tour, Se dresse au confluent de quatre autres vallées;
Et l’épervier se plaît à ces cimes pelées :
(2)MP EX TTTS
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La mouette demande un refuge à ces lieux,
Quand la tempête gronde et lorsque les courlieux,
Quittant le bord des mers, s’en vont au marécage S’abriter au milieu des vaches en pacage.
De ces quatre vallons, pittoresques coteaux, Ce bel endroit recut le nom de Quatre- Vaux (1).
Mollement étendu sur la grève, au sable d’or, avez-vous, contemplant en face de vous les Ebihens, désiré promener votre rêverie à l’intérieur de l'ile? Ouvrez La Morvonnais : minutieusement il vous décrira l’ilot.
L'ile des Ebihens, là, porte sur sa crète,
Une tour de granit, droite sur son .écueil,
Comme un noir cormoran debout et plongeant l'œil Dans la mer qui toujours bat le récif qui gronde. Dans cet îlot désert quelque terre féconde
Garnit les rochers nus; et même un métayer
Y creuse des sillons où se vont égayer
Les regards fatigués du nautonier qui passe.
La ferme en un abri se cache et se ramasse
Comme un oiseau de mer qui fuit les coups de vent. Deux figuiers au pignon s’étalent; et, devant,
Un jardinet se baigne en l’eau d’une fontaine. Quand les matelots font en ce lieu quarantaine,
Le fermier les accueille, ayant toujours pour eux Dans son cellier de pierre, un cidre liquoreux (2).
Maintenant, suivez le poète à travers ia campagne bretonne. Il vous conduira au bois de la Hunaudaye, où se dressent « les murailles d’un vieux château, témoin des antiques combats ». Regardez :
Les pigeons fuyards Reviennent à la nuit, et sous le ciel épars, Sauvages, se nicher aux couronnes de pierres Que porte le guerrier sur ses tours chevalières. Par bande, au crépuscule, on voit les noirs corbeaux Arriver en automne, et s’abattre aux Créneaux : Et, sous la nue errante et grise, les volées Des sauvages canards aux landes isolées Passent, cherchant refuge el repos pour la nuit, Car là-bas, sur les mers, l’ouragan fait grand bruit. » (31.
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Nous n’ignorons pas que, même dans les Larmes de Magdeleine, La Morvonnais n’a à son service qu’un modeste pinceau; s’il a quelquefois abandonné ses songeries pour examiner le paysage, ses descriptions brillent plus par la précision que par le coloris. Cependant ne semble-t-il pas, sauf erreur, que les tableaux des Larmes ont été traités par le poète avec plus d’ampleur que ceux de la Thébaïde?
Du moins il est certain que les scènes de la vie paysanne sont plus pittoresques dans les Larmes de Magdeleine que dans la Thébaide des Grèves.
Voici, par exemple, une « cour rustique », avec ses poules qui picorent l'herbe le long d’une antique aubépine, ses deux sièges de gazon auprès de la porte, ses deux rosiers de Bengale grimpant jusques au toit de chaume (1).
Entrez dans la maison : là, de pieux tabieaux Pendent aux murs, ayant autour d’eux les rameaux Du buis ou du laurier qu’à la Pâques fleurie Mouille l’eau qu’on répand sur la foule qui prie (2).
Sur la nappe, dans une « assiette aux fleurs de faïence » brille «le beurre d’or» (3); le dimanche et les jours de fête, auprès d’un «pot de grès » rempli d’ « un cidre liquoreux », fume un « potage bien gras » et un lard tout frais (4). De temps à autre, l’arrivée d’un colporteur met un nouvel entrain dans la chaumière ou dans la ferme (5).
Au cours de ses promenades, La Morvonnais s’est bien des fois entretenu avec le cantonnier de la grande route. Ila observé ses mœurs, 1l a deviné ses rêves; et, plein de sympathie pour les petits, il nous a laissé de ce misérable tâcheron qu'est le « cheminot », un portrait d’un réalisme curieux :
Je vis un cantonnier travaillant solitaire:
Sur la route publique il remuait la terre
Et puis, pensivement toujours, il brouettait
La pierre qu’au milieu de la route il jetait.
11 semblait triste; et moi, j'étais plus triste encore, Il écoutait du soir passer le vent sonore
Dans les ajones fleuris du rustique talus,
Et sans doute il songeait à ceux qui ne sont plus. Une marmite auprès fumait dans la poussière,
Et souvent il tournait vers elle sa paupière... (1).
Continuant son chemin, le poète s’est amusé à regarder « les moutons allant au pâturage ». Il les a vus, et, dans les Larmes de Magdeleine, il nous les a montrés, blancs ou noirs, broutant, en compagnie des chèvres, « aux pentes des ravins », € sur les rochers bruns », ou à la pointe d’un promontoire (2), tandis que les petits pâtours, « parmi les vieux pommiers », allumaient « sur les guérêts » des feux de gapais (3) et de chaumes, pour cuire les « pommes agrestes » dérobées au fermier du château (4).
Quel regret que La Morvonnais ne se soit pas mieux rendu compte des forces naturelles de son talent ! Séduit par les joies du foyer, sensible aux charmes de la campagne, intéressé par la vie modeste des paysans — sans nulle attache aux choses du siècle, — il était fait plus que personne pour la poésie intime et le poème pastoral. Chaque fois qu'il a touché, même en passant, à l’un quelconque de ces deux genres, — quelque courte que soit son inspiration, quelque informe que soit son style, quelque boiteuse que soit sa versification, il a été excellent par les qualités de fraicheur dans le sentiment et de simplicité dans l'émotion.
Mais il n’avait à aucun degré, malgré la puissance réelle de sa pensée, le don de mettre sur pied une œuvre de longue haleine, à prétention philosophique, comme les Larmes de Magdeleine. Il eût fallu pour cela qu'il sût se resserrer, aller droit au but, sans s’arrêter à des digressions qui diminuent l'intérêt et affaiblissent la portée du livre.
(3) Nous avons déjà dit qu'il faut entendre par gapats l’amas des glumes du blé. (4) P. 450.
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Aussi, bien qu’on y rencontre plusieurs pages d’assez bonne venue, le poème des Larmes de Magdeleine est-il, à tout prendre, un ouvrage manqué. L'auteur n’a pas seulement dédaigné absolument l’art de la composition; il a abusé d’une façon ridicule du lyrisme romantique, quitte à retomber quelques lignes plus loin dans une platitude, capable de faire prendre à jamais en dégoût le « genre intime » et les théories lakistes.
CHAPITRE V
La Famille des Ames.
La PRÉFACE : IDÉES SUR LA FAMILLE ET L'ÉDUCATION. — L'ENSEIGNEMENT GRATUIT. __ Sens pu Livre. — Le Roman. Les Épisopes. — Les IDÉES. — LES PERSON- NAGES: Les « CiviLisés v;LEs « NATURES VRAIES ET FRANCHES ». — JONATHAS. __Les ESQUISsES DE LA VIE BRETONNE: LE PRESBYTÈRE, Le CHATEAU,LE VILLAGE. __ Le SENTIMENT DE La NATURE CHEZ LES PERSONNAGES DE LA « FAMILLE DES AMES ». — LES « RÉGIONS DU PRESSENTI ». — PAYSAGE DE LANDE LA NUIT. —
_— La MORVONNAIS PROSATEUR. — LA COMPOSITION DU ROMAN. — CONCLUSION.
La Morvonnais ne s’est pas contenté, comme on pourrait S'y attendre, de composer des recueils de vers. Ses Cartons renferment plusieurs ébauches de romans, dont un seul a été terminé et livré à l'impression. Encore devons-nous dire que les deux volumes de la Famille des âmes où du Manoir des Dunes ne sont que le début d’une vaste « série » trilogique dont les derniers termes ne virent jamais le jour.
Nous ne saurions nous dispenser d'étudier la préface toute philosophique que l’auteur a donnée à la Famille des âmes. Elle nous fera connaître les idées de La Morvonnais sur certaines questions le plus à l’ordre du jour.
La Morvonnais recherche d’abord quel est le fondement moral de la famille. {1 le trouve dans les habitudes : habitudes du corps, « celles qui s’établissent sur le plus ou le moins d'élégance et de délicatesse dans le vêtement, dans la nourriture, dans l’ameublement de la demeure »; — habitudes du cœur, celles qui « sont dans le plus ou moins de délicatesse des sentiments, dans le plus ou moins d’attachement qui nous lie les uns aux autres et qui fait que nous serons plus ou moins disposés aux sacrifices
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réciproques : d’où résulte l'harmonie des cœurs »; — habitudes de l'esprit, « qui reposent sur la manière plus ou moins scientifique dont nous voyons les choses, sur le plus ou moins d’entêtement, d’orgueil ou d’oubli de soi-même que l’on a dans l’intelligence; ce qui fait que nous sommes plus ou moins sincèrement disposés à recevoir la vérité, qui nous vient par l'organe des autres, et souvent à rebours de nos opinions erronées ». Si à ces trois éléments, — habitudes du corps, habitudes du cœur, habitudes de l’esprit, — s'ajoute un quatrième élément, — l’élément harmonique, par excellence, à savoir l’âme, — alors se « forme la complète harmonie familiale », car « l'âme comprend et aime tout à la fois ».
« Faire éclore l’âme », c’est-à-dire « développer dans l’homme l’élément sympathique », tel est, d’après notre auteur, le but de éducation.
Hélas ! « dans la famille moderne », l’âme n’est point éclose » et l’on n’y cherche point à protéger « l’éclosion des âmes». Autrement, dit La Morvonnais, «on ne verrait jamais de ces vocations inutilement et brutalement contrariées par des gens que nous comparerions, sans trop de regret, à ces rustres qui foulent aux pieds de belles fleurs, et qui en faisant le mal, ne savent »ce qu’ils font... « Si l’on avait un amour intelligent les uns des autres, on saurait que les hommes raissent avec des natures d’âmes, dont les facultés dominantes sont providentiellement ordonnées et veulent, à toute force, qu’ils soient ou industriels, ou savants, ou poètes, selon qu’en eux domine ou l’activité corporelle, ou l’activité intellectuelle, ou celle de l'imagination qui est l'amour de l’idéal. — Si leur vocation est faussée, c’est-à-dire s’ils ne sont pas ce pourquoi la Providence les a faits, ils se traînent jusques à la tombe dans une perpétuelle oppression de misère. » Il importe donc de mettre chacun en état d’obéir à sa vocation.
À ceux qui possèdent des « aptitudes poétiques et scientifiques ». qu'ils soient riches ou pauvres, la société doit d’abord l'enseignement; «et, par enseignement, explique l’auteur, nous entendons celui que l’on reçoit et celui que l’on donne; car l’enseignement sous ces deux modes d’action, est une chose qui entre essentiellement dans les besoins des aptitudes que nous avons signalées.
« Ainsi elle leur doit des cours gratuits. parce que, sans cours
PLUIE gratuits qui développent ces aptitudes et font éclore ces vocations, la société en n’accordant pas aux pauvres et aux riches les mêmes avantages, c’est-à-dire l'égalité devant la loi, contrarie l’action de la providence et paralyse chez la classe la plus nombreuse des énergies sociales qui peuvent aider le progrès humain.
« Et après les cours gratuits qui développent les aptitudes elle doit à ceux qui en sont doués toute facilité pour exercer ces aptitudes qui, après avoir été enseignées, naturellement veulent devenir enseignantes, de même que la plante et l’arbre après avoir bu les sues de la terre et de la rosée, veulent les répandre en fruits qui nourrissent, en fleurs qui parfument. » En conséquence, La Morvonnais demande que les postes de l’enseignement ne soient plus « donnés seulement aux membres de l’université, ou à des écrivains qui se sont faits écrivains d'opposition pour devenir écrivains à gage, mais aussi et surtout à toute jeune vocation qui se fait remarquer par quelque œuvre de science et de poésie ».
Quant à la famille, quel peut être son rôle dans le grand œuvre de « l’éclosion des âmes »? « La mère, répond Hippolyte, est instituée pour former l’homme familial; au père il appartient de former le citoyen. Le progrès dans la famille est confié aux femmes et aux hommes le progrès dans la cité. »
« Mais comme la famille, ajoute l’auteur, est une chose qui ne peut être modifiée dans le sens du bien que par une personne qui comprenne qu'aux diverses natures des âmes, aux diverses aptitudes prédominantes, il faut des moyens divers d'expansion, où ces forces mentales se puissent, du plus au moins, complètement écouler, il est nécessaire que la femme (élément personnel de l'harmonie familiale) soit élevée à l’état d'âme, c’est-à-dire que ne se bornant pas à aimer instinctivement son enfant, elle arrive à l'intelligent amour. » Telle Angélique, l'héroïne de la Famille des âmes.
La Morvonnais termine sa préface, en expliquant la pensée de son livre, qui est « le retour d’un homme aux traditions familiales et religieuses, aux croyances morales et dogmatiques à l'aide de l'influence d’une femme qui est une âme, et de la poésie du paysage au milieu de laquelle, outre l’éclatante pensée de Dieu. il y a une âme encore, celle de sa mère qui s’est perpétuée
dans une jeune fille. »
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Comme pour les Larmes de Magdeleine, analysons d’abord le sujet même du roman. Nous étudierons ensuite les différents épisodes qui s’y rattachent plus ou moins directement.
Sur les côtes de Bretagne, aux environs de l’Arguenon-Guildo vivaient deux familles, les Roche-Grève et les Boishue qu’unissaient entre elles les liens de la plus étroite amitié. Mme de Roche- Grève était veuve et M. de Boïishue restait seul avec ses deux enfants, Athanase et Angélique. Mme de Roche-Grève n’avait qu’un fils, Olivier, impétueux, fantasque et rêveur.
Les trois enfants s’aimaient tendrement, surtout Olivier et Angélique, et les parents caressaient mtérieurement le rêve d’un mariage poétique, quand subitement Mme de Roche-Grève, après cinq jours de maladie, fut emportée par une affection cérébrale.
Malgré les prières de l’orphelin et les remontrances de M. de Boishue, le conseil de famille ordonna que le soin d’élever Olivier fût remis à un certain M. de la Mare-Belisle et celui-ci emmena le jeune homme à Paris.
Durant quelque temps les rapports furent très suivis entre la Bretagne et la capitale. Même, lorsqu'il recevait les lettres de ses amis, Olivier « tombait en de grandes tristesses et passait les nuits à pleurer ». — M. de la Mare-Belisle voulut couper court à ces mélancoliques rêveries qui minaient la santé de son pupille, et, n'ayant pu obtenir de M. de Boishue qu'il cessât de correspondre avec Olivier, il résolut de mener celui-ei dans le monde et de l’mitier aux plaisirs.
L'effet ne se fit pas attendre. Bientôt les lettres d'Olivier au manoir de Roche-Grève devinrent plus rares, plus sèches, rieuses et légères. « Le nom de la Bretagne et celui de sa mère s’en effaçaient de jour en jour... » Enfin elles cessèrent tout à fait, et — chose triste à dire, les habitants du château de Roche-Grève ne purent s'empêcher d’en être heureux. Ni les uns ni les autres ne se comprenaient plus.
Cependant Olivier avait rencontré une jeune fille, Clémentine, dont la mère, Mme de Saint-Brice, était de naissance bretonne, originaire de l’/le-aux-Mouettes, tout proche du manoir de Roche- Grève. Olivier tomba amoureux de Clémentine que poursuivait
d'autre part un certain viveur, du nom de M. de Courbevoie. Mme de Saint-Brice, malade et abandonnée des médecins, ne voyait pas sans terreur arriver le jour où il lui faudrait quitter son enfant et la laisser seule, livrée aux entreprises de Courbevoie. Aussi fut-elle heureuse de «l'attachement que M. de Roche- Grève prenait pour sa fille.»
Sur ces entrefaites, Me de Saint-Brice mourut. En présence du cadavre de la pauvre femme, Olivier, tenant Clémentine serrée dans ses bras, lui jura de ne jamais l’abandonner..
Il oubliait qu’autrefois il avait aimé une autre jeune fille, dont, chaque jour, le souvenir lui remontait de plus en plus au cœur. Le désir le prit de relire les lettres de ses amis de Bretagne, puis de revoir Angélique, « la blanche fille du Manoir des Dunes ». Mais comment se résoudre à quitter Clémentine? Pouvait-il d’autre part l'emmener en Bretagne?
Il se décida, après de longues hésitations, à prendre ce dernier parti, pour ne pas se séparer de la jeune fille qu'il avait juré, dans une circonstance solennelle, de garder comme un père et de Chérir Comme un époux. Mais, se présentant chez Clémentine, dans le dessein de lui faire part de sa résolution, quelle ne fut pas sa surprise de voir sortir de derrière un rideau Courbevoie, qu'il venait, devant sa fiancée, d’accuser d'impudence et de lâcheté! Olivier crut ou voulut croire la jeune fille fidèle... Le lendemain il partait pour la Bretagne.
Là, il retrouva ses anciennes Connaissances. Seul Athanase, devenu prêtre, avait quitté le Manoir des Dunes. 11 habitait une paroisse voisine.
_ Les relations ne tardèrent pas à se renouer entre Olivier et Angélique. Oublieux du serment fait jadis à Clémentine en présence du cadavre de sa mère, le jeune homme se laisse aller à aimer de nouveau MIle de Boishue, et peu à peu, comme le disait la préface, il revient « aux traditions familiales et religieuses ».
À Paris, Clémentine était plongée dans le plus profond désespoir. En butte aux poursuites hardies de Courbevoie, qui osait, un soir, forcer la porte de sa chambre, la malheureuse femme en avait été réduite, pour se défendre, à se servir du poignard. Elle avait blessé grièvement M. de Courbevoie à la place du cœur.
De Courbevoie en réchappa cependant. Clémentine, « heureuse de connaître qu’elle n’avait pas donné la mort », mais craignant
de nouvelles entreprises, s’exila à son tour en Bretagne et élut résidence au village de l’J/e-aux-Mouettes.
Elle vécut là, modeste et rêveuse, habillée comme une simple paysanne et gagnant sa vie en faisant dans les fermes des travaux de couture. Un jour elle se trouva en présence d’Angélique qui, naturellement, se prit d'amitié pour la mystérieuse étrangère.
La situation de Clémentine, connue dans le pays sous le nom de Mie Hortense, était assez délicate. Fatalement, une fois ou l’autre, la jeune fille devait se rencontrer avec Olivier. D'autre part, elle était au courant de l'amour mutuel d'Olivier et d’Angélique. Si elle se dévoilait au jeune homme ! Si elle lui rappelait sa promesse ! Si elle révélait à Angélique le serment sacré qui liait à elle Olivier ! C’en était fait sans doute de la poétique idylle que vivaient M. de Roche-Grève et Mlle de Boishue.
Avec un héroïsme sublime, Clémentine, qui n’avait cessé d’aimer le parjure Olivier, et que M. de Courbevoie était venu chercher jusqu’à l’/le-aux-Mouettes, résolut d’entrer au couvent. Dans une lettre adressée à Angélique, elle déliait M. de Foche- Grève de sa parole et, annonçant son départ, elle demandait, bien plus, elle ordonnait à la jeune fille de devenir la femme d'Olivier.
Des trois épisodes qui s'ajoutent au fond du livre, l’un, au moins, — l'Histoire du vieux Jonathas, — peut sembler au premier abord fondu dans le corps du récit. En réalité, il en est bien distinct et présente d’ailleurs un intérêt plus grand que le roman lui-même.
Jonathas et Rachel étaient deux braves paysans qui demeuraient tout près du Manoir des Dunes. Pauvres et vieux, ils possédaient pour toute richesse deux jolies filles, Jeanne et Brigitte. Jeanne était aveugle et sage; Brigitte, de la vie plein les veines, inquiétait ses grands-parents par son humeur légère et boudeuse.
Or il arriva que M. de Courbevoie, celui-là même qui poursuivait de ses instances M'le de Saint-Brice, s’intéressa à la malheureuse Brigitte. Celle-ci, flattée d’être recherchée par un grand seigneur et convaincue qu'il l'aimait, se laissa emmener par le jeune homme.
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Quelle désolation dans la cabane du vieux Jonathas, quand on y connut la fuite de la jeune fille! Le vieillard partit à la recherche de l'enfant. Il la retrouva désespérée, anéantie, n'ayant plus qu’un désir, en finir avec cette vie de honte.
Elle revint cependant à la chaumière qui avait abrité ses jours d’innocence. Mais plus jamais elle ne rit. Poursuivie par l'idée du suicide, elle demeurait des heures entières à regarder les nuages ou à écouter les plaintes du glayeul, le long des rives de l'étang.
Un jour, comme elle était avec sa sœur assise sur le seuil de la cabane, Jeanne filant, elle-même s’occupant «à faire un panier avec du jone » qu’elle avait ramassé dans un marécage, tandis qu’elle répétait les deux derniers vers de la « complainte du Pèlerin », Brigitte « pencha la tête sur le dossier de sa chaise et expira. »
A quelque temps de là, de Courbevoie, occupé pour son plaisir à pêcher sur la mer, fut surpris par une violente tempête. Il allait infailliblement périr, si J onathas, le vieux marin, domptant, avec la grâce de Dieu, la haine qui grondait en son cœur, n'avait porté secours au meurtrier de son enfant..(i)
Quelle poignante aventure, d’une sauvagerie tout anglaise, que celle de la « pauvre Ruth »! En la lisant, on ne peut s'empêcher de songer à certaines pages de l’Excursion, celles dans lesquelles Worsdworth retrace, d’une plume si pitoyable, les infortunes d'Hélène.
Ruth était la fille d’un mineur anglais « bon homme au fond », mais « durement obstiné dans ses opinions et dans ses désirs ». Elle fut recherchée en mariage par un marin, William Bonington, et les parents, certains de leur union, laissaient toute liberté aux deux jeunes gens.
Or la veille même du jour du mariage, comme « les deux fiancés » étaient allés, au coucher du soleil, se promener dans les solitudes des grèves, tout à coup survint la « presse », cette «loi brutale qui balaye comme la tempête les rivages de l’océan..» William fut saisi; les supplications de Ruth affolée demeurèrent inutiles.
Hélas! Ruth « avait été faible, et sa faiblesse devait paraître
(4) J, passim, et LI, 205-394.
LRO EE aux yeux du monde. Le moment où il fallut tout révéler à son père fut affreux :
La jeune fille « était à genoux, les bras abandonnés et la tête abattue sous le poids de l’humiliation et de la douleur. Dans un premier transport de colère féroce, Robert prit un pic de mineur et le leva sur sa fille qui ne remuait pas plus que la roche du cap alors qu’elle est battue de tous les vents du ciel et de toutes les vagues de la mer, Ellene voyait, elle n’enterdait plus rien. Quand Robert la vit si résignée et si belle sous sa longue cheve= lure, il revint à lui-même, laissa tomber l'instrument de meurtre, et, prenant Ruth contre sa poitrine, brûlant de rage et d’amour, il lui dit qu’elle n’était point une créature de la terre ».
Bientôt on apprit que William avait été tué dans une grande bataille. « Le coup fut horrible », mais « Ruth était devenue forte : elle était mère et devait vivre pour son enfant.» Malheureusement celui-ci ne vécut pas longtemps. Depuis le jour qu’il mourut, nul ne vit plus Ruth sourire.
Sur ces entrefaites, un « prêcheur » arriva dans le village qu'habitait la jeune fille. Tisserand de son métier, Zacharie Stockdove s'était senti soudain une vocation divine. Il se croyait et se disait « envoyé DE
Ayant vu Ruth, il s’éprit d’amour pour elle. Le père de Ruth favorisait les projets du « prêcheur ». [Il menaça même son enfant de sa malédiction si elle refusait d’épouser le prédicant.
Le matin du jour où elle devait donner sa réponse, Ruth sortit pour ne plus revenir. Le soir, ses parents la retrouvèrent sur un rocher « enveloppée de goémons arrachés aux profondeurs de lPocéan ».
Serrant sa fille dans ses bras, l’infortuné père « courut dans la grange où Stockvode faisait en ce moment une prédication. La foule affluait, il apparut au milieu d'elle avee un terrible éclat de voix. » Élevant le cadavre « au-dessus des têtes », il le lança au pied de la chaire du prédicateur. — J’ai tué mon enfant, s’écria-t-1l, et cet homme en est cause. Tigres que nous sommes, mangeons ensemble. La foule épouvantée se dispersa. Quand elle revint, elle trouva Robert «tenant entre ses mains le cadavre » du prédicant : «il l'avait étoufté » (1).
Le troisième épisode est une sorte de nouvelle révolutionnaire.
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L'auteur y a noté, non toujours sans talent, les mœurs d’un trop grand nombre de seigneurs d'autrefois, durs envers les paysans dont ils séduisent les filles; les sentiments des villageoïs envers le mouvement de la chouannerie, qu’ils auraient vite abandonné si la République n’avait pas profané les églises; — la vie des prêtres réfractaires obligés de se déguiser et de célébrer le saint-sacrifice, en cachette, au fond des forêts; — l’égoïsme des soldats royaux et la générosité des volontaires de la Révolution, l’une et l'autre chose moins rare qu’on ne l’imagine souvertt (1).
Comme on le voit, La Morvonnais, à son habitude, a semé des idées le long de son roman.
Sans rappeler la thèse fondamentale du livre, qui est de montrer, avons-nous dit, comment l'influence de la femme et du paysage peut ramener un homme aux traditions de sa race, nous voudrions relever quelques-unes des pensées émises par le poète au cours de la Famille des âmes.
Ses théories sur la vie sont intéressantes. D’après lui, « toute existence qui n’est pas à la fois utile et poétique est Incomplète » (2). Mais il faut se garder de l'agitation. « Plus on sonde l'esprit de l’homme, plus on se persuade qu’il est naturellement fait pour le repos, non le repos dans la mort, mais le repos dans la vie; c’est-à-dire que son état normal ne peut être que le progrès harmonieux, car vivre, c’est progresser » (3).
La Morvonnais ne se résigne pas à croire que la mort soit V'éternelle séparation. Les absents que nous pleurons, « apparences évanouies dans la pureté de l'idéal », non seulement un jour, nous les retrouverons là-haut, mais ils ne sont pas tellement absents, que, dès maintenant, nous ne puissions plus communiquer avec eux. Ils ne sont pas tout à fait hors du monde que nous habitons. Si nous ne pouvons * les atteindre avec l’œil terrestre », nous pouvons les voir avec l’œil de la vision, nous entretenir avec eux, à l’aide de la parole intérieure (4). « Les
(4) LL, p. 79-150.
(3) Ibid., p. 171.
(4) Ibid., p. 99.
liens apparents se sont évanouis, mais les liens mystiques subsistent » (1).
On raille souvent le fétichisme des personnes qui conservent jalousement de menus souvenirs, autrefois propriété d’êtres qu’elles vénéraient. [Il s’en fallait qu'Hippolyte tournât cette dévotion en ridicule. Il était trop convaincu que « l’homme dépose de son âme sur tous les objets qui l’environnent» et «leur communique de la sorte une énergie, une vertu morale ». « Cette vertu, avouait-il, n’est point dans les objets isolés : ils ne sont rien par eux-mêmes : mais aux yeux des croyants et des voyants ils peuvent beaucoup à l’aide de leurs relations mystiques avec les âmes auxquelles ils ont appartenu et qui se répandirent sur eux. Il y a là tout un monde que le catholicisme a consacré dans le culte des saints et des reliques » (2).
La Morvonnais ne voulait pas que « l’amour de Dieu » anéantit en nous « l’amour de la créature ». S'il était chrétien, 1l tenait encore à rester homme. « Je n’ai jamais eu part », disait-il par la bouche d’un vieux prêtre nommé Simon, à la foi robuste de ceux qui voient tellement tout en Dieu, qu’ils laissent à l'écart les créatures; et, s’il faut vous parler franchement, je crois que ceci est bien plutôt le résultat d’une insensibilité naturelle que d’un véritable sentiment chrétien. L’âme véritablement riche en tendresse chrétienne a plus de larmes que cela. Je n’ai jamais conçu le christianisme comme l’anéantissement du moi, mais comme le perfectionnement de la personnalité dans l’amour » (3).
Il croyait à la Providence, à la mystérieuse loi de la finalité. « Dieu ne délaisse jamais les plus faibles choses, écrivait-il poétiquement; tout marche à son but de mystérieuse harmonie, l'oiseau aussi bien que l’homme, l’homme aussi bien que le nuage. Il n’y a pas un bruit dans la nature, qui ne réponde à quelque voix secrète et poétique de l’âme, pas une fleur qui n’aille à quelque insecte, abeille ou papillon; pas une graine qui ne soit livrée au vent pour l’appétit de quelque oiseau du ciel. La Providence est partout, vigilante et affectueuse. Au moment que moins on y pense, elle fait jailhir l’eau de l'aridité des sables » (4).
(2) Il, p. 448.
(3) Ibid., p. 190.
(4) Zbid., p. 15.
Pénétré de la sainteté de l'obligation morale, il estimait que «sous quelque influence que l’on soit le devoir est toujours préférable aux mobiles entrainements du cœur » (1). Le devoir lui semblait, «même dans l'intérêt de notre bonheur, la première des choses à accomplir » (2).
Que nous soyons irappés par la souffrance, soumettons-nous. D'un coup d'œil profond, La Morvonnais a vu qu'il est des douleurs que nulle puissance ne peut écarter, parce qu’elles entrent dans les secrets desseins de Dieu sur nous (3);
Mais combien d’autres chagrins, dont sont meurtris les cœurs, seraient évités, si la société était mieux organisée | Dans le Manoir des Dunes, comme dans les Larmes de M agdeleine, comme dans le Vieux Paysan, Hippolyte reproche au monde sa dureté envers les faibles et les petits. Malheureuses les femmes, malheureuses les jeunes filles, malhexreuses « toutes les âmes tendres et qui, à cause de cette tendresse même, sont destinées à être foulées sous les pieds et à périr en de grandes misères, au milieu de la civilisation si vantée » (4)! En vérité, n'est-il pas temps de restaurer sur de nouvelles bases, — les bases de la charité et de l'harmonie, — un monde, où «les natures d’âmes les plus exquises sont celles-là même » qui « souffrent le plus » (5)?
On ne comprend que ce qu'on aime. L'auteur du Manoir pas plus que le poète de Magdeleine n’est entré dans l'âme des cipilisés. |
Ils lui sont apparus uniformément pervers, enclins au mal sans nul penchant vers le bien. La complexité de leur caractère lui a échappé. Voyez Courbevoie : est-il un être plus répugnant? De mœurs très dissolues (6), il ne sent et n’agit qu'avec bassesse. Un jour, poussé par la jalousie, il laisse tomber, comme par mégarde, dans une flaque d’eau bourbeuse un dessin de l’Ileaux-Mouettes, qu'Olivier avait offert à Mme de Saint-Brice (7).
(4) IL p. 212.
(2) Ibid, p. 213.
(4) II, p. 210.
(5) Ibid.
(7) Ibid., p. 141.
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Une autre fois, il ne craint pas de compromettre Clémentine aux yeux de son fiancé (1). Sans pudeur, il séduit les jeunes filles pauvres, par manière de passe-temps, en leur promettant le mariage (2), et, quand il a satisfait sa passion, 1l abandonne, sur la grande route, les malheureuses qu’il a perdues d'honneur (3). Son cœur est si fermé à la pitié qu’il n’hésite pas à lancer son carosse à toute vitesse, au risque d’écraser le vieux Jonathas, dont il a débauché l’enfant (4). Sans doute, un tel personnage peut se rencontrer dans la réalité. Mais, outre que les plus méchants ont en eux des réserves de bonté qui paraissent de temps à autre, outre qu'une loi de l’art défend de mettre en scène, soit dans le drame, soit dans le roman, des caractères trop répugnants, n'est-ce pas faire preuve d’une psychologie médiocre que de présenter un scélérat comme le type d’une classe où, comme dans toutes les classes, l’on trouve le bon grain à côté de l’ivraie?
N’insistons pas ; «je ne dois pas peindre les civilisés, écrivait La Morvonnais à Pellarin, le 45 mars 1845, justement à propos de la Famille des âmes; d’ailleurs, cela me répugne; je ne dois peindre que les vraies et franches natures » (5).
De ces « vraies et franches natures » que l’auteur a dessinées dans le Manoir, les unes appartiennent à ce qu’il est convenu d'appeler la « société ».
M. de Boishue est le châtelain de mœurs pures et de goûts modestes, tel qu’on le rencontre chaque jour en Bretagne. Profondément chrétien, attaché au culte des souvenirs, il se dévoue tout entier à l'éducation de ses enfants.
Ceux-ci sont dignes de leur père. Athanase, jeune homme grave et moralisant, affecte trop les allures d’un clerc. Quoi qu'il en eût, la compagnie de ce fils modèle devait devenir bien vite ennuyeuse. Sa sœur Angélique est plus vivante. Peut-être abuset-elle parfois des tirades philosophiques (6), mais à l’ordinaire elle fait preuve d’une exquise sensibilité. Assise « sur la petite bancelle de bois », qui se dressait « au pignon de la hutte » de Jonathas, elle pleure « silencieusement, en regardant les croix des tombeaux, dont les derniers rayons du jour empourpraient
(2) II, p. 245.
(3) Jbid., p. 390.
(4) Ibid, p. 269.
(5) Inédit.
(6) Cf. Ï, 44, 46, 237, etc.
légèrement le granit grisâtre » (1). Très charitable, elle vend e: cachette, pour secourir les pauvres, une chaine d’or qui lui était un souvenir d’une chère disparue (2). Sa noblesse d'âme est telle que, semblable à une héroïne cornélienne, elle est prête à sacrifier son amour à son devoir, prête à immoler son cœur pour qu'Olivier, — Olivier qu’elle aime et dont elle se sait aimée, — demeure fidèle à la promesse qu'il fit à une autre femme de épouser (3).
De Clémentine nous ne dirons rien, Sinon que, tout en étant véritablement passionnée (4), elle prend des attitudes trop romanesques. Nous voudrions qu’elle jouât moins souvent de la harpe à la clarté de la lune (5), qu’elle fréquentât moims souvent Milton (6), qu’elle rèvât moins du couvent et de la tombe (7). Elle n’en serait que plus touchante.
Olivier, lui, est le type de l'enfant prodigue qui, après de nombreuses traverses, revient enfin au bercail. Fils d’une sainte mère, ses premières années s'étaient passées, au sein d'un poétique paysage, à grimper aux rochers (8), à écouter la mer murmurer aux grèves et les petites hirondelles gazouiller aux fenêtres (Ye Une fois lancé dans le tourbillon du monde, il fut peu à peu saisi par le doute et en vint à penser que le mal est le bien, car le mal est la vie (10). Cependant au milieu de ses désordres, le nom de la Bretagne, en lui rappelant sa jeunesse, lui causait une émotion profonde. Quand il est de retour au pays, son esprit d’abord rebelle, s’assouplit au contact de la noble intelligence d’Angélique, et le jour luit enfin où, sous l'influence de la jeune fille, l'âme d'Olivier recouvre la paix et la foi.
Mais quelle que soit la sympathie de La Morvonnais pour ces natures d'élite, dont la vie se passe dans les châteaux, ses prédilections vont aux humbles, qui habitent dans les chaumitres. De ceux-là il connait la dure existence. Ce sont les personnages les plus vrais de son Œuvre.
Pénétrons dans l’intérieur du vieux Jonathas. Est-il plus
(2) Be 235
(5) IT, p. 159, etc.
(6) Ibid., passim.
(7) Passim.
(10) Zbid., 111-143.
majestueuse figure de patriarche que celle de ce vieillard? Il est vraiment le chef de famille, à la manière antique. Soucieux du devoir, il ne craint pas de réprimander sévèrement sa petite-fille Brigitte, que son humeur frivole a portée à délaisser sa sœur aveugle pour suivre des compagnes gaies et légères comme elle. « Enfant, lui dit-il, tu as fait une action condamnable devant Dieu et devant les hommes. Dieu nous a créés pour l’aimer et le servir : aujourd’hui as-tu rempli cette loi en abandonnant ta sœur? Enfant, dans toute circonstance, le devoir doit marcher avant le plaisir, et quiconque fera autrement, mourra de mort. Que ceci te soit une leçon qui te préserve à l’avenir » (1). En sa présence, personne, pas même sa digne femme Rachel, n'ose élever la voix, car l’attachement qu’inspire le «vieux nautonier» est « dominé par un respect craintif » (2). Instruit des dangers que leur beauté fait courir aux enfants des pauvres, et sachant que « sur vingt hommes, dix-neuf » travaillent à perdre les faibles créatures (3), sitôt que Brigitte tarde à rentrer à la demeure, les plus sombres prévisions l’assaillent (4). Apprend-il que sa petite-fille à failli, les plus terribles anathèmes sortent de sa bouche. « Je ne sais ce qui résultera de tout ceci, mais devant Dieu et devant les hommes, je maudis cette créature et à cause de son action, et à cause des malheurs qui en doivent être la suite. Car il n’en faut pas douter, vous tous qui prêtez l'oreille à ma parole, une vengeance terrible s’accomplira, qu’elle viesne du ciel ou de la terre. J’arracherai cette herbe de déshonneur qui a crû sur la fosse de mes aïeux. Je l’arracherai de mes mains, comme la tempête arrache une touffte de mousse des rochers et la lance dans l’abîme » (5). Cependant, quand il retrouve sa fille, lâchement abandonnée par son séducteur, la tendresse et la pitié l’emportent dans le cœur du vieillard sur la colère et la vengeance. La pauvre Brigitte est pardonnée (6).
IT faut lire les pages émues dans lesquelles La Morvonnais raconte le retour de la brebis égarée à la chaumière paternelle (7). Ici, ce n’est pas un auteur qui écrit, c’est un homme qui parle,
ID
(2) Zbid., p. 84.
(3) Tbid., p. 18. Q (4) Zbid., et IT, p. 223.
(5) MDe285:
(6) IT, p. 286 et sq.
(7) Zbid., p. 29 et sq.
un homme pris d’une compassion douloureuse pour les infortunées victimes de l’égoisme bourgeois.
Nous laisserons de côté les scènes romanesques qui déparent eà et là le roman de la Famille des âmes, de même qu’elles nuisaient à la vérité du poème des Larmes de Magdeleine. Ce que nous avons dit dans les pages précédentes permet de les deviner, sans que nous ayons besoin de nous appesantir sur ce sujet, d’ailleurs d’un intérêt médiocre.
Il nous semble préférable de rechercher quelles esquisses de la vie villageoise et bretonne La Morvonnais a dessinées au GOUTS du Manoir des Dunes.
Nous y trouvons décrit — avec une minutie plus grande que dans la T'hébaïde des Grèves — un modeste presbytère de la côte. Voici l'entrée, ornée d’un figuier et d’une vigne pleine de nids de moineaux. La cuisine « est habitée par une bonne vieille servante qui chante et file lorsqu'elle n’est pas occupée du ménage et aussi par un barbet noir et deux chats blancs ». Au repas du midi, on sert d'habitude, lorsqu'il y a des hôtes, « la volaille de la basse-cour, dans une agreste vaisselle », et « au soir, le chou du jardinet et le laitage de la vache, ou encore le poisson qu'apportent les pêcheurs. » Derrière le presbytère attenant à l’église, s'étend un potager, que dirige le père du recteur, et, « au-dessous du potager, une prairie coupée par un ruisseau, ( laquelle nourrit la bonne vache laitière » (1).
Rien de plus paisible, rien de plus saint que la vie du maitre de cette rustique demeure, soit que, renfermé dans sa chambre, il se livre à la lecture, soit que, «son bâton armé de fer sous le bras », il suive, en récitant son bréviaire, € un chemin creusé par les pluies d’hiver, et bordé d’églantiers et d’épines ornées de leurs fruits rouges » (2).
Légèrement, La Morvonnais dresse la silhouette de «la vieille demoiselle » qui se glorifie d'entretenir « le linge de l'église » et de soigner les fleurs artificielles, dont, aux grandes fêtes, «on décorait l'autel de la rustique cathédrale » :
(DEAD 69 (2) II, p. 57 et sq.
HO
On ne les employait que durant l’hiver; car, dans la belle saison, on se servait de préférence des fleurs naturelles : celles-là sont les œuvres de Dieu, et d’ailleurs elles sont parfumées.
Tous les samedis, au soir, la bonne vieille demoiselle arrivait au presbytère une heure avant le coucher du soleil. Elle appelait la servante ma sœur; Car elles faisaient partie de la même congrégation religieuse. La servante lui remettait les simples vases de faïence à fleurs bleues; et la pieuse personne se rendait au jardin où le recteur ne tardait pas à la rejoindre. Tous deux ils préparaient les bouquets,le prêtre coupait les fleurs et la bonne demoiselle ordonnait leur symétrie. Quelques propos naïvement railleurs étaient adressés par le recteur à la sainte fille qui les relevait de son mieux, Les deux vieillards étaient toujours en guerre, mais c’était une guerre roulant sur un fond tout aimable d’obligeance et de politesse où, parmi d’innocentes railleries, étincelait un charmant langage. (1).
Après l’église et les gens d'église, le château. Pénétrez dans la vaste cour du Manoir des Dunes. Avec La Morvonnais voyez comme elle est déserte. Les dogues dorment dans leurs loges de pierre; les pigeons du colombier se jouent au-dessus du toit avec les hirondelles; et les poules se roulent au soleil dans la poudre (2).
L'auteur de la Famille des âmes n’a garde d’oublier ses amis, les humbles, paysans et marins. En une page, d’un réalisme expressif, il nous fait assister aux conversations que toute la population d’un village tient « aux seuils des logis », par un soir de dimanche :
Les petits enfants s’endormaient dans les bras”des aïeules. Au milieu des cours, devant les maisons tapissées de filets de pêche, sous le figuier amour reux des brises de la mer, les hommes s’entretenaient des travaux qui, pendant la semaine, devaient exercer leur force et leur patience. Ceux-ci avaient à défricher, avec la charrue, un clos planté depuis un temps immémorial d’ajonc et de genêt; ces autres devaient s’enfoncer dans la solitude de océan, loin de tous rivages, car de grandes meutes de maquereaux s’étaient montrées au large. On l'avait su par l’indiscrétion d’un pêcheur qui récemment les avait vus, et qui, sans cette intempérance de langue, en aurait pu faire d'immenses profits. Et, sur cela, le rire de ces hommes rudes éclatait dans la bruyante plénitude de leur joie; car le marin est naturellement railleur. D’autres encore racontaient que, durant toute la nuit, de vagues murmures étaient sortis des profondeurs de l’océan qui cependant ne battait pas plus fortement ses grèves. D’après ces présages, les prévoyants disaient que la tempête n’était pas loin, et qu’il ne fallait point quitter le hâvre sans un équipage bien composé. Les petits garçons se rapprochaient des
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eroupes, curieux qu’ils étaient des discours de ces hommes formés à l’habitude des flots et des vents. Ils les écoutaient avec une attention naïve; et quand on faisait quelque prédiction terrible, ou quand l’on retraçait quelque effroyable scène de tempête, les innocentes créatures se rapprochaient de leurs pères dont ils saisissaient les larges caleçons (1).
Tournez le feuillet. À quelque distance du bourg, « d'espace en espace, s'élèvent des croix blanches que de pieux parents érigèrent en mémoire des personnes noyées. Les croix portent la date de l'événement sinistre, le nom et le nombre des victimes, avec invitation au voyageur de ne point passer là sans livrer au vent des cieux une prière pour les pauvres défunts ». Au pied de « ces monuments religieux », l’auteur nous laisse entrevoir quelque femme à genoux « accomplissant des promesses votives », tandis que sur les dunes de graves vieillards se promènent solitairement, en disant leur chapelet. « Ne pouvant plus aller en mer, parce qu'ils étaient vieux et infirmes, c'était pour eux un grand bonheur encore que d'entendre le bruissement des vagues et les soupirs de la brise dans les dunes » (2).
Il nous serait agéable d'extraire de la F amille des âmes plusieurs autres scènes tout aussi vécues que les précédentes. Terminons par un tableau d'intérieur, dont la vérité ne peut manquer d’émouvoir ceux qui ont connu héroïque dévouement de certaines mères, dans les petits ménages :
Je me rappelais, raconte un vieux prêtre, les heures où ma mère, au premier chant du coq, abandonnant sa couche, en hiver, soufflait dans les cendres du foyer sur lesquelles elle jetait quelques brins d’ajonc sec, allumait sa chandelle de résine et se mettait à son rouet qu’elle n'avait quitté la veille, que peu de temps avant minuit. Elle,se contentait de trois ou quatre heures de sommeil. Le feu bientôt s’éteignait, faute d’aliment; et ma pauvre mère filait toujours. Parfois encore elles’endormait quoi qu’elle fit. Alors je me levais furtivement et ressuscitais la flamme. Ma mère se réveillait, était toute surprise de me voir assis auprès d'elle, et me souriait avec cette indéfinissable expression d'amour qui est au-dessus de toute parole (3)...
Ne disons pas avec Charles Cunat que le Manoir des Dunes «reproduit moins heureusement les idées et les sentiments des
(4) LT, p. 48.
(2) Tbid., p. 49.
(3) IL, p. 140.
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ouvrages en vers » (1). En aucun d’eux, nous n’avons trouvé une peinture du monde des simples aussi précise que dans la Famulle des âmes. |
Le lecteur le sait déjà pour nous l’avoir entendu répéter bien des fois. Disciple des lakistes, La Morvonnais se préoccupe plus, en présence d’un paysage, de comprendre « l’âme des choses » que de contempler à loisir le spectacle offert à ses yeux.
Il en est de même des personnages du Manoir, dont il a fait ses porte-parole. La nature ne charme pas, à proprement parler, leurs sens. Elle excite leur intelligence à s’élever de ce monde visible à ces régions, que l’un d’eux appelle « les régions du pressenti» (2). Écoutons leurs aveux.« Je m’arrête peu aux phénomènes qui trahissent les forces latentes de la nature physique, déclare Angélique à Olivier; je n’y conçois rien; je me trouve faite beaucoup plus pour sentir. Dites-moi donc ce que j'aime dans ce beau paysage. Sont-ce les bruits, les formes, les couleurs? Oh! oui, ce sont les bruits, les formes et les couleurs. Mais je les aime d’une façon, dirai-je toute particulière à ma nature de femme, selon un esprit qui est en moi et qui est aussi en elles. L'homme s'empare des énergies poétiques qui, comme un parfum céleste émanent des choses du monde physique, et se les approprie en les glorifiant à l’aide de son intelligence et de son amour; elles sont au service de sa parole intérieure, de son énergie mentale, comme les grâces et les dons de la terre sont au service de son corps.
«Cet esprit qui est dans les choses, quand je le cherche avec les yeux du corps, je ne le vois point; et alors tout ici-bas devient insuffisant à mes désirs. Mais quand je le cherche avec les yeux de l’âme, avec cette faculté qui comprend ou plutôt qui sent la langue du symbole (et par symbole j'entends toute expression de l’intelligence et de l'amour, de l’ordre et de la beauté, à l’aide des bruits, des formes, des parfums et des couleurs), oh! c’est tout différent : je vois; et je m'aperçois qu'avant j'étais aveugle. Je vois toutes choses dans la lumière intérieure et supérieure :
(1) Gunar, Biographie bretonne, Article Morvonnais-Michel (Hippolyte). (2) I, p.48.
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cette lumière est l’idée et la région où je transporte l'univers ainsi vu poétiquement, est l'idéal » (1).
« La surface des choses n’est rien par elle-même », dit encore Angélique. Pour bien comprendre, il faut « la briser et pénétrer à l'esprit ». L’ « apparence » n’est (qu’une manifestation, qu'une sorte de son... de modulation de la parole intérieure et vivante» (2).
Les autres personnages parlent le même langage que Mie de Boishue. Ainsi son père, le châtelain du Manoir des Dunes, si versé dans la connaissance des lahistes, chez qui il trouvait (un sentiment évangélique plus profond que partout ailleurs, et une vision toute particulière des choses de l'esprit qui les anime et qui, à proprement parler fait leur réalité. « L’apparence terrestre, disait-il, est comme l'expression brillante ou sonnante de la parole vivante, éternelle, divine, qui est l’idée. Tout ce qui passe et ne laisse après soi que le regret d’une possession évanouie, n'est point en harmonie avec le fonds de la nature que Dieu nous a faite, et ceci est le propre de l'illusion. Donc, concluait-il, je ne connais de réalité que dans l’essence spirituelle » (3).
Cependant, malgré cet idéalisme transcendental, on rencontre dans la Famille des âmes plusieurs fragments nettement descriptifs. Qu'il nous suffise de citer, — pour ne pas tomber dans des redites, — un paysage de lande, la nuit, dont le dernier trait est d’un effet si inattendu :
La nuit arriva triste et vide dans la solitude de la lande où l’on n’entendait que le plaintif murmure de la brise crépusculaire dans les pauvres ajoncs et les bruyères défleuries de cet indigent terroir. À l’horizon, flottaient, dans l’espace froid et trempé de pluies, les chants des petits pâtours qui revenaient aux fermes et aux villages; et les aboyements des chiens rustiques qui, sur la route déserte, poursuivaient le mendiant repoussé loin des pailles de l’étable. Des perdrix éparses qui avaient pris leur remise dans les champs de genêt, et sur des guérets dépouillés de blé noir, Jetaient parmi les ombres, leur cri de rappel mélancolique; et les blaireaux sortaient de leurs tanières creusées parmi les broussailles des fossés qui bordaient la forêt. Arrêtés à l’entrée de leurs demeures souterraines, ils écoutaient gronder le tonnerre lointain, et venaient se rafraîchir à la pluie désirée. Les chevreuils bramaient dans les clairières, devant la lune naissante; et a cloche des bourgs pleurait, selon la parole de Dante, ce jour qui s’en allait
parmi les jours dont l’image s’écoule de la mémoire des hommes, comme d’un vase fêlé (1).
Le style de La Morvonnais, dans le Manoir des Dunes, est généralement facile et harmonieux. Le lecteur a pu, tout à l’heure encore, en juger par lui-même. Peut-être reprochera-t-on à la prose de notre auteur, comme il a été fait à son vers, de manquer de force et, çà et là, de précision. Cependant, si l’on néglige quelques fautes de goût, quelques comparaisons livresques, quelques tours de phrase recherchés, un certain abus — toujours — de labstraction et de l’antithèse, on ne saurait méconnaître que la Famille des âmes est écrite avec noblesse et pureté.
Seulement, même dans son roman, La Morvonnais n’est pas arrivé à la parfaite simplicité d’action. Le drame est surchargé d'épisodes, de dissertations philosophiques et de morceaux lyriques qui détournent trop souvent et trop longtemps l’attention du sujet principal. Le véritable intérêt s’attache à des fragments, comme l'Histoire de Jonathas, --- précisément parce que la matière en est assez nettement déterminée.
Quoi qu’il en soit, en terminant l’étude de cette Famille des âmes, si dédaignée par certains biographes amis de l’auteur, nous ne pouvons nous empêcher de penser qu’il n’eût sans doute fallu à La Morvonnais qu’apprendre son « métier » pour occuper une place des plus honorables parmi les romanciers de son temps. On ne prétendra pas du moins que le sentiment et les idées lui fissent défaut, — non plus que la science des hommes et des choses de ia campagne.
(1) IL, p. 272.
CHAPITRE PREMIER
Les idées littéraires.
Division DE LA TROISIÈME PARTIE. — LEs Inées SUR LA LAnNGtE : Le « LANGAGE UNITAIRE ». — LES IDÉES SUR LE STYLE : L'ADJECTIF EMPLOYÉ SUBSTANTIVEMENT. — Les Inées sur LA PoËsIE : NATURE DE LA POËSIE, QUALITÉS DE LA POËSIE. — Poésie ET VERSIFICATION. — LA POËSIE, ŒUVRE De For. — LA THÉORIE DE L'ART POUR L'ART.
Ce que pir LA MORYONNAIS DE L'ÉCOLE PSEUDO-CLASSIQUE. — EN QUOI CONSISTE « Le MÉRITE ÉMINENT DES POÈTES GRECS »? — CE QUE Dp1iT LA MoRvONNAIS DU ROMANTISME.
Les Inées sur LA CRITIQUE. — JUGEMENTS PORTÉS PAR LA MORVONNAIS SUR CHATEAUBRIAND, LAMENNAIS, HUGO, LAMARTINE, VIGNy, BRIZEUX, REFOUL, Saixte-Beuve, Me DE STAEI, LACORDAIRE, SHAKESPEARF.
En entreprenant cette troisième division de notre travail, nous n’oublions pas que nous avons eu déjà plusieurs fois l’occasion d'exposer rapidement certaines vues de notre auteur relatives à diverses questions de littérature, de sociologie et de rehgion. Mais dans l’œuvre du solitaire de l’Arguenon, la partie théorique est trop intéressante et trop peu connue, — elle montre trop bien la force et l'étendue de l'intelligence d’Hippolvte, pour que nous ne lui Consacrions pas un livre tout entier.
Nous étudierons donc, dans trois chapitres successifs, — en nous servant spécialement des longs fragments inédits qui sont en notre possession, — les idées littéraires, politiques, sociales et religieuses de La Morvonnais.
On sait que la préoccupation de plusieurs savants de nos jours est la création d’un idiome universel. Le lecteur peut être étonné
d'apprendre que La Morvonnais appelait lui-même de ses vœux la formation d’un « langage unitaire ». Seulement, tandis que ce sont des motifs d'intérêt commercial qui poussent surtout nos contemporains à s'occuper de l'élaboration d’une langue internationale, ce sont des raisons d’ordre littéraire qui font souhaiter à La Morvonnais que disparaisse la « multiplicité des langages » :
I1 semble, dit-il, qu’en lisant les poètes, on sent bien mieux encore les inconvénients malheureux résultant de la multiplicité des langages; car ce sont surtout ces écrivains dont on ne peut faire passer toutes les grâces dans les traductions.
On objectera peut-être que cela répand une diversité dans le génie humain et dans ses productions. Nous croyons, nous, que de là résulte beaucoup moins une variété qu’une difficulté. Alors même que le langage serait unitaire, cette variété ne se perdrait nullement, car en un même langage cette variété existe dans les hommes de génie. La langue de Bossuet diffère beaucoup de celle de Molière; ainsi celle de La Fontaine et celle de Racine- En latin, Virgile parle une langue tout autre que celle d’Horace.
Si la langue était unitaire, elle se diversifierait dans les expressions (formes et cadences) selon le génie de l’écrivain et celui de la contrée. En un mot, elle serait unitaire pour l'intelligence et diverse pour l’âme. La langue de Bossuet ne diffère point de la langue de Molière pour lesprit qui comprend, mais ces deux langues sont fort diverses dans leurs qualités poétiques pour l’âme qui sent. Ainsi dans le langage unitaire... Ne pourrait-on pas dire que la langue poétique de la nature est tout à la fois une et diverse duisqu’elle emploie unitairement les bruits, les formes, les couleurs et les parfums? Et pourtant avec ces quatre éléments unitaires, elle se diversifie d'expressions dans toutes les contrées de l’univers. Ainsi en serait-il de la jangue poétique unitaire, qui, on peut le dire, existe déjà dans la sculpture, dans l'chitecture, la musique, la peinture. La poésie seule ne la possède pas. En peinture l’école flamande diffère de l’école italienne; ces deux dernières de Pécole hollandaise. En architecture, cette diversité n’est pas moins apparente. Ces deux arts reproduisent dans leur langue unitaire la diversité du génie des hommes et du génie des lieux (1).
En attendant que soit née la laague littéraire internationale, le solitaire de l’Arguenon demande que chaque peuple se soucie de bien parler la sienne. Les cahiers de La Morvonnais renferment quelques réflexions sur le style qu’il nous plaît de recueillir.
Convaincu avec raison qu’une idée ne s'impose à l'esprit qu'autant qu'elle a reçu la forme qui l’enserre et l’exprime tout entière, Hippolyte ne craint pas d'affirmer que « c’est un service rendre à l'intelligence que de présenter d’une manière frappante
(1) Inédit.
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une utile pensée rebattue par les écrivains ». « Il faut faire en sorte, disait-il, que l'expression arrive aux entrailles de la pensée » (1). Gardons-nous d’ailleurs d’attacher une trop grande importance à la correction. « Au bon style, à ces langages que l’on nomme purs parce qu’ils sont morts et sans couleurs », on doit préférer sans hésitation « un style qui ait en lui quelque chose de vivant » (2), péchât-il parfois contre la grammaire.
Dans une préface inédite d'un poème, que nous n’avons pas retrouvé, La Morvonnais a écrit une page d’une philosophie très profonde sur l'adjectif employé substantivement :
A Ja racine de toutes nos conceptions, de toutes nos sensations, de tous nos sentiments il y a deux choses bien distinctes. Il y a d’abord la conception, le sentiment, la sensation, mais en outre et au-dessus d’elles, il ya encore quelque chose d’où elles sortent, où elles puisent la vie, car nos conceptions, nos sentiments, nos sensations sont des émanations d’une vie supérieure, sont, en quelque sorte, des êtres qui nous affectent et que nous nous approprions par Pénergie de notre puissance propre, en tant qu’êtres de seconde puissance, que nous personnifions en nous, comme notre corps identifie à sa substance quelques parties de eau qu’il puise à la source, sans épuiser la source elle-même, Il y a au-dessus d’eux une puissance primordiale, ainsi qu’au-dessus de la création il y a la force créatrice, ainsi qu’au-dessus de la parole il y a l'énergie d’où le verbe s’élance.
Ce qui est substantif, c’est-à-dire découlant de la substance, comme le mystère, la mélodie, l'infinité découle donc d’un attribut de l'être de puissance primordiale. Ainsi l’idée de l'éternité découle de l’idée de Dieu ‘considéré comme substance éternelle, elle découle de l'éternel par essence. Ainsi de la mélodie, ainsi du mystère. Le mystérieux, l'infini, le mélodieux ne sont donc point exactement le mystère, l’infinité, la mélodie, mais bien ce qui produit ces choses. Le substantif est l’image, l’idée de lPattribut substantiel, Dès lors, quand nous disons pleurer, chanter dans le mystérieux, dans l'infini, nous voulons dire qu’en pleurant, en chantant de la sorte, l’âme s’unit à Dieu même à travers le sentiment du mystère, à travers l’idée de l'infinité.
Ainsi de la mélodie. La mélodie est la vie musicale de toutes choses, le mélodieux est ce qui produit cette vie, ce qui résume en lui toutes les mélodies de l'univers, et ce qui informe ce que nous appelons encore l'infini
mélodieux (3).
% * %* Non moins curieuses que les théories sur la langue et le style sont les idées que notre auteur émet relativement à la poésie.
(1) Inédit.
(2) Inédit.
(3) Inédit. Cf. aussi (Un Vieux Paysan, P. 43 (note).
Ne craignons pas, — en évitant d’ailleurs de répéter ce que nous avons dit dans les chapitres précédents, — de les exposer tout au long : outre leur intérêt intrinsèque, elles ont l’avantage d'éclairer d’un jour singulier l’œuvre même de La Morvonnais.
Quelle est la nature de la poésie? Quelles en doivent être les qualités? Le solitaire de la Thébaïde nous répond dans la Vigie de l'Ouest, du 18 décembre 1840 :
La poésie est une aristocratie en ce sens qu’elle doit toujours marcher parmi les grâces du langage et qu’elle a une affreuse horreur du lieu commun. Cependant, comme tout ce qui est distingué elle doit toujours être simple et naturelle, car il n’est rien de plus éloigné d’elle que le convenu; elle ne doit que très rarement s’élever au-dessus du langage d’une belle conversation, dans la sincérité de son allure du moins, et l’on ne doit s’apercevoir que c’est de la poésie qu’à la mélodie du rythme et à plus d’éclat et de richesse dans les images, et encore elle doit beaucoup plus être un arome qui pénètre qu’un éclat qui éblouit. Énée reconnut sa divine mère à sa démarche et au parfum de sa chevelure. — Les vers élégamment parlés sont toujours de ceux que retient la mémoire : quoi de plus beau et de plus saisissant que le
Sire, en faisant cela, vous avez mal agi!
de Hugo, et que le Allons gard <, c’est fait
dans le Polyeucte de notre magnanime Corneille?
Mais le vers ne veut pas seulement être élégamment parlé; il veut encore être naturellement ou naivement chanté.
C'est-à-dire que le poète ne doit jamais chanter malgré son âme, et celui-là chante malgré son âme qui, ainsi que Rousseau, par exemple, à propos du gain de je ne sais quel procès, quand il n’est besoin que d’un huissier, pour signifier le jugement (j'ai honte du jargon) appellera à son aide une partie des divinités de lOlympe, qui seraient en vérité, bien obligeantes si elles se dérangeaient pour si peu de chose (1).
La Morvonnais distingue nettement la poésie de la versification et, avec un bon nombre de ses contemporains, admet qu’il existe des poèmes en prose : « La versification, écrit-il dans la préface de Pharamond, n’est qu'une partie secondaire du poète. C'est aujourd’hui une opinion reçue que l’on peut être poète sans faire de vers » (2).
En revanche, impossible d’être poète si Fon n’a pas la foi.
(4) Vigie de l'Ouest. Sur Loysel. 18 décembre 1840. (2) Préface de Pharamond (Inédit).
«La poésie n’a de puissance réelle, dit La Morvonnais, qu'autant que l’on croit aux choses qu’elle peint : sitôt qu’elle ne tend plus qu’à divertir l'imagination, elle déchoit du rang de puissance pour n'être plus que de la fantaisie » (1). Puisque à présent « la foi dans le merveilleux manque » et que, par là-même «la légende ne répond plus à aucun sentiment réel », pour que « la poésie soit puissante de nos jours », aflirme l’auteur, € il faut qu’elle se fasse positive dans l’ordre des sentiments, c’est-à-dire qu'elle’ exprime ce que nous serions, Ce que nous croyons; car enfin 1l faut toujours bien en venir à croire quelque chose » (2).
La poésie perdra-t-elle donc « de vue le sens du mystérieux »? On devine que, dans la pensée de La Morvonnais, c’est ce qui doit au contraire la préoccuper avant tout. Suivons le raisonnement de notre solitaire :
Par un travail tout céleste et dont elle est spécialement chargée, elle (la poésie) découvre des motifs de foi dans les réalités qu’elle reflète, qu’elle observe, qu’elle illumine, et elle amène l’âme d’abord peu crédule, à s’avouer que la réalité saisie ou par les sens ou par la perception pure, en Suppose d’autres dont elle ne peut être isolée et que l’on sent dans la chose observée, mais comme sous un voile ou dans un lointain indéfini. Donc la poésie de nos jours ne doit plus s’adresser au goût du merveilleux, mais à Ce que nous sentons en nous de bien réel, aux mouvements des régions intérieures. Le merveilleux pour nous c’est notre cœur dans ses rapports avec les puissances invisibles des choses, avec la notion du beau et du juste, comme avec les mélodies du paysage, ou mieux encore avec l'esprit de ces mélodies ellesmêmes (3).
La Morvonnais est évidemment opposé à la théorie de l’art pour l’art. « Le sentiment de l'art, lisons-nous à la première page des Etudes philosophiques et poétiques sur le théâtre des Grecs, est sans doute une des qualités du poète; mais elle n’est pas la seule; elle ne domine même pas les autres. Selon les faibles vues de l’auteur. le poète, interprète de la puissance sentante de Vâme humaine, a mission morale, pathétique et artistique. Le premier but du poète doit être de moraliser, le second d’émouvoir, le troisième de plaire. L'action artistique du poète est soumise à son action pathétique, et cette dernière à son action moralisante,
(1) Littérature contemporaine de l Angleterre. Coleridge, (Université catholique, VI, 361).
(2) Jbia.
(3) Ibid.
comme l'imagination doit être soumise au cœur et le cœur aux intérêts sociaux, à la vertu » (1).
Le châtelain du Val précise d’autre part son idée :
L’art qui n’est que l’enveloppe humaine de la poésie non seulement doit perfectionner le corps en donnant plus de délicatesse aux besoins de nos sens contenus dans de légitimes limites, mais il doit aussi mettre sur la route du perfectionnement ce qu’il y a en nous de puissance de volonté, d’intelligence et d’amour, en inspirant à chacune de ces choses plus de la force, c’est-à-dire plus de la vie régularisée qui lui est nécessaire et particulière. 11 les doit élever dans les régions de l’âme qui ne respire que dans la pacifique atmosphère des choses éternelles; et, pour opérer cette transfiguration, il est dans ses devoirs et sa puissance de faire de nos affections, des sentiments qui sont la poésie des choses de l’amour; de nos opinions, des idées qui sont la poésie des choses de Pintelligence; et de notre volonté, la volonté même de Dieu. Ainsi s’identifient nos actions avec la loi comprise dans son sens le plus divin, c’est-à-dire le plus en rapport avec la vie exercée au centre de toutes les harmonies.
Lors donc que les critiques de la nouvelle école littéraire, abandonnant les traces de deux de ses maîtres, Mme de Stael et M. de Chateaubriand, «enseignent » que l’art a assez de vie en lui-même sans en aller emprunter ailleurs; — qu’en un mot, pour nous servir de la formule en vogue de l’époque, il faut cultiver Part pour Part. il est facile d'établir « que dans tous les temps les œuvres d’art et de poésie qui ont mérité la gloire, sont celles qui ont uni la beauté morale à la beauté artistique; qu'Homère et Virgile ont été moraux, c’est-à-dire éducateurs de l'âme, autant qu’ils ont pu l’être dans l’atmosphère sociale au milieu de laquelle ils vivaient; et que si l’art a été ainsi compris, senti, exécuté par les païens, nous devons, nous, chrétiens, reproduire dans l’expression de cette splendeur du bon et du vrai, la série de progression morale ascendante qui s’est opérée en nous; car déchoir serait une faute, et cette faute, la peine la suivrait incontinent. La déchéance morale amènerait une égale déchéance artistique. (2).
La Morvonnais ne se contente pas, comme l’on sait, de poser des principes littéraires plus ou moins abstraits. Il aborde volontiers la critique des différentes écoles.
Aux poètes de l’école pseudo-classique du xvini® siècle et du premier empire, dont lui-même, nous l’avons vu, avait été quelque temps un disciple fidèle, il reproche amèrement de s’être
(1) Etudes philosophiques et poëtiques sur le T'héâtre des Grecs, (Reçue Européenne, 15 mars 1834).
(2) Inédit.
bornés à faire figure de « beaux-esprits, faiseurs de béuquets à Chloris et de madrigaux musqués et galants ». Ce sont eux qui ont jeté le discrédit sur la divine mission du poète. « Grâce aux misérables compositions des poètes de ruelles et de boudoirs, l'idée du poète est faussée, écrit La Morvonnais, pour tous ceux qui n’ont pas médité sur la poésie, sur la grande œuvre dont le poète est chargé. Pour les hommes auxquels manque Pintelligence de ce secret, poète est le synonyme de bel-esprit (1). ».
Qu'est-ce à dire, sinon que « les poètes modernes classiques » ont eu « l'effet » pour « premier et presque unique but » ? Aussi La Morvonnais jugeait-il que « tout est à reconstruire dans notre siècle, même le domaine du poète. Pour le ramener à sa mission véritable, il faut remonter aux sources primordiales, comme encore il est nécessaire qu’il en soit ainsi fait pour rétablir toute chose démolie. La nécessité du catholicisme a écrasé tout autre système parce que dans le seul catholicisme sont les bases de tout. » (2).
Nous ne l’ignorions pas; mais il nous plait de l’entendre de la bouche de notre auteur. Les anciens, dont ils se réclament, les poètes modernes ne les ont pas compris. Ils n’ont pas surtout connu les Grecs. Parlant de La Harpe, le porte-parole de l’école pseudo-elassique, Hippolyte écrit : « Il nous entre une impatience et presque de l’indignation dans lâme, quand nous voyons sa manière étroite et fausse de juger les tragiques grecs. Le xvirre siècle ne pouvait les sentir, car il ne sentait pas les rapports
sympathiques du monde visible et du monde invisible. Le mérite éminent des poètes grecs avait échappé même à Racine, et il n’a été bien compris que de nos jours... (3). »
Comment oser avancer une telle affirmation? C'est que, d’après La Morvonnais, la première, notre époque a vu que la grandeur de la poésie grecque réside précisément en ceci que, __ au lieu de se renfermer, comme la poésie du xvuie et du xvirre siècle, « dans l'enceinte des salons », — elle a « embrassé toute la nature » et a été « l'expression complète de la société » du temps. Autrement dit, les Grecs, Homère, Eschyle, Sophocle, Euripide sont les précurseurs des Romantiques (4).
(1) Préface des Solitudes (inédit).
(2) Préface des Solitudes (inédit).
(3) Revue Européenne, 1834, VIII, p. 562. \ (4) Inédit. |
Pour l’auteur de la Thébaïde en effet, le Romantisme, dont il a parlé à diverses reprises, est essentiellement et par définition « l'expression complète de la aature et de la société, deux choses dont le classicisme par la division des genres n’offrait que des tableaux séparés. »
« Expression de la société », le Romantisme, toujours selon La Morvonnais, en « réfléchit l'esprit et les passions ». C'est-à-dire que, au x1x° siècle, « l’esprit public étant religieux, le caractère religieux sera celui de la nouvelle école littéraire ». D'autre part, comme « la passion caractéristique du siècle. est une tristesse grave et méditative faite de nos déchirements politiques et sans doute aussi du besoin de foi religieuse »..….., «cette tristesse grave et méditative se montre dans tous les ouvrages de notre nouvelle école, quand les auteurs de ces ouvrages ont voulu peindre l'état de leur âme ».
« Expression complète de la société dans un seul tableau », explique encore Hippolyte, «le Romantisme a enlevé à la poésie cet air d’aristocratie qu'elle avait reçu du siècle de Louis XIV : il à poétisé la bourgeoisie ». En un tableau unique « passe devant les yeux du lecteur la société entière depuis l'hôte royal du palais jusqu’au rustique habitant de la chaumière » (1).
La muse de nos devanciers peignait-elle l’homme tout entier? A-t-elle Jamais essayé de tirer de l’âme d’une petite bourgeoise des accents aussi éloquents dans leur douleur que ceux de Phèdre? Voilà ce qu’a fait, ce que fera la muse nouvelle. Elle saisit le cœur humain où elle le trouve. Ee a compris que sous le modeste châle de la boutiquière battait le même cœur que sous le manteau de la reine. — [’aristocratie poétique tombe comme l'aristocratie sociale (2)...
La Morvonnais distingue nettement tous les caractères que nous sommes habitués nous-mêmes à attribuer au Romantisme. € Un ouvrage composé d’après les libertés du Romantisme, dit-il, admet dans son cadre tout ce que le classicisme avait divisé en genres : l’idylle, la comédie, la tragédie, l’ode, l'épopée. » Mais Hippolyte a soin de remarquer que « si le Romantisme n’admet plus la distinction des genres, s’il les fond tous ensemble, il est loin de rejeter les règles, ce dont certaines gens l’accu-
(1) Inédit. Lettre sur le Romantisme .(Nous donnerons cette lettre dans nos Pages choisies ).
(2) Préface de Pharamond (inédit).
sent » (1). Il reconnait au moins les deux lois de l’har monte identique et de l'harmonie conirastante :
L’harmonie est identique, quand les deux choses en rapport réveillent 1a même idée. Asseyez une jeune fille au milieu d’un bosquet de roses, un vieillard paysan dans une chaumière délabrée, voilà l'harmonie identique.
Qu’une fraiche jeune fille de seize ans pose sa tête blonde sur les genoux d’un vieillard à cheveux blancs, voilà Pharmonie contrastante.
Dans cette dernière il y a contraste et non point heurt : il est un point par lequel les deux objets s'unissent; — les couleurs roses de la jeune fille s’harmonisent bien avec ja blancheur de la chevelure du vieillard; il est un mot qui est leur expression harmonique, qui comprend ces deux personnages. Ce mot, c’est La vie, dont ils représentent les deux extrémités : l'aurore et le soir.
Harmonie identique, harmonie contrastante, c’est toute la nature; c’est tout l’art du poète (2).
L'une des qualités les plus remarquables « du Romantisme est, au dire de La Morvonnais, la fidélité qu'il observe dans la peinture des mœurs », en d’autres termes, le souci qu’il prend de la couleur locale (3), dédaignée du classicisme, que séduisait seule Fétude des « sentiments de l'âme » :
Les écrivains des siècles (de Louis XIV et de Voltaire) peignaient-ils bien les hommes des temps qu’ils faisaient comparaître sur la scène? F’attachaient-ils à peindre avec vérité la nature au milieu de laquelle leurs personnages vivaient? N’avaient-ils point un type d'homme en dehors de ces siècles et sur lequel ils modelaient leurs créations? Les juifs d’Athalie sont-ils bien les juifs du livre des Rois? Les Grecs chez no$ Tragiques, illustres à tant de justes titres, sont-ils bien les Grecs d’'Homère? Les che” valiers de Voltaire sont-ils bien les chevaliers de Froissard et de notre vieux et charmant Bertrand d’Argentré? N’ont-ils pas tous une trop pompeuse dignité de langage? O triste dignité du Cothurne! Que béni soit celui qui secoua ton joug! Homme de cœur, il osa attaquer l'ennemi dans l’une de ses forteresses les plus redoutables (4)!
Avec finesse, l’auteur de la Thébaïde a noté qu'à l’origine de la révolution littéraire de notre siècle, ses partisans étaient les partisans de la contre-révolution politique, et que les partisans de la révolution politique s’opposaient de toutes leurs forces à la révolution littéraire. Il nous donne la raison de cette appa-
(1} Inédit. Lettre sur le Romantisme.
(2) Préface de Pharamond (inédit).
(3) Inédit.
(4) Préface de Pharamond (inédit).
rente anomalie. « Les premiers, dit-il, croyaient avec la faveur de cette poésie nouvelle ressusciter les idées des siècles dont leur œuvre était le tableau poétique. Mais dans la réalité cela ne se faisait guère. Les autres, sans redouter la résurrection impossible de ces siècles, combattaient peut-être en s’imaginant que les opinions littéraires de leurs rivaux avaient pour but principal de tourner en ridicule leurs opinions politiques (1). »
En quoi ils se trompaient étrangement. On sait trop que le Romantisme, loin d’être un essai de restauration monarchique et religieuse, se rattache par le fond même de ses principes au vaste mouvement de 1789.
D’après La Morvonnais, « la critique doit avoir pour but de féconder, féconder le talent de l’individu, et féconder le talent de l'humanité, en y faisant éclore de nouvelles forces; d’où il suit qu’elle doit aller au-devant des grands génies qui demandent à éclore. Elle leur doit bienveillance et protection contre les orgueilleux et les envieux » (2). Hippolyte ajoutait : «Toute critique qui méconnaïît un élément de vie est méchante. Elle découle de deux sources corrompues: de l’orgueil qui est la perversité de l’esprit, et de l'envie qui est la perversité du cœur. » (3).
Autrement dit, notre solitaire, d'accord avee l’auteur du Génie du Christianisme, demande qu’en étudiant l’œuvre d'un écrivain on ne s’arrête pas à la critique mesquine des défauts, au risque de passer complètement sous silence la eritique féconde des beautés. Il supplie même qu’en formulant une appréciation sur un livre on se serve des termes les plus choisis, des expressions les plus mesurées. « Il ne faut point tomber, écrit-il, dans les formes de la critique civilisée » (entendez : étroite) « qui sont répugnantes et décourageantes pour l’auteur critiqué. Pour éviter cette forme, il faut employer la forme de langage dubitative dans le blâme, affirmative dans l’éloge » (4), et se garder avec le plus grand soin des mots tels que stupide. absurde, pitoyable, ete,
(1) Commentaire sur le Cyclope (inédit).
(2) Inédit.
(3) Inédit, (4) Inédit.
car «il y a en eux un sentiment qui à de graves dangers et pour celui qui l’exprime et pour celui au sujet duquel il est exprimé : le mépris » (1).
Ces principes, La Morvonnais les a appliqués lui-même dans les jugements littéraires qu'il a portés en assez grand nombre. Sans revenir sur les études si solides qu’il a consacrées aux lakistes, nous voudrions relever parmi ces jugements quelquesuns des plus intéressants.
A Jove principium. Hippolyte plaçait hardiment Chateaubriand « à côté d’Homère et de Virgile, —de Virgile, dont la voix mélancolique se fit entendre aux limites d’un monde qui se transformait pour s’élever du paganisme au christianisme, de même que la voix de Chateaubriand a fait entendre sa puissante mélancolie aux limites d’un monde qui se transformait aussi en s’élevant de la monarchie chrétienne de saint Louis à la chrétienne république, dans laquelle il n’y aura pour l’homme d’autres droits que ceux nécessaires à l’accomplissement de ses devoirs envers lui-même, envers ses semblables et envers Dieu » (2).
Selon La Morvonnais, le chantre de René, le père de Velléda était redevable à la Bretagne du meilleur de son talent. Rappelons-nous ce que notre solitaire écrivait à Hovius, le 13 août 1831 : La « mer de Bretagne. après Dieu fut la plus grande inspiratrice de son génie (du génie de Chateaubriand); car avant tout, et comme poète de la nature, il a encore cette ressemblance avec Homère, qu’il a chanté les plages de l’océan, __ Jes infinis horizons, partout et toujours, — bruyères désertes, __ forêts immenses, océaniques rivages, — où les vagues répandent d’incommensurables murmures, comme les feuillages dans les forêts, comme dans les bruyères les abeilles sauvages » (3).
L'auteur de la Thébaïde disait encore, dans l’Université catholique, à propos des Mémoires d'Outre-Tombe . « L'homme de la muse est surtout ravissant de langage, quand il parle du petit coin de terre qui l’a vu naître. Le château de Combourg dont nous pouvons voir les tourelles de la solitude où nous traçons ces lignes, nous est un exemple à l'appui. Nous ne connaissons rien ou presque rien des mémoires de M. de Chateaubriand; mais nous sommes assuré d'avance que les pages les plus
(4) Inédit.
(2) Grand Bey, p. 42.
(3) Zbid., p. 41.
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exquises de ce dernier monument élevé par le poète de la religion et des simples et des grandes mélancolies de l'exil seront celles où il parlera des landes où rêvait le frère d'Amélie et de ilot qui doit être le lieu du repos de ses os » (1).
Le châtelain du Val aimait à accoupler les deux grands noms de Chateaubriand et de La Mennais, dont l'influence lui semblait, à bon droit, si profonde sur le siècle :
A l’origine de la période séculaire qui se continue de nos jours, deux voix puissantes s’élevèrent contre ces théories matérialistes et païennes; et ces deux voix que, sans contredit, l’on doit ranger parmi les plus magnifiques que l’on ait entendues, et qui à l'heure où nous traçons ces lignes, ont encore une influence toute royale, bien que l’une d’elles s’approche du sépulcre et que l’autre se soit écartée de sa route glorieuse et première, ces deux voix, disons-nous, sont sorties de la Bretagne; elles ont pris au milieu de nos bruyères et parmi les rochers et les solitudes de nos grèves la force qui les distingue et les harmonies qui les parent.
Certes, nul plus que Chateaubriand ne prit la poésie au sérieux. Le premier en France, il a créé la poésie véritablement chrétienne; le premier il chassa à tout jamais les fausses couleurs du paganisme; depuis qu’il a parlé au monde, toute cette décoration d’opéra ne nous semble à sa place naturelle que dans les poètes antiques, et là, elle a vraiment des grâces ineffables que notre André Chénier a eu le talent de rajeunir.. L'auteur du Génie du Christianisme a ramené dans la poésie l’élément religieux, lequel, pour toute chose, est, en définitive, l'élément vital.
Cet élément vital, un autre enfant de notre Bretagne et de notre ville l’a réintroduit dans la philosophie. Ici, il n’est pas besoin de nommer M. de La Mennais; son nom est trop intimement, et d’une façon trop illustrée, lié à cette œuvre qui, elle aussi est une régénération, et un des plus beaux et des plus solides titres de gloire dont se puisse honorer notre siècle. Pauvre siècle que l’on voudrait à toute force trouver au-dessous de ses devanciers,
et qui nous semble, à nous, marqué d’un génie plus original et plus hardi peut-être (2).
Du moins ce siècle possédait-il de grands poètes. La Morvonnais professait un véritable culte à l'égard de Victor Hugo. Il ne souffrait pas qu’on attaquât son caractère. M. de Lorgeril ayant dit dans l’Art de parvenir que « M. Hugo aimait l'or et qu'il le poursuivait » : — « Nous ne saurions admettre cette conjecture, écrivit Hippolyte dans la Vigie de l'Ouest, car nous ne voyons rien dans M. Hugo qui puisse l’autoriser. Relativement aux reproches que de tous bords on adresse au caractère
(1) Université Catholique, Élude sur Crabbe, 1837, p. 218. (2) Vigie de l'Ouest, 2 août 1839.
de M. Hugo, continuait-il, il ÿ aurait beaucoup à dire. Le monde ne pardonne rien au poète, et il le harcèle tant et si bien qu'il en vient presque toujours à bout, en l’amenant à faire quelque folie; et puis arrive la conjecture. Dernièrement on publiait que M. Hugo était fou. Bientôt l'on dira qu’il est anthropophage (1). »
Nous avons vu que les Odes et Ballades semblaient encore à La Morvonnais d’un « poète sans caractère propre bien décidé ». L'auteur de la Thébaïde trouvait au contraire que, malgré certaines traces de eulgarisme, les Orientales, expression de la fantaisie de l'Enfant sublime, étaient V’éclosion « d’un puissant travail de talent » (2). Il disait même, en 1842— après l’apparition des Feuilles d'automne, des Chanis du Crépuscule, des Voix intérieures, des Rayons et des Ombres : « Nous ne voyons pas que depuis les Orientales le talent de M. Hugo ait progressé en puissance: Il s’est diversifié, et est demeuré égal à lui-même. En cette œuvre, il avait atteint en talent, expression de génie, la perfection relative (3)» — Il est évident qu'on peut émettre une opinion différente de celle de La Morvonnais. Comparant, le 22 avril 1849, Victor Hugo et Lamartine, Hippolyte laissait voir clairement ses préférences pour le premier. Il disait :
Dans la poésie, nous avons Pécole dans laquelle la forme, l'enveloppe corporelle domine, et celle qui aisément ne verrait dans la poésie qu’un sentiment, que l'âme, mens agitat molem. Le chef de l’une pourrait être de nos jours M. Hugo, le chef de l'autre M. de Lamartine. Le vice de l'une est de trop s’éprendre des mots et de leur arrangement, de donner une importance souveraine à ce qui, dans la poésie, appartient à Part, au faire. Le vice de l’autre est de faire un tel dédain de la science du langage que, Sur ce point, elle tombe dans une sorte de barbarie, pire encore, nous semble-t-il, que le vide dans lequel, de son côté l’autre tombe en poussant à l'excès la pratique de sa qualité prédominante. Quelles qu’aient pu être les transgressions de M. Hugo et de ses disciples, elles ne sont point encore arrivées à nous donner quelque chose d’analogue à la Chute d’un ange.
Non que. nous veuillions nous ranger parmi les détracteurs des deux poètes éminents que nous venons de signaler; à Dieu ne plaise que cela nous advienne jamais! et nous en avons encore moins le désir aujourd’hui qu’il se commet à leur égard, et surtout envers M. Hugo, de souveraines injustices. On oublie trop, et cela par esprit de réaction encore, tout ce que
(1) Vigie de l'Ouest, 17 juillet 1842.
(2) Ibid., 18 décembre 1840.
(3) Zbid., 17 juin 1842.
l’on doit à la force et à la beauté de son génie, bien qu’il ne soit pas complet, et que chez lui la puissance de la forme domine celle du sentiment et surtout de la pensée philosophique. Pour l’attaquer, j’ai failli écrire, pour l’abattre, en parlant très peu ou point du tout de ce qui fait son mérite immortel, on se rue avec une sorte de rage sur la qualité qui est chez lui secondaire et qu’on veut lui refuser totalement. On veut qu’il y ait exclusion là où il n’y a qu’une prépondérance hiérarchique dans la pratique des puissances de génie. Cela tient au plan du créateur qui constitue ce bel univers humain avec les diversités des individus, et de même qu’il y a des hommes dans lesquels prédomine ici la voiuaté, là l'intelligence, ailleurs Pamour, il est aussi des poètes qui ont leur génie, les uns dans l’imagination, les autres dans le cœur, tous dans l’âme, car il n’y a pas de poésie là où il n’y a pas d’idéalité... À M. de Lamartine la beauté du sentiment, la pensée intuitive et profonde, mais le vague surabondant et la négligence sans grâce. À l’autre l’admirable beauté de la forme, la grâce du détail, la ciselure achevée du relief, le charme du caprice; mais aussi parfois la surabondance de l’art qui met en œuvre la pensée et se laisse piper,.…. et çà et là des distinctions captieuses où l’on croit voir des réalités et qui ne sont que des ombres, umbræ ibant tenues (1).
Le sentiment religieux qui s’exhale des Harmonies n’était pas sans séduire l’âme mystique de La Morvonnais. « Lamartine, écrivait notre solitaire, — frappé au cœur par un grand coup qui, comme le cercle produit par la pierre au sein de la mer s’est étendu partout où dans le monde il y a sentiment et poésie, — … suit son vol glorieux. Dans les Æarmonies, il s’est élevé à la plénitdue de la foi, et maintenant l'horizon qu'il possède est selon le désir de ses larges ailes » (2).
La Morvonnais reprochait précisément à Vigny de manquer d'ailes. « M. de Vigny, disait-il, parle beaucoup plus qu’il ne chante; c’est plus un parfait homme du monde qu’un poète dans la profonde acception du mot » (3). Le drame de Chatterton paraissait à Hippolyte peu conforme à l’histoire :
Un poète de beaucoup d’esprit et de talent, lisons-nous dans un article de l'Université catholique, a tout récemment popularisé cette opinion déjà populaire, que Chatterton était mort victime d’une société qui avait méconnu son génie, et qu’il avait été rudement repoussé par les hommes auxquels il avait eu recours.
La vérité n’est peut-être pas tout à fait cela. Et, si l’on scrutait bien la chose, peut-être trouverait-on que ce qui tua Chatterton ce fut bien plutôt Son orgueil que la société; car enfin tout ce qu’un jeune poète doit attendre
(1) Vigie de l'Ouest, 22 avril 1842. Le dernier Chant. (2) Revue Européenne, 1834, VIII, 555.
(3) Université Catholique, septembre 1839, VIII, 231.
d'elle, ce sont les moyens de se révéler au monde. Done, quand la société le place de manière qu’il puisse produire ce qu’il a en lui, elle a rempli son devoir envers le poète.
Or précisément cette position fut offerte à Chatterton, à son arrivée à Londres; il alla trouver le lord-maire, M. Beckford, et lui proposa sa plume. L'homme d’esprit austère et positif engagea fort le jeune homme à se défier de cette passion de gloire et à ne point offrir légèrement sa plume qui, de fait, était sa conscience. Il l’engagea à travailler; il lui promit son appui, et que si les libéraux refusaient ses travaux, il les prendrait, lui, à son compte; car, ajouta-t-il, sans être un Mécène, il aimait les lettres. En outre, il se fit fort de lui procurer auprès de sir J. Colebrook, alors directeur de la Compagnie des Indes, un emploi honorable, et qui lui laisserait beaucoup de loisir.
L'esprit peu pliant du jeune poète de Bristol fut choqué du ton de sévérité paternelle du lord-maire. Quelques succès littéraires l'avaient aveuglé au point de lui faire croire que tout obstacle à sa carrière devait s’abaisser devant lui, et qu’il y avait à tout le moins injustice à ne pas recevoir de prime abord les offres qu’il faisait. I1 quitta donc le lord-maire avec plus de honte et de dépit que de reconnaissance et s’alla livrer à des gens d’une conscience moins scrupuleuse, qui, après avoir exploité à leur bénéfice la force de son esprit, l’abandonnèrent.
Il y a des instants où la vie de l’homme se décide et est comme dans sa propre main : toute sa destinée dépend de lui et de la manière dont il envisage les choses. Si Chatterton avait eu un esprit plus chrétien, c’est-à-dire, s’il avait vu les choses plus dans la réalité et avec moins de présomption et d’exigence, il eût peut-être été très heureux sur la terre, et l’Angleterre compterait aujourd’hui un grand poète de plus (1)
Le solitaire du Val parle avec émotion de l'enfant d’Arzano : « Brizeux, dit-il, nous fait pleurer comme on pleure en Bretagne; il aime, ainsi que moi, l’ajonc de la montagne; le nom de son Léthé sonne mélodieux: l'Armorique est par lui presque sœur de la Grèce; voix suave, auprès d’elle avec plus de tendresse on rêve, on la recherche à l’heure des adieux » (2).
Chose qui peut surprendre au premier abord, La Morvonnais n’aimait pas Reboul, le célèbre auteur de l'élégie l’Ange et l'Enfant. TH le jugeait étroit, mesquin en poésie non moins qu'en politique :
M. Jean Reboul... ne nous semble avoir aucun élément de durée, car, à notre avis, sa pensée est continuellement déclamatoire et son expression d’une vulgarité désespérante, ce qui peut-être a beaucoup contribué à ses succès. Sans doute que M. Reboul a de nobles instincts poétiques, mais
(4) Université Catholique, 1837, p. 220.
* (2) Vigie de l'Ouest, 1° octobre 1839.
nous cherchons vainement en lui ce qui fait que l’on est uñe personnalité parmi les poètes, la fantaisie; et puis toujours la pensée est renfermée dans d’étroites limites, et cela se voit à la manière dont il juge son siècle. Il a intitulé son œuvre capitale : Le Dernier Jour, comme si en perdant la royauté des Bourbons, nous devions nécessairement arriver à la fin du monde; nous sommes moins crédule et plus croyant que le poète de Nîmes, et nous verrions tous les rois s’en aller sans douter pour cela de la puissance providentielle. Nous avons beaucoup plus de foi dans celui qui fait lever le soleil que dans tous ceux qui font lever des drapeaux, quels qu’ils soient (1).
Noterons-nqus encore quelques autres jugements de La Morvonnais? De Sainte-Beuve il disait, en 1834 : « Sainte-Beuve nous a paru, depuis quelque temps, saisi d’une grande défaillance, d’un grand manque de foi même pour l’avenir de l’art; et cela vient peut-être de ce que la large trouée qu'a faite Victor Hugo dans certaines régions de l’univers du poète a mis en éblouissement et en angoisse une âme naturellement si riche et si chrétienne. D’un autre côté, a-t-il bien vu, l’auteur des Consolations, limmuable loi qui doit présider à toute œuvre d’art et par laquelle cette œuvre rentre dans le domaine de l’utile? Nous en doutons. Dans ses délicieux portraits littéraires, il a bien rarement, du moins cela nous a paru ainsi, mesuré l'effet moral des travaux de l'écrivain (2). »
Nous avons retrouvé dans ses notes cette appréciation d’Hippolyte sur Mme de Staël : « Entre les autres moralistes et Mme de Staël il y a toute la distance qu’il y a entre le génie de l'esprit et celui de l’âme. Ceux-ci voient le bonheur dans le retranchement de la vie; elle ne le voit que dans son expression. L’erreur est ce qui borne et mutile; la vérité est ce qui délie les organes et nous met en contact avec l'infini... (3). »
Quelques pages plus loin parlant de Lacordaire, le poète de la Thébaïde V'appelait «cette voix où 1l y a tant de Dieu et si peu du monde. Mais, ajoutait-il, si peu qu’il y soit, le monde pourtant gâte cette éloquence, où il y a une immense charité, un immense sentinent, ce qui le fait si parfaitement catholique, bien que ce ne soit pas une nécessité, car à nos yeux la science véritable ne manque que là où la charité fait défaut. » (4).
(1) Vigie de l'Ouest, 18 décembre 1840.
(2) Revue européenne, 1834, VIII, p. 555.
(3) Inédit.
(4) Inédit.
Terminons par ce jugement délicat sur Shakespeare, que La Morvonnais, ne l’oublions pas, pouvait lire dans le texte
Les Anglais ont de tout temps été plus paysagistes que nous. Lorsque nous possédions Corneille et Racine, en qui certes le sentiment poétique du paysege est loin d’être développé, ce qui incontestablement est un défaut, les Anglais avaient Shakespeare, c’est-à-dire un des hommes dont le sens poétique a pénétré le plus minutieusement dans tous les recoins de la vie, et qui, quand ilest simple et naturel dans son langage, ce à quoi il manque trop souvent, a un des mieux exprimé toutes choses, et aussi le paysage même dans ses détails. Ainsi, le poète nous amène-t-il aux abords du château de Macbeth, un deses personnages remarque que ce doit être un lieu où l'air est très pur, car on y voit beaucoup d’hirondelles; peint-il le crépuscule arrivant dans les couloirs de la demeure gothique du thane de Candor et de Glanis, ily fait voler la chauve-souris, dont les ailes palpitent si heureusement parmi les ombres des tortueux corridors. Et lorsque Duncan vient dans ce même manoir saxon, demander l'hospitalité pour une nuit et trouver la mort par le meurtre, il est annoncé par un croassement de corbeau. Tout ce qui apprécie dignement l'avantage desavoir lire en le mettant en pratique, connaît le dialogue de Roméo et J uliette, où les deux amants de Vérone croient tout à tour ouir l’alouette et le rossignol, selon que, dans leurs tendres appréhensions d'amour, ils croient ou ne croient pas voir poindre l’aurore (1).
Cette citation et celles qui précèdent ne dénotent-elles pas en La Morvonnais un esprit critique très distingué, à la fois séduit par les idées abstraites, soucieux de fine analyse, préoccupé de la question morale et par dessus tout largement compréhensif?
Nous verrons tout à l'heure que le sociologue et le politicien ont fait preuve de qualités analogues à celles du littérateur.
(1) Vigie de l'Ouest, 5 mars 1840.
CHAPITRE Il
Les idées politiques et sociales (1).
LES IDÉES socIALES DE LA MORVONNAIS SE RATTACHENT AU FOURIÉRISME. — LE Ma socrAL: SEs CAUSES. — L'HUMANITÉ FUTURE : LE RÈGNE DE L'HARMONIE. — DE L’UNIVERSELLE FRATERNITÉ. — LE DÉSARMEMENT GÉNÉRAL. — [A FAMILLE CHRÉTIENNE MODÈLE DE LA SOCIÉTÉ DE L'AVENIR. — LES DrEVOIRS DE LA SOCIÉTÉ. — LA TERRE, SÉJOUR BIENHEUREUX POUR TOUS. — LE SACRIFICE DEVENU LA PLUS DÉLICATE DES JOIES. — LE DEVOIR ATTRAYANT. — POSSIBILITÉ DE RÉALISER L'ORDRE NOUVEAU. — MOYENS DE LE RÉALISER. — (XÉNÉROSITÉ DES THÉORIES SOCIALES DE LA MoORvONNAIS.
Le lecteur n’a pas oublié, pensons-nous, avec quelle activité, surtout depuis 1840, La Morvonnais s’occupa de la question sociale.
Après avoir adhéré pendant quelques années aux doctrines fouriéristes, le châtelain du Val s'était bientôt séparé des hommes de la Phalange et de la Démocratie, dont son tour d’esprit très personnel ne lui permettait pas d'accepter toutes les théories. Demeuré seul, il n’en continua pas moins, comme nous l’avons vu, de s'intéresser au sort présent et à la destinée future de l’humanité. Un livre, l'Ordre nouveau, différents articles de journaux et de revues, de nombreux manuscrits, malheureusement trop mutilés, contiennent, éparses, les idées politiques et sociales du poète de la Thébaïde des Grèves.
Ces idées, dont plusieurs, est-il besoin de le dire, portent la marque de l’école sociétaire, ne forment pas, à proprement parler, un système. Nous essaierons cependant, pour plus de clarté, d’en donner un aperçu le plus synthétique qu’il nous sera possible.
La Morvonnais estime qu’au fond de la société actuelle, gisent
encore des « éléments barbares, parce qu'elle ne voit pas dans
(1) Cf. Appendices III et IV.
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tous ses enfants des semblables qui se doivent à tout le moins les éléments nécessaires à la sustentation de la vie » (1). De nos jours, atteinte est donnée ici-bas à la loi d'humanité; atteinte est portée à la loi de charité (2). En d’autres termes, tandis que les uns goûtent un « msolent bonheur », qu'ils ont conquis par l'iniquité et la violence exercées aux dépens du voisin, les autres, dont la souffrance est extrème, ont leurs besoins vitaux tellement comprimés, qu'en eux l’homme est tué dans un de ses modes d'existence, ou dans les trois à la fois, dans son corps, dans son esprit et dans son Cœur » (3).
Quelles sont les causes de ee mal social? La Morvonnais en distingue trois principales.
Il reproche d’abord au christianisme d’avoir, hormis quelques cas, par exemple l'abolition de l'esclavage, « opéré trop exclusivement sur l'individu et pas assez Sur les institutions sociales ». Or, dit-il, «le moyen d'obtenir des effets stables, c’est d'opérer sur les abus sociaux, car si l’homme amélioré meurt, la loi améliorée, elle, ne meurt pas » (4).
Malheureusement les prescriptions des législations modernes ne sont guère en « harmonie avec les principes éternels d'humanité, de probité, de charité ». Sans nier que les lois reflètent les mœurs et qu’en définitive les peuples ont le gouvernement qu'ils méritent, le solitaire du Val aperçoit dans ce désaccord entre la loi humaine et la loi divine une des raisons pour lesquelles sont pervertis « Je cœur, l'esprit et l'âme » de nos contemporains. Car, explique-t-il assez justement, une mauvaise législation nous habitue à considérer les rapports sociaux, qu'elle établit, «comme des relations qui n’ont rien de révoltant pour la nature et qui ne blessent pas la loi de Dieu »(5). Quoi d'étonnant si, à vivre «au milieu d’un état social dénaturé, qui n’offre pas du travail à l'homme et du pain au travail... l'individu ne tarde pas à devenir dénaturé lui-même » (6)?
Ajoutez que les « braves gens ?; braves « quand il s’agit de souffrir le mal pour la cause de l'ordre », ne sont plus braves du tout, « alors qu'il y à lieu d'agir contre le mal pour la défense de
(1) Inédit.
(2) Ordre nouveau, p. 29:
(3) Le Démocratie pacifique, 5 août 1843.
(4) Inédit.
(6) Zbid., p. 122.
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ce même ordre, qui, par l'effet des circonstances, cesse d’être un ordre légitime et vrai, pour se réduire à n’être plus qu'un ordre apparent et faux d’où se retire toute âme et tout esprit vivifiant : ce qui l’amène à n’être plus qu’un matérialisme grossier, un brutal abus de la force » (1). Par sa pusillanimité en face du mal, «la plèbe des honnêtes et braves gens » semble à La Morvonnais responsable, dans une large mesure, des tares de notre civilisation.
Cependant, tout en constatant les misères du temps présent, l’auteur de la Thébaide observe qu’un nouvel avenir, véritable- : ment imprégné, celui-là, de christianisme. se prépare vour l’humanité :
Encore une fois, écrit-il dans l'Ordre nouveau, les temps sont arrivés où par une nouvelle et plus vive mision de l’Esprit-Saint, et par l’inter- ‘médiaire de la vertu du Christ, justice et vérité, sacrifice et dévouement, le bienfait de Dieu, Rédempteur et glorificateur, va éclater d’une manière plus admirable encore sur le monde. Et bientôt, à aide d’une organisation sociale, où le principe hiérarchique et chrétien sera appliqué aux questions comme aux hommes, nous marcherons décormais continuellement et sans interruption ni désastre, £inon sans héroïques efforts, à l’acccmplissement graduel de la pleine évengélisation du globe et des âmes (2).
Ne croirait-on pas entendre comme un écho de Joseph de Maistre (3)? Écoutons encore La Morvonnais nous dire quelle organisation sociale il appelle de ses vœux les plus passionnés :
Nous cherchons une organisation sociale où la volonté de Dieu sera faite ici-bas où sont les hommes, comme là-haut où sont les anges. Nous croyons que ce n’est qu’au prix de cet établissement de la justice de Dieu parmi es hommes, que le reste, le luxe nous peut être permis et donné par surcroît. Mais à notre avis, tout en songeant à l’âme qu’il faut délivrer de l’esclavage intérieur, de la tyrannie de l’égoïsme et du monde, par une éducation plus chrétienne, c’est-à-dire en développant plus intimement le sentiment sympathique, il ne faut pas négliger le mode inférieur de délivrance, correspondant aux nécessités du corps; car, incontestablement Jà où d’un côté est la misère qui livre l’homme à l’homme, et, de l’autre, oisiveté qui ne sait que faire d’elle-même, il ne peut manquer DAS beaucoup de débauches et beaucoup de désordres (4).
(1) L'Ordre nouveau, p. 16.
(2) Ibid, p. 101.
(3) Soirées, XI.
(4) Lettre à l'archevêque de Cambrai (inédite).
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Cette fois, — à travers cette dernière phrase, — ce n’est pas l'auteur des Soirées de Saint-Pétersbourg, c’est le magnanime Léon XIII, dont la grande voix parvient à notre oreille. Traçant à l'État ses devoirs, dans l’encyclique ÆRerum novarum, le pape des ouvriers ne parlera pas autrement que vient de faire notre poète. « Dans une société bien constituée, écrit le pontie, il doit se trouver encore une certaine abondance de biens extérieurs, dont l'usage est requis à l'exercice de la vertu (1). L’équité demande done que l'État se préoccupe des travailleurs et fasse en sorte que de tous les biens qu'ils procurent à la société, il leur en revienne une part convenable, comme l'habitation et le vêtement, et qu'ils puissent vivre au prix de moins de peines et de privations. D’où il suit que l’État doit favoriser tout ce qui, de près ou de loin, parait de nature à améliorer leur sort. Cette sollicitude, bien loin de préjudicier à personne, tournera au contraire au profit de tous, car il importe souverainement à la nation que des hommes qui sont pour elle le principe de biens aussi indispensables ne se trouvent point continuellement aux prises avec les horreurs de la misère (2). »
Dans la société future, rêvée par Hippolyte de La Morvonnais, les antagonismes auront disparu, pour faire place à l’harmoñie qui régnait autrefois, à l’âge édénique. On reconnait ici la langue de Fourier :
L'association harmonique remplaçant le morcellement civilisé, la Sympathie qui est le sentiment du nous enté, que l’on nous passe cette expression, sur le sentiment du roi, qui est la greffe de la nature perfectionnée, sociétaire, chrétienne sur la nature isolée et sauvage; alors, dis-je, la sympathie déjà éclose en beaucoup de cœurs délicatement efflorés, pourra se développer selon toute son harmonieuse plénitude. Nous aurons tout ensemble la famille du sang et des affections fondée sur la communauté d’origine et d’habitudes, et la famille des âmes, fondée sur la communauté de sentiments et d’idées; l’une sera partout vocationnellement, par conformité de
(1) $. Tuow., De Reg. Princip., DAGAEXNE
(2) Nihilominus ad-bene constitutam civitatem suppeditatio quoque pertinet bonorum corporis atque ex!ernorum, quorum usus est necessarius ad actum pirtutis… Jubet igitur aequitas, curam de proletario publice geri, ut ex €0, quod in communem aftert utilitatem, percipiat ipse aliquid, ut tectus, ut vestitus, ut salvus vitam tolerare minus aegre possit. Unde consequitur, favendum rebus omnibus esse quae conditioni opificum quoquo modo videantur profuturae. Quae cura tantum abest ut noceat cuiquam, ut potius profutura sit universis, quia non esse omnibus modis eos miseros a quibus tam necessaria bona proficiscuntur, prorsus interest reipublicae (Texte et traduction de la Société Saint-Augustin. Desclée,De Brouwer et Cie, édit., in-8°, p. 38, 39; Lettre encyclique de S. S. Léon XIII, Sur la Condition des Ouvriers),
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vues sociales ou de vocations, nous enlevant à l’amère tristesse des adieux; l’autre sera sur le natal terroir. Utopie merveilleuse, sans doute, mais qui n’en est pas moins réalisable, s’il faut croire que Dieu ait été réellement Providence en nous créant pour une destinée sociale en rapport avec les aspirations de notre nature (1).
Parce que « l’antagonisme des intérêts » cessera, les plus grandes causes de haine entre les hommes, cesseront aussi. La Morvonnais est revenu à diverses reprises sur cette idée chère aux socialistes de tous les temps, que demain verra le règne de l’universelle fraternité : « Des rapports nouveaux se doivent établir entre les nations, dit-il quelque part, des rapports de fraternité véritable, de même que ces mêmes rapports nouveaux se doivent établir entre les familles de la commune; et c’est pour cela que les nations s’agitent en quête de l’ordre nouveau qui doit être l’ordre de fraternité humaine, car tout ce qui est contraire au droit qui découle de ces nouveaux devoirs doit disparaître du monde et le monde ne se reposera que quand il sera assis sur de nouvelles bases » (2).
Le désarmement général s’opérera de lui-même. Comme nombre de personnalités de nos jours, La Morvonnais est nettement antimilitariste. Bientôt, écrit-1l, «les armées oisives seront remplacées par les gardes civiques, dont un tiers sera soumis àun service régulier, un tiers à un service semi-régulier, et un tiers à un service facultatif. — Ce désarmement général des populations européennes aura lieu quand l’unité de principe, qui désormais ne saurait être que la démocratie, diverse peut-être dans ses formes, mais une par l'esprit fondamental et par l’inspiration, sera ou accepté par les autorités existantes ou les aura renversées, selon que prédominera l'élément évolutif ou l’élément révolutionnaire » (3).
Le budget de l’armée ne serait-il pas mieux employé à des œuvres humanitaires? Notre poète demande qu’on l’applique à L’« œuvre de délivrance du pauvre travailleur, œuvre de délivrance en effet, puisque, dès lors que le travail lui serait garanti avec toute sorte d'assistance relative aux nécessités de la vie, il ne dépendrait plus que de l’accomplissement de ses devoirs. Ce
(1) Vigie de l'Ouest, 29 juillet 1844.
(2) Inédit.
(3) Inédit.
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serait la liberté véritable substituée au servage plus ou moins déguisé » (1).
Le châtelain du Val eroit que « cette œuvre de délivrance » défendrait « mieux ou tout aussi bien notre patrie que les armées ». Suivons l’explication que La Morvonnais donne de son idée, au premier abord assez paradoxale :
Si aux mesures exagérées de répression, dit-il, que l’on exécute contre les agitations démagogiques, on joignait l’œuvre de fondation de lPordre nouveau, et de cette dernière délivrance de l’homme au moyen du travail assuré, il n’est pas à craindre que les peuples voisins consentissent à nous attaquer, nous qu'ils verraient dans les voies d’un bien compris de tous. Comment en effet espérer vaincre un grand peuple juste et compatissant, fidèle tout à la fois aux lois de la nature qui nous veut à tous le nécessaire et aux lois de la religion qui nous veut voir à tous, et les uns pour les autres, une charité infinie.
Nous serions alors en exemple à la terre et au ciel et nous aurions pour nous protéger le cœur des hommes et le cœur de Dieu.
Au lieu de chercher votre sauvegarde dans le faux point d'honneur militaire qui entraîne aveuglément les armées, cherchez-la dans des institutions qu’aimeront ces mêmes armées, car elles y sentiront pour elles et pour les chers objets de leurs affections une providence qui ne les abandonne jamais. Alors vous verrez que tout citoyen deviendra un soldat enthousiaste, intrépide, inébranlable aux jours où la patrie sera en danger (2).
Dira-t-on que ces vues sont de pures utopies? En tout cas, elles dénotent chez celui qui les a émises une nature singulièrement généreuse, faite pour être aimée de nos contemporains.
La « famille chrétienne, dont tous les membres s’aident mutuellement », semblait à Hippolyte de La Morvonnais « l’image » sur laquelle se modèlerait « l’état social » de l'avenir (3).« Aussitôt que l’on voit la politique, écrivait-il, non plus à la fausse lumière de la science humaine mais à la lumière de la science divine qui est tout harmonie, de même que la divine loi est tout accord et plénitude de vie, on la voit comme une constitution de famille, car toute association qui n’est pas conforme à la famille est mauvaise, n’étant point conforme au type élémentaire » (4).
Comme un père la société doit protéger, comme une mère elle doit affectionner chacun de ses membres. Si elle n’affectionne
(4) Inédit.
(2) Inédit.
(3) Ordre nouveau, TITI.
ni ne protège, elle est fatalement amenée à opprimer et à hair: «car de notre côté, observe justement le solitaire de la Thébaïde, nous devenons fatalement ses ennemis, nous la haïssons et nous nous dérobons à ses lois, alors que nous ne sommes que des hommes ayant des passions; — nous nous résignons et nous soumettons, alors que nous sommes des chrétiens, ayant des vertus; car toute vertu est chrétienne de soi-même, fût-elle dans le cœur d’un païen. Et encore dans ce cas-là même, en nous résignant aux conditions de cet ordre inférieur et barbare, nous ne cessons de réclamer, par le cri de l'âme, en faveur d’un ordre supérieur où la légalité sera en harmonie avec la nature, — la nature en harmonie avec la justice et avec la morale, — et la morale en harmonie avec la religion où tout est sympathie, et avec la charité, où tout est miséricorde » (1).
A l’exemple encore du père de famille, le « groupe social » a le devoir de nourrir ses membres, de fournir à leurs besoins essentiels et de pourvoir à leur destinée future, non en leur donnant cette destinée toute faite, mais en leur donnant les moyens de se la faire à eux-mêmes, car la paix et le bonheur sont promis sur la terre aux hommes de bonne volonté, — comme la consolation à ceux qui pleurent, — comme l’empire du monde à ceux qui ont le cœur doux » (2).
Dans une société ainsi organisée harmonieusement, le bonheur ne peut pas ne pas être le partage de tous. Si, à l’encontre des millénaires anciens et des socialistes modernes, La Morvonnais se refuse à croire que la terre soit jamais le paradis définitif où tendent les désirs des hommes, il tient pour certain cependant qu'un jour elle sera un véritable lieu de béatitude. Puisque à l’origine, comme il est prouvé par l’édénisme, Dieu a voulu que nous fussions heureux ici-bas, il se doit à lui-même de réaliser son plan. Il est impossible qu’ (en destinée générale », la volonté dépravée de l’homme soit plus forte que celle de Dieu :
Nous vivons par les sens, lisons-nous dans un fragment inédit, par le cœur, par l'esprit, par l’âme : notre vie intégrale consiste en cela. C’est une lyre composée de douze cordes, et qui demeure incomplète, aussitôt que vous en brisez une, La souffrance en dehors de ce qui nous est nécessaire pour nous initier au sentiment consciencieux de la vie, et de ce qu’il nous en faut pour nous inciter à chercher mieux, est une chose anormale,
et qui accuserait la Providence, si cette surabondance de souffrance nous venait d’elle.. Dire que l’intégral bonheur ne doit pas nous être donné sur cette terre, c’est dire que la Providence nous a donné une vie corporelle qui ne doit pas parcourir la série d'expansion sous l'influence hiérarchique des deux modes de vie supérieure, qui sont en nous, la vie passionnelle et la vie religieuse, ayant leur siège, l’une dans le cœur, l’autre dans l’âme (1)...
Q’on ne prétende pas que la souffrance rentre dans l’économie de la Rédemption. — « Le christianisme ne nous dit pas qu'il faut souffrir; il nous dit qu'il faut supporter la souffrance dans les limites où il est nécessaire que nous la supportions en vue de Dieu, en vue de l’ordre présent et de l'ordre futur » (2). Or précisément, au dire de La Morvonnais, « l’ordre futur », — qui ne sera autre chose qu’un retour vers l’édénisme, n’exigera plus de nous que nous « crucifiions notre chair ».
Saint Paul définit parfaitement ce qu’il faut condamner et crucifier dans notre chair. Ceux-là, dit-il, appartiennent à J ésus-Christ qui ont crucifié leur chair avec ses passions et ses désirs déréglés. Mais sitôt que ces désirs et ces passions déréglées seront soumis au divin règlement, il n’y aura plus de nécessité de crucifier notre chair; et alors, ajoute-t-il, il n’y aura plus besoin de loi, car il n’y a point de loi contre ceux qui vivent de la sorte, c’est-à-dire selon les fruits de l’esprit qui sont la charité, la joie, la pureté, la patience, l'humanité, la douceur, la foi, la modestie, la continence, la chasteté qui sont des fruits tout contraires aux désirs déréglés de la chair, Trouvons done une société où le règne de l’esprit puisse s’établir en faisant des désirs et des passions déréglées de la chair des passions et des désirs réglés, et nous n’aurors plus besoin de loi. Car si nous sommes conduits par l'esprit, nous ne sommes point sous la loi, mais au-dessus d’elle. L'esprit a donc pour résultat, en établissant son règne, d’abolir la loi, et de lui substituer la foi qui est la vie du juste. Or, où est la foi intégrale, si ce n’est en nous qui croyons que tout ce que Dieu a promis, sera donné par la foi en Jésus-Christ à ceux qui croient ? Orce que Dieu s’était promis à lui-même à l’origine, n’était-ce pas notre bonheur intégral, puisqu'il avait à l’abord établi sur la terre, nous ayant placés dans un jardin plein de délices. Celui qui avait voulu notre bonheur au commencement ne le voudrait donc pas au terme de l'expansion de la série vitale : il aurait donc créé la terre et Phumanité pour aller en déprogressant, ce qui serait contraire à toute idée de la loi de vie qui est un développement sériaire passant par la progression, l'apogée et la déprogression, avec engrenage dans une sphère supérieure. D'un autre côté, il y a sur la terre et dans l'humanité un progrès incontestable, car la civilisation est un progrès sur la barbarie sinon dans le bienêtre matériel, du moins dans la notion que l’homme a prise de la dignité
(4) Inédit.
(2) Inédit.
humaine. [1 y a là une ambiguité tout étrange. J’aime bien mieux et je trouve beaucoup plus simple et conforme au culte de Pamour de Dieu cette manière où je me livre, qui est d’accepter dans l’idée de harmonie, l'espérance que le progrès nous conduira à ce qui au commencement était dans les plans et dans les promesses que Dieu s’était faites à lui-même, au fond de la science providentielle qui était: qu’à travers la loi nous arriverions au règne de la divine promesse; car la loi n’a été établie qu’à cause des transgressions jusqu’à l’avènement de celui qui devait naître et que la promesse regardait. (S. Paul aux Galates, 5. — Eucologe. XIIIe dimanche après la Pentecôte) (1).
Non pas que la société future puisse se fonder sans quelques sacrifices, — « sacrifices de générosité et de confiance en Dieu pour ceux qui possèdent une position sociale, sacrifices de résignation pour ceux qui ne possèdent pas cette position, mais qui ne peuvent la posséder d’une manière durable et équitable qu’en se soumettant aux nécessités présentes, c’est-à-dire qu’en respectant l’ordre, au moyen d’une résignation qui, du moins pour cette fois, sera pleine d’espérance » (2).
Seulement, dans l’ordre nouveau, le sacrifice, — qui ne disparaîtra pas, même alors, parce qu’ «il est un grand acte d’amour dans lequel une grande âme se complait à s’immoler pour le bonheur des hommes » (3), — au lieu d’être une souffrance. sera une joie, la plus délicate des joies :
Une croyance particulière à moi, écrit La Morvonnais, c’est que l’infinie bonté de Dieu et l’infinie vertu de la parole du Christ étant admises, nous devons, à l’aide de l'effort chrétien, parcourir la série d’initiations qui nous sépare du parfait bonheur et arriver à un état de choses où le sacrifice douloureux fera place au sacrifice bienheureux. J’appelle sacrifice heureux, l'acte où vient se satisfaire un besoin, une impulsion qui est au fond de la nature humaine, et plus évidemment dans les caractères de haut titre, impulsion qui nous porte à nous livrer aux autres par amour. Sans admettre la renonciation dure que nous voudrait imposer un enseignement chrétien qui n’est plus en rapport avec les aspirations sociales, nous croyons que toutes les natures d’âme diverses ont été faites pour cela, c’est-à-dire pour leur bonheur au sein du bonheur des autres, au sein de la vie universelle (4).
De même, en «harmonie », le devoir ne pourra être qu’attrayant », puisqu'il ne sera, lui aussi, tout comme le sacrifice,
(1) Inédit.
(2) Inédit.
(3) Inédit.
(4) Inédit.
« qu’un moyen de développer notre vie dans l'amour, dans un amour de nous-même, égal à l’amour des autres » (1) :
La sainte et vraie morale, dit notre poète, dans la Vigie de l'Ouest, est celle qui, révélant ou faisant sentir à l’âme les merveilles et les douceurs de la science, de la loi des harmonies, inspire l’amour du devoir pour la beauté qu’il possède en lui-même. 11 y a dans le devoir une beauté ravissante, et dans le sentiment du devoir accompli un bonheur, un bien-être tel que nous concevons fort bien un état d’âme où l’accomplissement du devoir ne soit plus qu’un travail attrayant et dans lequel nous nous eftorcerons passionnément de vaincre les obstacles qui s'opposent à ce que nous arrivions à cet état de bien-être et de bonheur. Et précisément la perfection serait de nous amener à une disposition d'âme, où, ne trouvant plus que de l'attrait dans l’accomplissement du devoir, les lois de la morale ne seraient plus que celles de notre plaisir. On peut prendre analogie dans le travail de l'artiste, du poète, qui trouve un tel bonheur dans la réalisation de son idéal, qui a un tel besoin d’arriver à cette réalisation que, soutenu par cette aspiration vers son Eden (l’accomplissement de son œuvre), il n’y a plus, à bien parler, d’autre plaisir pour lui dans l'existence que celui qu’il goûte dans son labeur, dans Pattrait de sa lutte contre les obstacles dont la destruction glorieuse marque ses progrès vers le but. En toutes choses, aussitôt que la lutte est passionnée, par là-même le travail est attrayant, et ce qui donne l'attrait au travail, c’est avant tout le sentiment du beau, c’est la poésie (2)-
Certes, il ferait bon vivre dans la cité de demain, que nous décrit Hippolyte de la Morvonnais. Seulement, cette cité n’estelle pas une simple Salente, un rêve de poète, une hallucination de voyant, auquel le besoin s'impose, irrésistible, de s’en aller, comme dit Baudelaire, n’importe où, mais hors de ce monde d'aujourd'hui, troublé par tant de souffrances, de haines et de compétitions ?
Le solitaire du Val nous défend de douter qu’il soit possible de réaliser ici-bas un ordre nouveau fondé sur la justice et Pamour :
A Ja chute du monde antique, écrit-il, on prétendait que la destruction de l’esclavage était une impossibilité. A la chute du monde féodal, on prétendait que le servage était une condition essentielle à l’œuvre sociale. En cette chute de la civilisation juridique et traficante, laquelle va faire
place à la civilisation qui aura pour caractère l’organisation chrétienne du
(4) Inédit.
(2) Vigie de l'Ouest, 2 novembre 1841.
re
travail et la création de la société évangélique, on prétend que la transformation progressive du travailleur à salaire incertain, en travailleur à rémunération assurée et proportionnelle, est une impossibilité et un danger qui menace de tout ramener à l’état de chaos. — Ce sont toujours, aux époques semblables, les mêmes mots sur des choses diverses. — Mais Dieu est là, qui, assisté du bon sens natif des multitudes et du sens évangélique des grandes âmes, met la lumière et l’harmonie là où les passions mettent les ténèbres et les discords (1).
Selon La Morvonnais, l'avènement d’une société nouvelle, meilleure que l’état présent, est une conséquence même dela Rédemption :
Pour nous, dit Hippolyte dans une lettre à l’archevêque de Cambrai, les effets de la rédemption sont composés, correspondant au double mode de la vie de l’homme, vie terrestre, vie céleste, — s’accomplissant ici-bas et Ià-haut. Nous n’osons prendre sur nous, comme les théologiens, de limiter ce qui de soi-même est sans limite, l'efficacité de la grâce résultant du sang et de la parole de celui qui est venu afin que Les cœurs doux possèdent la terre; — or les cœurs doux ne peuvent posséder la terre dans l’état de société où nous sommes; il y a donc un état social supérieur où nous appelle le Christ. Nous cherchons, bien persuadés qu’il nous sera donné de découvrir, car nous ne cherchons point à notre propre lumière, mais à la lumière de Dieu qui est dans nos âmes, à l’état d’aspiration, et dans les saintes écri. tures, à l’état de prophétie (2).
On devine que ce n’est pas une révolution violente qui transformera le monde. Sans doute, « le refus du progrès évangélique et le manque de sympathie » peuvent faire éclater, font même nécessairement éclater une révolution. Ainsi le mouvement de 1789 naquit, parce que « la classe noble et féodale » dédaignait d’avoir communion d'âme avec la classe bourgeoise qui réclamait d’elle ce qu’alors il était dans le dessein de Dieu de donner, la liberté politique compatible avec l’ordre. » (3).
Cependant, nous nous tromperions, pense le poète de la Thébaïde, en imaginant que des moyens brutaux nous tireront de l« état de civilisation, époque sociale où l’antagonisme des intérêts produit l’antagonisme des volontés et ruine l'amour ». Nous n’entrerons dans «l'harmonie» qu'à l’aide de la science qui comprendra mieux Dieu et verra mieux les moyens de ré-
(1) Ordre nouveau, p. VII. Cf. encore, pp. 67, 81, 85, 123. (2) Inédit.
(3) Inédit.
demption sociale dont il nous environne, » et « à l’aide du sentiment qui nous élève de la vie individuelle civilisée, païenne encore, à la vie collective, harmonique, chrétienne en nous rendant le bonheur des autres tout aussi nécessaire que notre propre bonheur.…. » (1). « Toute puissance de progrès, écrit ailleurs La Morvonnais, est dans la foi, l'espérance et la charité... Il faut aimer le prochain à l’égal de soi-même et faire à autrui ce que philanthropiquement nous sentons qu’à la place d’autrui nous voudrions qu’il nous fût fait. A l’aide de cette condition remplie nous obtiendrons un ordre parfait sur la terre... » (2).
Le christianisme, comme bien on pense, est pour La Morvonnais l’un des facteurs essentiels du progrès social. « Le progrès et le perfectionnement social, dit-il, sont tout entiers dans la réalisation du christianisme; car, fondamentalement, nous pensons que ce perfectionnement ne doit s’opérer que sous Vinfluence de la parole du Christ qui est notre initiateur précédent, religieux » (3). Si le christianisme n’a réussi que bien imparfaitement jusqu'ici, la faute n’en est pas tant à lui (bien qu'il se soit peut-être, avons-nous, vu, trop exclusivement occupé des individus) qu'au monde, à | « œuvre politique » qui détruit à toute heure ce que le christianisme établit dans les âmes » (4). Mais en vérité, seul, le christianisme peut « intégralement rétablir chez l’homme les attractions dans une harmonique proportion avec leurs destinées » (5). À chacun de nous de travailler par une action personnelle à hâter le moment de cette idéale « réintégration ».
[1 nous semblerait ridicule de nous attarder à une critique mesquine des utopies qui déparent çà et à les théories du poète de l’Arguenon relatives à la société de l'avenir. Ces théories sont nobles, elles sont généreuses comme l'intelligence qui les a élaborées, — pourquoi ne dirions-nous pas comme le fouriérisme, __ un certain fouriérisme — dont elles s’inspirent? Elles com-
(5) Inédit.
po
mandent le respect. Au lieu de sourire de leur naïf enthousiasme, nous devons nous montrer reconnaissants envers ces hommes qui ne se résignent pas à accepter la brutalité des faits, mais qui, s’écriant avec Goethe : « Par-delà les tombeaux, en avant », rêvent de construire pour l'humanité de demain un abri moins précaire que la misérable tente où campe l’humanité d’aujourd'hui. — Qu'importe après cela les chimères? C’est la lettre qui tue et l'esprit qui vivifie. En un certain sens, l’idéal n’est-il pas plus vrai que le réel? A coup sûr, d’une moralité plus haute, il est moins meurtrier à l’âme.
Continuons donc notre étude désmtéressée des idées politiques et sociales de La Morvonnais. Sans nous laisser aller à des appréciations facilement pédantesques, nous dirons la façon dont le châtelaim du Val résout pour son compte deux des questions les plus débattues à l'heure présente : les rapports du capital et du travail, la meilleure organisation du gouvernement.
CHAPITRE I
(Sutte.)
Les idées politiques et sociales : les rapports du capital et du travail.
La Propriété Er L'HÉRITAGE. — LE CAPITALISME : LES TROIS SORTES DE CAPITA- LISTES. — LE « POUVOIR DE METTRE EN DEMEURE »v. — La FIN DU CAPITALISME. — Le Droir AU TRAVAIL. — LES ATELIERS NATIONAUX. — LE SALAIRE : Le juste SaLatRe. La Morvonnais ET Léon XIII. — INTERVENTION DE L'ÉTAT POUR GARANTIR LE JUSTE SALAIRE. — PARTICIPATION DU TRAVAILLEUR A LA PLUS-VALUE. —— PARTICIPATION CONDITIONNELLE DU CAPITALISTE A CETTE MÊME PLUS-VALUE. — L'EXPROPRIATION ET LES « DROITS DU CŒUR — LE REMÈDE 4 LA MISÈRE : LA JUSTICE, NON LA CHARITÉ.
« Ce qui excelle en nous, ce qui nous fait hommes et nous distingue essentiellement de la bête, écrit Léon XIII, dans l’encyclique Rerum novarum dont nous avons déjà cité quelques paroles, c’est la raison ou l'intelligence, et en vertu de cette prérogative, il faut reconnaître à l’homme non seulement la faculté générale d’user des choses extérieures, mais en plus le droit stable et perpétuel de les posséder, tant celles qui se consument par l'usage que celles qui demeurent après nous avoir servi (1). »
A l'encontre de la plupart des socialistes qui, dit le Pape, « poussent à la haine des pauvres contre ceux qui possèdent, et prétendent que toute propriété de biens privés doit être supprimée, que les biens d’un chacun doivent être communs à tous, et que leur administration doit revenir aux municipalités ou
(1) Quod-eminet atque excellit in nobis, quod homini tribuit ut homo sit, et a belluis differat genere toto,mens seu ratio est. Et ob hanc causam quod solum hoc animal est rationis particeps, bona homini tribuere necesse est non utenda solum, quod est omnium animantium commune, sed stabili perpetuoque jure possidenda, neque ea duntaxat quae usu consumuntur, sed etiam quae, nobis utentibus, ‘permanent (Loc. cit., p. 5 et 9).
à l'État » (4), — Hippolyte de la Morvonnais admet la légitimité de la propriété. Elle lui paraît, à bon droit, avoir pour fondement le travail :
Alors que l’on appliaue l'intelligence à l’observation des lois qui régissent et conservent le monde social terrestre, dit le châtelain du Val dans une sorte d’instruction à sa fille Marie, on est contraint d’admettre ce principe que l’homme ne peut disposer que de ce qu’il possède, c’est-à-dire que de ce qu’il a acquis ou par lui-même ou par la volonté d’un homme antérieurement possesseur, à titre lui-même de conquérant à l’aide du travail; de sorte que, pour le dire en passant, afin de ne pas perdre la notion de cette vérité philosophique, lPorigine de la propriété est dans Pacquisition par le travail (2).
« L'énergie de production latente » qui réside au sein de la terre appartient primitivement à tout le monde, — tant qu’ellemême demeure à l’état latent. Cette énergie, — grâce au génie de l’homme, — entre-t-elle en vigueur de réalisation? Elle peut dès lors être comparée à une terre découverte et conquise dans
‘le champ du travail et de la production. Comme revenu, elle appartient à |’ «initiateur ». Léon XIII ajouterait avec les théologiens catholiques que | « initiateur » s'applique, « pour ainsi dire, à lui-même la portion de la nature corporelle qu’il cultive, et y laisse comme une certaine empreinte de sa personne au point qu’en toute justice ce bien sera possédé dorénavant comme sien et qu’il ne sera licite à personne de violer son droit en n’importe quelle manière » (3).
Il est évident que l’ordre nouveau ne doit point détruire la propriété. Loin de là, il doit au contraire la consolider, en lui donnant des bases plus conformes à l’esprit d'équité. La Morvonnais estime en effet qu'aujourd'hui, « la propriété et la richesse qui en découle sont beaucoup trop fondées encore en égoisme et en non-humanité : nous voulons dire que dans la législation actuelle relative à la propriété, la simple loi d'humanité n’est pas assez scrupuleusement observée, puisque cette loi ne garantit
£ Let (1) Socialistae,.… sollicitata egentium in locupletes invidia, evertere privatas bonnrum possessiones contendunt opportere, earumque loco communia universis singulorum bona facere, procurantibus viris, qui aut municipio praesint, aut tetam rempublicam gerant... » (Jbid., p. 4 et sq.)
(2) Inédit.
(3) Jamvero cum in parandis naturae bonis industriam mentis viresque corporis homo insumat, hoc ipso applicat ad sese eam naturae corporeae partem, quam ipse percoauit, ete... (Zbid., p. 10 et 14).
pas à chacun le droit assuré à la jouissance de la première des propriétés, de celle que nous avons reçue de Dieu, la vie; — ou du moins si elle défend que l’on nous tue, elle ne commande pas que l’on nous fournisse les moyens de sustenter honorablement notre existence, ce qui n’est pas nous tuer, il est vrai, mais ce qui est nous laisser mourir de misère » (1).
Partisan du droit de propriété, La Morvonnais ne l’est pas moins du droit d’héritage, qui est d’ailleurs un corollaire du premier. « L'héritage », écrit-il, a « pour fondement la communication de vie, l’immortalité de l’âme et le respect pour les morts » (2). Il établit autre part d’une façon beaucoup plus explicite et très curieuse la légitimité du legs.
Sans l'héritage qui fonde l'avenir, la famille qui est une création destinée à se développer dans l’avenir ne pouvait être qu’une chose bien imparfaitement constituée et pleine, pour le présent, de terribles angoisses. Si après ma mort, par exemple, mon enfant dont les capacités n’ont que peu de puissance doit rester sans richesse, et par là même être contraint de vivre de son travail dans le; rangs les plus infines de la société, puisque à l’aide de ses facultés bornées, il ne peut s’élever plus haut, si, disons-nous, ce triste sort lui est réservé, dès lors en lui donnant une éducation et des habitudes qui sont les miennes, homme d’esprit et de manières distinguées, je com promets son bonheur à venir : une jeune fille qui serait élevée dans les habitudes de ce que dans l’échelonnement social civilisé on appelle une dame et qui, après la mort de ses parents, serait contrainte de remplir les fonctions de fille de chambre ou de cuisinière, serait une créature excessivement malheureuse.
Et si je ne puis donner mes habitudes qu’à un enfant qui soit mon égal en capacité, ce qui par hasard,et peut-être encore peut se présenter une fois sur cent, je ne puis donc que par hasard et une fois sur cent peut-être fonder une famille, car la famille ne peut exister là où les habitudes du père ne sont point celles des enfants. I1 faut aller plus loin encore, et dire que je ne pourrai sans imprudence faire asseoir mes enfants à ma table et les admettre à la délicatesse de ma nourriture, car c’est là une habitude qui, par la suite, alors que faibles esprits ils seraient abandonnés à eux-mêmes dans leur dénûment, leur pourrait être une cause de malheur et de rude misère.
Ainsi done, et il nous semble que cela est incontestable, sans héritage point d’habitudes familiales, et conséquemment point de famille, car vivre
. en famille c’est vivre dans une sainte et parfaite égalité d’habitudes (3)...
Avec son tempérament de moraliste, La Morvonnais n’a garde
(2) Ibid., p. 58.
{3) Inédit.
d'oublier que si l'héritage entraîne des droits, il implique aussi de graves devoirs :
L'homme étant un être perpétuel et communicatif par essence, tout en lui, dit Hippolyte, correspondant à cette aspiration élémentaire, doit être communicatif et perpétuel, droits et devoirs : de là l'héritage qui en communiquant des droits, communique aussi des devoirs. Ainsi dans le système féodal, l'héritier du nom en assumant les bénéfices assumait aussi les charges de protection à l’égard du vassal. On ne saurait détruire l'héritage sans blesser un profond besoin de l’humanité entière. C’est à la société à faire en sorte que, sans souffrir atteinte, ce mode de communication se perfectionne en devenant plus moralisant pour le cœur et plus chrétien dans son emploi; mieux assorti enfin aux besoins de la collectivité sociale, laquelle doit exiger, comme dans le système féodal, que l'héritier accomplisse les devoirs dont il a reçu l’héritage aussi bien que l'héritage des droits (1)...
Qui n’a entendu parler des discussions que soulève aujourd’hui la question du capitalisme et de ses rapports avec le travail? Nous pouvons le dire sans crainte d’être démenti : La Morvonnais a émis à ce sujet des idées qui s'accordent le plus souvent avec celles des plus sages parmi les sociologues contemporains. Le lecteur instruit des choses sociales en jugera d’ailleurs par lui-même.
Qu'est-ce qu’un capitaliste pour l’auteur de la T'hébaide? « Un capitaliste, répond-il dans l'Ordre nouveau, est un homme dont le droit a, au fond, la même assiette que le droit du travailleur. Uniquement, l’un vit à l’abri des travaux antérieurement accomplis et réalisés, cependant que l’autre use d’un droit non pas acquis, mais d’un droit en vigueur d’action et d'acquisition, d’un droit qui est à tous, et qu’il exerce pour acquérir des droits personnels » (2).
La Morvonnais distingue trois sortes de capitalistes : « celui qui possède la terre, — celui qui possède le métal, — celui qui possède la production consommable ou indélébile, agricole, manufacturière ou artistique. » Il « convient que les capitaux se garantissent les uns les autres. Si aujourd’hui, dit notre poète, moi, capitaliste foncier ou producteur, je garantis le capitaliste métallique dans le cas où son capital s’engloutisse en quelque
(1) Inédit,.
(2) Ordre nouveau, p. 78.
ER
abime, demain, je puis, pour mon compte, trouver l'avantage de sa garantie à lui-même, laquelle répare ma fortune... Les capitaux étant solidaires et se garantissant entre eux, il ne doit plus y avoir entre eux de privilèges... » (1).
La Morvonnais a bien vu que « de nos jours il y a un privilège au profit du capital métallique, qui perçoit des intérêts beaucoup plus forts que le capital territorial et qui, de plus, échappe à l'impôt ». Il demande, au nom du « capital territorial », que désormais les intérêts que l’on paie ‘au capital métallique ne soient pas plus pesants « que les intérêts versés au capital territorial», et que, autant que possible, il soit soumis à limpôt, jusqu’à ce qu’on ait substitué à l'impôt un revenu communal, provincial, national, ce vers quoi doit de toutes manières et par tous ses efforts tendre le législateur » (2).
Le solitaire du Val n'hésite pas à exiger de la communauté qu’elie garantisse le capital « en esprit d'équité » (3). Mais d’un autre côté, il l'arme contre la fortune oïisive d’un pouvoir discrétionnaire, qu’il appelle « le pouvoir de mettre en demeure » (4) :
La communauté, dit-il, est revêtue du pouvoir de mettre en demeure tout particulier qui, ayant les moyens de faire le bien, ne le fait pas, ou le fait mal, ou d’une manière qui blesse les intérêts de tous. Elle a donc par làmême le pouvoir de dire à celui qui laisse son champ en friche ou bien qui le cultive mal: «Propriétaire ou tenancier insouciant, cultivez mieux cette source de production et de travail; sans cela je m’en empare afin de la mieux soigner, car il est de mon devoir de veiller aux intérêts sociaux auxquels par votre incurie vous portez atteinte.
Vendez et cédez votre champ à un propriétaire ou à un tenancier plus soigneux de ses devoirs et alors je vous le rendrai. Jusque-là, je me contenterai de vous tenir compte du revenu très minime que vous en tirez, et la plus-value qu’il va prendre entre mes mains me sera un profit à moi, COMmunauté municipale, provinciale, régionale. »
A coup sûr, rien n’est plus équitable que cette manière d'agir et elle est applicable au capitaliste métallique, aussi bien qu’au capitaliste foncier (5).
Seulement, s’il est relativement aisé de constater quel est l'état d’un capital foncier, — qui s’étend au soleil, — et quels
(4) Des moyens d'amener le capital métallique à accomplir sa fonction naturelle et sociale (inédit). Ce morceau aura sa place dans les Œuvres choisies.
(2) Jbid.
(3) Ibid., et Ordre nouveau, p. 71.
(4) Des moyens d'amener, etc.
(5) Ibid.
fruits il produit ou ne produit pas, — Comment connaître la valeur réelle d’un capital métallique, comment se rendre compte que son possesseur en fait ou non un emploi utile? Pour parer à cette difficulté, La Morvonnais pose en principe que « l’État ne prêtera sa garantie qu’au capital qui se déclarera publiquement dans un acte authentique » :
La communauté, dit-il, reconnaîtra comme non avenus les droits du capital opérant clandestinement. Ainsi toute personne qui opérerait clandestinement avec son capital métallique n’aurait pas la faculté de pour-
suivre son débiteur devant les tribunaux (1).
La société s’opposerait-elle donc à la libre disposition du capital? Non, « pourvu toutefois que le capitaliste métallique le mette en circulation, mais elle ne garantirait que celui dont elle autoriserait l’emploi, après examen, à ses risques et périls, puisqu’elle serait responsable des suites de la décision qu’elle prendrait » (2).
On objectera peut-être qu’ « en agissant de la sorte la communauté » porterait «atteinte à la liberté personnelle». Elle ne porterait atteinte à aucune liberté, répond La Morvonnais, «si ce n’est à une liberté qui porterait atteinte elle-même aux intérêts sociaux; car, en Ce Cas, la liberté du propriétaire ferme à ses semblables le chemin infini du travail et de la production, lequel est à tous,puisqu'il est le domaine du génie de l’homme» (3).
L’auteur de la Thébaïde ne songe d’ailleurs nullement à « établir une inquisition », pour arriver à connaître exactement le capital métallique qui se dérobe au cens légal et demeure inutile :
Nous n’admettrions, écrit-il, que les moyens directs et loyaux par lesquels on pourrait découvrir le capital métallique qui se serait dérobé à son emploi, ou, si vous aimez mieux, à sa fonction naturelle et sociale.
Par exemple, le législateur pourrait adopter cette mesure ou telle autre équivalente pour le résultat et qui semblerait meilleure : lors du décès d’une personne un inventaire authentique serait toujours commandé pour sauvegarder les intérêts de la communauté, comme il est commandé de nos jours pour sauvegarder les intérêts des mineurs. — Aussitôt le décès, les scellés seraient apposés; et si dans l'inventaire fait juridiquement et sans frais, on trouvait une somme considérable de capital métallique sans emploi, ce capital serait frappé d’un droit pénal qui absorberait une grande partie de la somme.
(1) Des moyens d'amener, et:.
(2) Ibid. (3) Ibid.
CAN‘ en
Les intérêts des héritiers menacés agiraient alors de telle sorte ou sur l'esprit du propriétaire, si les héritiers étaient ses enfants, — ou sur Pesprit des héritiers eux-mêmes que rarement il arriverait de voir des sommes considérables amassées sans emploi, et enlevées à leur fonction naturelle et sociale (1).
Mais, dira-t-on, en face de ces mesures draconiennes, « le capital métallique s’enfuira chez l'étranger ». La Morvonnais n’en croit rien. Ce n’est là, à son avis, qu’ « une menace vaine ou une vaine épouvante » :
Il y a des risques grands et nombreux, écrit-il, à placer son capital métallique loin de soi; et quand on n’est pas sur les lieux pour faire soi-même ses affaires, elles ne se font pas à l’avantage de l’absent, remises qu’elles sont alors aux mains de personnes qu’il faut payer et qui souvent se paient de toutes sortes de manières, ce qui diminue d’autant l'intérêt.
D'un autre côté encore, si le capital affluait chez l’étranger, son abondance déprécierait l’intérêt encore.
Le capitaliste, non aventureux, quand il s’agit de solidité de placement et de revenu net, est doué de beaucoup de clairvoyance. Il aimera beaucoup mieux placer à deux et demi sur hypothèque déterminée, avec espoir de participer à la plus-value du champ qui sert d’assise hypothécaire à son capital métallique que d’aller au loin aventurer son argent (2).
L'intérêt du capital! Le sentiment intime du châtelam de l’Arguenon est qu’un jour prochain et l'intérêt et le capital disparaitront, pour laisser place à un nouveau contrat de société:
Grâce à la science et à la bonne foi qui se doit établir dans les rapports sociaux sous l'influence de l’esprit de probité chrétienne, toutes les opérations ou presque toutes devant apporter des avantages certains, l’intérêt du capital disparaîtra pour faire place à la quote-part que le capital aura dans l’association.. Alors il n’y aura plus de rentiers, mais des associés dans l'œuvre qui aura pour but de faire des conquêtes dans le champ du travail
illimité et de la production (3).
En attendant cette ère d’heureuse égalité, quelle doit être dans le temps présent la situation réciproque du capitaliste et
du travailleur?
(1) Des moyens d'amener, etc.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
La Morvonnais n’a peut-être rien affirmé plus souvent et plus fortement que le droit rigoureux qu’a le second d’obtenir du premier un travail assuré. « Le travail, écrit-il quelque part, est pour le pauvre le corrélatif de la propriété pour le riche. En effet, le riche vit du revenu de sa propriété, comme le pauvre du revenu de son travail... Si celui qui possède refuse de garantir à celui qui ne possède pas les moyens honorables d’arriver à une position qui soit une position respectable, il est inéluctable et fatal que la réaction se produise et dans cette réaction celui qui ne possède pas niera à son tour le droit de celui qui possède » (1). « L'homme en naissant, dit ailleurs notre poète, apporte avec lui le droit de participer au bénéfice de la loi naturelle qui appelle chacun à la faculté de vivre en travaillant, et qui lui confère ce droit et cette faculté, alors même qu’ils ne seraient pas inscrits dans la loi civile et politique » (2).
Qu'on ne se demande pas s’il est opportun ou non de reconnaïtre le droit du pauvre au travail. Cela est nécessaire :
La question est posée, le droit est proclamé, sinon dans la législation, du moins dans la conscience humaine. Cette question est aujourd’hui aux mains des démagogues et des amis de l’ordre véritable.
II s’agit de savoir si les amis de l’ordre véritable laisseront les démagogues et les perturbateurs user de cette question à leur profit et à l’aide de cette question s’emparer des multitudes populaires en leur montrant un semblant de sympathie, dont elles ne trouveront pas même l’image dans ceux qui se disent amis de l’ordre, et qui, au nom de cet amour de l’ordre, ne veulent pas reconnaître que la société doit à tous ses membres la faculté de vivre en travaillant (3).
La Morvonnais avoue que l'esprit de probité équitable n’est point 1à où l’on nie les droits du capital pas plus que l'esprit d'humanité n’est où l’on nie les droits du traveil (4). Cependant il ne craint pas d'affirmer, avec raison, que le riche ayant « deux sources de vie, la propriété et le travail », tandis que « le pauvre n’en à qu'une, le travail », — le travail est par là-même « une source de revenu beaucoup plus sainte que la propriété » (5). I s'ensuit naturellement que du « riche qui ne veut pas garantir
Inédit.
sale
au pauvre son unique source d'existence » et « du pauvre qui refuse de garantir au riche l’une des sources de son revenu en lui garantissant l’autre », — bien qu’à la vérité tous deux soient coupables, le plus criminel est le premier « qui tarit l’unique source de la vie substantielle » du travailleur, cependant que celui-ci ne tarit que «l’une des sources, — la moins noble, — de la vie du capitaliste » (1). C’est dire, en d’autres termes, — ce que La Morvonnais enseigne explicitement dans l'Ordre nouveau, — que le droit au travail « est antérieur et supérieur au droit à la propriété ou jouissance de ce que l’on a acquis par soimême ou par ses pères » (2).
A « l’état chrétiennement constitué » revient, dans la théorie de notre auteur, l'obligation d’enjoindre au propriétaire, € au nom de l'humanité et de la justice, en cas d’urgence et en usant de conciliation sympathique, d'admettre le pauvre à exercer son droit au travail sur les terres » qu’il possède (3) :
Ce non-souci du lendemain quant à la jouissance de ce qui lui procure la vie, il doit être légalement garanti au travailleur comme au propriétaire et encore mieux; car, à tout prendre on peut vivre sans la jouissance de la propriété acquise, puisque au propriétaire là où le travail est assuré, ilrestera la ressource du travailleur, le droit assuré du travail, au lieu qu’au travailleur dénué de propriété, le travail enlevé, il ne reste aucune ressource honnête (4).
L'intervention de l’État pour que l’ouvrier obtienne sûrement de l'ouvrage sauvegardera la dignité de l’homme qui, au lieu de demander du travail à un maître comme une aumône, la réclamera à la communauté comme une chose due. « A tout le moins, dit La Morvonnais, il faut que l’État soit médiateur entre l’ouvrier et le maître, lequel n’est plus un maître qui salarie, mais un maître qui dirige » (5).
Précisant ailleurs son idée, notre poète écrit : « Il faut que le travail soit un moyen de tirer l’homme de la dépendance de l'homme, de la dépendance non acceptée, voulons-nous dire, car la dépendance acceptée, c’est la hiérarchie, au lieu que la dépendance non acceptée, c’est l’autorité despotique, c’est la
(1) Inédit.
(2) Ordre nouveau, p. 63.
(3) Ibid.
(4) Inédit.
(5) Inédit.
tyrannie, —- et c’est pour procurer à l’homme cette indépendance que nous voulons que l’ouvrier puisse recourir à l’autorité pour avoir de l’ouvrage ou dans les ateliers communaux ou dans lés ateliers privés » (1).
À vrai dire, La Morvonnais ne fait pas difficulté de confesser que l’œuvre des ateliers nationaux n’a obtenu que de médiocres résultats. Même, d’après lui, il n’en pouvait advenir autrement, car « le droit exercé dans les ateliers nationaux était un droit au travail illusoire et dérisoire », ou, pour parler plus exactement, ce n’était qu’un droit à l’aumône, un droit à l’assistance. Ajoutez que dans ces ateliers, qui d’ailleurs avaient le grave inconvénient d’attirer au sein des villes le peuple des campagnes, le travail ne s’exerçant ni sur les matières premières agricoles ni sur les matières premières manufacturières n’ntéressait pas les ouvriers. Faute d’être employés àune œuvre véritablement utile et « conforme à leurs nobles fins », ceux-ci demeuraient oisifs, se corrompaient entre eux, s’épuisaient en de stériles agitations (2). Il n’est donc pas étonnant que l'entreprise ait abouti à un échec.
Cet échec dans l’exécution n’empêche pas le principe des ateliers nationaux de rester excellent aux yeux de La Morvonnais. I s’en explique en ces termes :
De même que le père de famille n’est pas tenu de procurer à ses enfants dans sa demeure, alors qu’il n’est pas dans les conditions où il puisse le faire, mais que du moins il est tenu de leur chercher ailleurs, un travail convenable en s’établissant médiateur, pour traiter des conditions, — ainsi peut faire l'Etat ou la commune relativement à ceux qui, ne trouvant pas de travail chez eux, recourent à lui pour en avoir, — il peut leur en donner où dans ses ateliers ou dans les ateliers privés, en s’établissant médiateur alors qu’il en est requis. Mais comme il ne peut imposer d'ouvriers aux ateliers privés, il est tenu d’avoir un atelier communal où il emploie les ouvriers pour lesquels il ne trouvera pas d'ouvrage. Et encore si l'atelier communal regorge, la commune doit recourir à l’atelier provincial, qui peut distribuer ces ouvriers dans les communes, — et la province à l’atelier national qui, au besoin distribuerait les ouvriers dans les divers ateliers provinciaux, où qui en ferait des colonisateurs. Dans ce dernier cas, la nation trop chargée recourrait au pouvoir unitaire du globe qui distribuerait les colonies là où elles trouveraient de la terre pour se nourrir (3).
(1) Inédit.
(2) Inédit.
(3) Inédit.
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Contrairement à ce qui se faisait dans les anciens ateliers, La Morvonnais veut que dans les ateliers dont il souhaite l’établissement, on entreprenne des travaux « d'utilité commune » : par exemple « les chemins, les fontaines publiques, et les cours d’eau qui devraient tous être ménagés pour arriver au meilleur système d'irrigation » (1).
Convaineu que Dieu a bien « pris ses mesures et ses combinaisons » et « proportionné les moyens de vivre aux besoins de la vie », puisqu’ «il est écrit dans le Psalmiste que tout est proportion dans les œuvres du Seigneur », le poète de la Thésaïde ne eraint pas d'affirmer que nier la possibilité d’assurer au pauvre travailleur le « moyen de gagner honorablement sa vie et celle des chers objets de ses affections. n’est ni plus ni moins qu’un idiotisme barbare avec un mélange d’impiété » (2).
Aussi La Morvonnais ordonne-t-il au pauvre à qui l’on dénie le droit au travail d’élever à la face du ciel une solennelle protestation :
Dans le cas où la loi civile et politique, écrit Hippolyte, contrevient à la loi naturelle en ne reconnaissant pas préalablement à l’homme le droit au travail, homme doit protester non par la violence, car il n’est permis à personne de se faire justice par ses mains, mais en recourant à lPhumanité et à la religion qui par tous les moyens dont elles ont disposition doivent contraindre la loi politique de faire droit à la loi naturelle (3).
Il ne suffit évidemment pas que le pauvre soit admis à faire valoir son droit au travail sur le champ du capitaliste. Il faut en toute justice, enseigne La Morvonnais, — et cette doctrine ressort déjà de ce que nous avons dit précédemment, —— que « l'employé » obtienne de « l'employeur » une rémunération proportionnelle et suffisante aux besoins essenti2llement nécessaires pour la sustentation de son existence et de celle des siens (4).
Il écrit encore :
Le socialisme chrétien n’accuse point le capital; au contraire, il bénit Dieu de nous lavoir donné, car il voit en lui un moyen de délivrance. —
(1) Inédit.
{2) Ordre nouveau, p. I.
(3) Inédit.
(4) Inédit et Ordre nouvenu, p. VIT.
Mais il faut pour cela que le capital se soumette à la loi sociale qui garantit d’abord à tout homme qui travaille l’existence et que pour arriver à vivre des fruits de son travail, il ne travaille jamais en vain. Pour accomplir ses devoirs et mériter les bénédictions, le capital, sous forme d’instruments de travail de toute sorte, se doit donc d’abord offrir au pauvre qui demande à gagner sa vie, et ensuite, il doit reconnaître que le premier prélèvement se doit faire au profit du travailleur, et comme garantie de ses nécessités (1).
Nous avons plaisir, nous ne le cachons pas, chaque fois que l’occasion s’en présente, à noter comment les idées et les sentiments de La Morvonnais se rapprochent des sentiments et des idées de nos contemporains. Ici encore, n’est-1l pas intéressant de remarquer que la théorie relative au salaire ouvrier, défendue par notre auteur, sera précisément celle de Léon XIII et des économistes de l’école catholique moderne?
« Conserver l’existence, dit le Pape, est un devoir imposé à tous les hommes et auquel ils ne peuvent se soustraire sans crime. Le ce devoir découle nécessairement le droit de se procurer les choses nécessaires à la subsistance et que le pauvre ne se procure que moyennant le salaire de son travail. Que ouvrier et le patron fassent donc tant et de telles conventions qu'il leur plaira, qu’ils tombent d’accord notamment sur le chiffre du salaire, au-dessus de leur libre volonté, il est une loi de justice naturelle plus élevée et plus ancienne, à savoir que le salaire ne doit pas être insuffisant à faire subsister l’ouvrier sobre et honnête. Que si, contraint par la nécessité, ou poussé par la crainte d’un mal plus grand, il accepte des conditions dures que d’ailleurs il ne lui était pas ioisible de refuser, parce qu'elles lui sont imposées par le patron ou par celui qui fait l'offre du travail, c’est là subir une violence contre laquelle la justice proteste » (2).
Georges Goyau écrit de son côté : « Le résultat immédiat du travail doit être de nourrir le travailleur. L’enrichissement du capitaliste viendra par surcroît s’il est possible. Avant tout,
(4) Inédit,
(2) Encyclique erum Novarum : Reapse manere in vita, commune singulis officium est, cui scelus est deesse. Hinc jus reperiendarum rerum, quibus vita sustentatur, nasCitur : quarum rerum facultatem infimo Cuique nisi quaesita labore merces suppeditat. Esto igitur, ut opifex atque herus libere in idem placitum ac nominatim in salarii modum consentiant : subest tamen-semper aliquid ex justitia naturali, idque libera paciscentium voluntate majus et anliquius, scilicet alendo opifici, frugi quidem et bene morali haud imparem esse mercedem opportere, ete, (Loc. cit., 48 et sa.).
d’après l’enseignement catholique, l’ouvrier doit être mis en mesure de vivre. — Il convient de bien comprendre la portée de ce mot : vivre. Il y a « une vie sans espérance qui est en quelque sorte une mort vivante » : ce n’est pas celle-là qui convient à l’ouvrier. Il faut que le travail lui fournisse de quoi soutenir Sa vie dans le plus large sens de l'expression. Il faut en second lieu que les nécessités imposées par lé travail ne portent pas un injuste préjudice au légitime développement de sa vie physique, de sa vie domestique, de sa vie religieuse, car tout homme à droit à l'intégrité de ce triple développement (1). »
Citons encore Mer Bagshawe : « Les ouvriers, dit-il, aussi bien que les capitalistes doivent être à même de vivre et de vivre avec tout ce qui est nécessaire à une existence convenable, à la fois parce qu'il est monstrueux que l’ouvrier vivant puisse être plus mal traité que la machine toujours maintenue en bon état et en mesure de marcher et parce qu'il est évidemment contraire à la providence de Dieu que ceux qui travaillent puissent périr de faim, Dieu ayant placé l’homme sur la terre pour pouvoir vivre convenablement lui et sa famille à la sueur de son front » (2).
Seulement, si La Morvonnais s’accorde pleinement avec l’auteur de l’encyclique Rerum novarum pour exiger que le capitaliste paie à l’ouvrier « le juste salaire » et non une rémunération aléatoire établie d’après les principes de la loi brutale de l'offre et de la demande, il diffère d’avis avec Léon XIII quant aux moyens à prendre pour assurer au travailleur ce juste salaire. Défiant de l'État, dont il redoute les interventions inopportunes, le Pape réserve la solution des conflits, qui peuvent surgir entre «employeurs » et «employés » aux « corporations ou syndicats », n’appelant qu’en dernier lieu, et dans les cas extrêmes, « le secours et l'appui » du pouvoir central (3). La Morvonnais au contraire, dont on a pu voir déjà les tendances « étatistes », croit que le gouvernement, seul, est capable de contraindre le riche à payer aux pauvres travailleurs leur dû, de même que seul, il peut empêcher que les pauvres travailleurs ne pillent le riche (4).
(1) LÉON GRÉGOIRE, Le Pape, les Catholiques et la Question sociale, in-16. Paris, Perrin, 1891, p. 75, (L. Grégoire est le pseudonyme de G. Goyau.)
(2) Cité par L. GRÉGOIRE, ibid., p. 79.
(3) Encyclique Rerum novarum, p. 50.
(4) Inédit.
Il s’en faut d’ailleurs que La Morvonnais estime libéré de tous ses devoirs de patron le capitaliste qui a payé à l’ouvrier le « juste salaire ».
L’un des premiers peut-être, longtemps avant les sociologues d'aujourd'hui, le châtelain du Val, guidé, comme l’on sait, par un sens profond de la justice, a proclamé le droit que possède toute personne, — tout ouvrier, — qui aura procuré une plusvalue à un champ quelconque de production, « de profiter en tout ou en partie de la plus-value » que, sans l’intervention de son génie, n’aurait pas eue ce champ.
Avec quelle énergie La Morvonnais proteste contre l'injustice de ces mauvais «employeurs » qui, loin de faire participer « l’employé » à l’accroissement des bénéfices que, grâce à lui, ils retirent de leur capital, profitent de l’amélioration de leurs fonds pour augmenter le prix des fermages !
Y a-t-il, demande notre poète, un privilège plus évidemment inique, que celui qui exclut le travailleur des droits qu’il a sur la plus-value qu’il a procurée à l’instrument de travail que le propriétaire lui a remis entre les mains dans üun état inférieur et qu’il rend au propriétaire dans un état supérieur, ayant une valeur double et triple après qu’il lui a payé le prix annuel du fermage,.… de sorte que le fermier ne réalise d’autre fruit de ses peines et labeurs, que de voir ce prix de fermage subir une augmentation qu’il est bien forcé d'accepter ou de quitter ces champs où il a mis tant de ses affections et de son cœur! Sua paupera regna |
Faites donc une loi, où il soit dit que : « Toute valeur de production procurée au moyen du développement d’une énergie productrice, profitera au producteur, c’est-à-dire à celui qui a développé cette énergie productrice, laquelle avant cette initiative, était demeurée à l’état latent (1). »
Ici se pose tout naturellement une question : « Le capitaliste, alors qu’ « il ne prend pas part au travail, doit-il participer à ce surcroît de production et à la plus-value de l'instrument de travail? »
Oui, répond La Morvonnais, il doit participer à la plus-value, «S'il s’associe d'intérêt au travailleur », — autrement dit, s’il se réduit « àla garantie certaine du minimum d'intérêt correspondant au nécessaire; auquel nécessaire tous les membres de l’as- Sociation ont un droit égal; droit acquis pour le rentier; droit en vigueur d'action pour le travailleur ». Mais « si, ne prenant
(1) Inédit.
point en considération préalable les besoins essentiels du travailleur et son droit à la vie », le capitaliste « exige que le maximum d'intérêt fixe lui soit assuré d’avance, quels que puissent être les résultats de l’association, il est hors de doute, dit notre poète, que refusant de prendre part aux chances, il n’a point droit à la participation aux bénéfices ». La Morvonnais reconnait d’ailleurs qu'il est juste que «le capitaliste qui abandonne ses chances d'intérêts de surcroîts proportionnels à la production, ait un droit aux intérêts fixes plus fort que celui qui participe au surcroît de production et à la plus-value. Il doit donc y avoir, conclut Hippolyte, un maximum d'intérêt fixe pour les prêteurs de fonds, et un minimum fixe aussi, pour le capitaliste associé, lequel a droit au maximum gradué et éventuel, comme le travailleur :
Posons pour exemple et comme conjecture quant au chiffre, que le minimum d'intérêt du capitaliste foncier soit de deux et demi ou trois Pour cent, et que le maximum soit de quatre ou cinq pour cent. Sile capitaliste se réduit au minimum d'intérêt de deux et demi ou trois pour cent, il est évident qu’il entre en association avec le travailleur en livrant, au moindre prix possible, instrument de travail qu’il possède à titre d’assise hypothécaire; et, entrant en association, il entre par là-même en droit de participation aux bénéfices, surcroît de production et plus-value du primitif instrument de travail.
Mais s’il prélève tout d’abord le maximum d'intérêt, quatre pour cent, il est de toute évidence qu’il n’a aucun droit de participation à ces deux surcroîts : car il n’entre pas en association avec le travailleur puisqu'il ne participe à aucune des chances bonnes ou mauvaises. Dans ce dernier cas, il n’est pas associé : il se réduit au rôle beaucoup moins honorable de prêteur d'argent (1). »
Une dernière obligation imposée par La Morvonnais au capitaliste est le devoir de respecter chez le pauvre « les droits du cœur » (2), et par conséquent de permettre au travailleur de continuer à demeurer «sur le coin de terre où ila déposé » beaucoup de son intelligence et desa sensibilité. Sans doute, ici, on ne saurait dire que la stricte justice soit en cause. Cependant, le châtelain du Val n’a-t-il pas eu raison d’affirmer « que le propriétaire use d’un droit qui n’est pas suffisamment dégagé de l'élément barbare, sitôt que, hors les cas de nécessité rigoureuse », il exile le tenancier, impitoyablement et par motif d'intérêt, d’une terre
(1) Ordre nouveau, p. 81.
(2) Inédit.
qu’il a possédée en tant que premier occupant et travailleur, par lui-même et ses aïeux, tellement que cette propriété est devenue pour lui « une propriété du cœur », étant devenue « une patrie domestique » (1) ?
En vérité, si les riches s’acquittaient de tous les devoirs qui découlent de leur situation même, — devoir de faire fructifier le plus possible leur capital, devoir d’assurer au pauvre un travail en rapport avec ses forces (ce que La Morvonnais appelle le devoir de la charité obligatoire), devoir de payer au travailleur un juste salaire avant de s’attribuer à eux-mêmes une part dans les bénéfices, devoir d’admettre l’ouvrier à la participation à la plus-value du champ de production, — nul doute que la misère, cette source de vices, ne disparût bientôt de la terre.
C’est du moins l’opinion de l’auteur de la Thébaïde. Ce sera plus tard celle de Mgr Bagshawe qui osera écrire : « Si les classes dirigeantes voulaient seulement rendre aux pauvres ce qu’elles leur doivent ea stricte justice, les sommes ainsi payées seraient infiniment plus considérables que tous leurs dons et leurs charités réunis » (2).
Évidemment, — et La Morvonnais n’y contredit pas, «même dans l'harmonie sociale », il y aura toujours des pauvres et des riches. Il n’est pas immoral, il est, au contraire, conforme au principe d'ordre, que certaines personnes possèdent plus de biens que d’autres. Mais autre chose est avoir moins que d’autres, autre chose « n’avoir rien du tout ou avoir moins que le nécessaire » (3). Cette pauvreté absolue, cette misère, le châtelain du Val ne craint pas d’affirmer qu’elle est « une position contre nature, et par là-même qu’elle est une position contre nature, elle est une position contraire à la loi et à la volonté de Dieu. Tout homme bien intentionné, dit-il, qui tombe dans l’mdigence, porte ce témoignage, que la société est en état de péché et presque de crimé : car cette infraction sociale au commandement divin d'aimer ses semblables, témoigne qu’il y a dans la triple per-
(1) Ordre nouveau, p. 64.
(2) Léon GrR£Goire, Loc. cit., p, 121 (3) Ordre nouveau, p. 133.
sonne sociale, Roi, Législateur et Ministre, sinon inhumanité, du moins oubli total du devoir humanitaire » (1).
Qu'on ne prétende pas que l’aumône individuelle puisse toute seule mettre fin au scandale qu'est l'existence de la misère icibas. « La solution de la question sociale n’est pas une affaire de bienfaisance ou de charité, écrit Kobb. Le travailleur ne veut pas vivre d’aumônes (2). »
La Morvonnais pense de même. Il reproche à l’aumône d’être trop «aristocratique » (3), «souvent capricieuse, toujours insuffisante pour ceux qui la reçoivent et aujourd’hui ruineuse pour ceux qui la font » (4). Il dit encore : « L’aumône... suppose dans celui qui donne la faculté de refuser à son semblable ce qui correspond aux besoins essentiels. Elle contraint l’homme à venir tendre la main à l’homme, ce qui est soumettre l’homme à l’homme en tant qu'homme, et le tenir en une position servile, et tout à fait en désaccord avec le principe fondamental d’une république démocratique et chrétienne » (5).
Parce qu’elle est essentiellement libre, l’aumûne individuelle doit être réduite « à la distribution facultative de ce qui est relatif au surcroît. En dehors de cette limite, l’aumône individuelle peut à toute heure devenir inhumaine et pousser la nature à la révolte sauvage, en amenant l’homme à cette dure extrémité de mourir ou de voir mourir de besoin, lentement ou surle-champ, les chers objets de ses affections, ou bien de recourir à une violence toujours coupable (6). »
Le véritable remède à la misère de nos pauvres semblables n’est donc pas la charité individuelle, c’est la charité obligatoire, autrement dit, la justice. « Aujourd’hui, écrit La Morvonnais, il ne peut plus y avoir d'ordre public que là où le travail sera garanti à tous et un travail dont la rémunération sera proportionnelle et suffisante aux besoins (7). » Que le travailleur obtienne le salaire qui lui est dû, — et non un salaire de famine, — il tiendra le riche quitte de ses aumônes.
(1) Ordre nouveau, p. 123.
(2) LÉON GRÉGOIRE, loc. cit., p. 121.
(3) Inédit.
(4) Ordre nouveau, p. 53.
(7) Inédit.
CHAPITRE Il
(Suite).
Les idées politiques et sociales : l'organisation du gouvernement.
LA « QUESTION ÉLECTORALE »: SUFFRAGE UNIVERSEL À DEUX DEGRÉS; — DEVOIRS DES ÉLECTEURS : AVOIR EN VUE LE BIEN COMMUN, NOMMER DES DÉFENSEURS DE L’ÉTAT, NON DES MANDATAIRES DE LEUR PROPRE PENSÉE ; — QUALITÉS DE L’É- LECTION : PERMANENTE, RÉFLÉCHIE ET SECRÈTE.
L’ « ORGANISATION DE L’ÉTAT » : GOUVERNEMENT ÉLECTIF; — LE LÉGITIMISME. — La Loi : SES BASES; ÉGALITÉ DE TOUS DEVANT LA LOI; — LE DROIT DE CHATIMENT ET DE RÉCOMPENSE, — Les Impôrs. — LES CLASSES SOCIALES : NOBLESSE, BOURGEOISIE, CLERGÉ; — ASSOCIATION DES HONNÊTES GENS.
EL” «ORGANISATION DE LA COMMUNE » : MULTIPLIER LES COMMUNES.— LEs ÉTABLIS- SEMENTS CONSTITUTIFS.
La Morvonnais, comme la plupart des hommes de 1848, dont on connaît les aspirations vers le progrès en tous les sens, n’a pas souhaité la réforme politique avec moins d’ardeur que la réforme sociale.
Nous en avons la preuve dans les idées qu’il a émises tant sur la question électorale que sur l’organisation de l’État en général et celle de la commune en particulier.
I. — LA QUESTION ÉLECTORALE
On sait combien la question électorale passionna la génération de Juillet, qui devait assister à l'établissement du suffrage universel.
D'après La Morvonnais, « tout citoyen a le droit de prendre une part directe au pouvoir législatif ». Malheureusement, remarque le poète, « ce droit est limité par la nécessité. L’expérience prouve qu'il est impossible de s'entendre et de discuter
convenablement des affaires sérieuses dans une assemblée de plus de 4 à 500 personnes, d’où la nécessité de la représentation. La représentation a sa raison dans la faiblesse, la limite humaine, dans une nécessité de fait qui vient traverser l'idéal de l’élection rationnelle » (1).
Le châtelain du Val avoue qu’à la vérité, le droit de prendre part directement au pouvoir législatif « par lui-même est inaliénable, car le droit est inhérent à la personnalité » :
Nul homme, dit-il, ne peut faire qu’un autre soit soi; il ne peut, quoi qu’il fasse, lui communiquer son moi, dans lequel le droit réside. Je ne puis tellement me faire l’esclave d’un autre que je ne sois libre de penser autrement que cet autre. Un père, selon la légitimité morale, ne peut pas faire qu’il n’ait droit sur ses enfants; l’élu absorbe si peu la personnalité de l’électeur que le dernier peut bien ne pas acquiescer aux actions du premier.
Mais si l’on ne peut renoncer au droit, on peut renoncer pour un certain temps à l'exercice du droit, Les nécessités locales nous commandent ce sacrifice en faveur d’un petit nombre d’entre nous qui puissent l’exercer utilement (2).
Au moins ce « petit nombre » doit-il être nommé au suffrage universel. A juste titre, croyons-nous, le suffrage universel semble à La Morvonnais être de droit naturel (3). Voyez avec quelle vigueur il réprouve le vote restreint :
Toute élection qui n’est pas générale ne peut que constituer plus ou moins le privilège, puisqu'elle se fonde sur lui. Elle repose sur une erreur. Elle admet l’esclavage ou Pinégalité de droits chez les hommes, et par là elle est en complet désaccord avec la civilisation moderne qui en tout sens tend à développer, la notion chrétienne des choses.
Si elle n’est pas une expression du droit antique de Pesclavage, elle est une chose sans vérité, ou plutôt la vérité, sur laquelle elle se fonde, la détruit, Elle porte en elle-même un indestructible et inévitable germe de mort, car enfin légalité des droits dans l’homme suppose la nécessité de l’admission de tous à l’exercice de ces droits. Or cet exercice est proscrit par l'élection privilégiée (4).
Seulement, au dire de notre poète, s’il est équitable d’appeler « à l’accomplissement de l’acte électoral les multitudes populaires, non de manière à faire régner le despotisme du nombre,
(1) Inédit.
(2) Inédit.
(3) Ordre nouveau, p. 131 et 157.
(4) Inédit.
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mais de manière à mieux donner aux besoins natifs leurs naturels représentants » (1), dans « un grand État l'élection qui procède du général est impossible à moins qu’on ne la gradue, que l’on ne fasse différentes classes d’électeurs » (2) :
La même nécessité, écrit La Morvonnais, qui nous contraint à renoncer à notre droit de prendre part aux sessions de l’assemblée législative, nous empêchera d’élire directement ses membres, Les réunions électorales et le dépouillement du scrutin de plusieurs milliers d’hommes étant impraticables, ici encore nous ne pouvons que désigner. Or cette désignation de ceux qui peuvent exercer utilement leur droit produit précisément l’élection à deux degrés.
Ce renoncement à l’exercice de mon droit que je fais en faveur des membres du corps législatif, je puis le faire en faveur des électeurs de l’ordre supérieur, et la raison de ce renoncement sera la même, à savoir les nécessités que nous impose l’humaine faiblesse (3).
Le suffrage universel s'exprimant à deux degrés, tel est donc pour La Morvonnais, dans les circonstances présentes, le système électoral, sinon le plus juste, du moins le plus pratique, — celui qui peut le mieux permettre à la nation de faire connaître ses volontés.
À quelque degré qu’ils appartiennent, les électeurs ont de rigoureux devoirs à remplir.
Qu'ils se rappellent d’abord, dit l’auteur de la Thébaïde, quel est le but de l’élection :
Le but de l'élection doit être non de donner satisfaction à des intérêts secondaires ou de position, mais de donner satisfaction à des intérêts d'humanité et de nature, primitifs eux-mêmes et essentiels, communs à tous les hommes qui, dans les régions de ces besoins, sont des semblables, ayant des droits égaux à ce qui correspond à ces égaux besoins (4).
Il ne s’agit donc pas de faire triompher un parti, mais la cause du bien commun :
Tout système électoral bien ordonné ne doit point appeler les esprits dans la pensée de faire triompher l'intérêt de parti, qui de sa nature est
) Ordre nouveau, p. 143.
) Inédit.
) Inédit.
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ruineux, mais dans la pensée d’harmonier (sic) tous les intérêts. Or qui peut harmonier les intérêts? Évidemment les hommes capables et qui sans se borner à voir les besoins locaux, individuels ou de parti, et sans pourtant les négliger, s’élèvent à la puissance de généralisation qui unifie. A ceux-là seuls appartiennent les influences légitimes, c’est-à-dire le pouvoir (1).
Les électeurs doivent comprendre, par conséquent, qu’ils n’ont point à nommer des mandataires, qui soient comme les porteparole de leurs idées personnelles, mais « des protecteurs des prérogatives de la nature et de la religion, c’est-à-dire des protecteurs de la vie et des intérêts de tous les membres de la grande famille nationale, et, au besoin, de la grande famille humaine » (2):
Le choix de l’homme doit m'être inspiré, lisons-nous, dans un fragment inédit, bien moins par cette pensée qu’il partage mes idées que parce que je crois qu’il perçoit de haut et qu’il a de généreux sentiments, choses qui lui appartiennent et qui constituent son influence.
Ce qui caractérise la valeur sociale de l’homme est donc l'influence qu’il exerce sur ses semblables, et toute influence qui ne se fonde pas sur les qualités personnelles est fausse, et chose de la nature la plus instable.
Mais, dira-t-on, si je choisis un député, je veux qu’il représente ma pensée, je veux qu’il parle ma parole politique et sociale.
Cela est très bien, mais d’abord est-il un homme qui puisse parler complètement votre parole politique et sociale? Et la moindre dissidence entre vous vous porte tous deux à d’immenses distances. Cela se voit tous les jours et dans les plus minimes intérêts; — et ensuite ce que vous voulez, votre voisin ne le voudra pas, voilà donc l’homme de votre choix obligé de représenter mille intérêts, mille besoins qui tous se combattent et même s’excluent.
Au lieu de vouloir imposer votre pensée à l’élu, que ne le chargez-vous plutôt d’harmonier dans sa pensée tous ces besoins, tous ces intérêts et de les traiter selon qu’il les verra en accord ou en désaccord avec le bien-être social. Il ne peut faire que cela. Quiconque vous promettrait autre chose se mentirait ou à soi-même ou à vous. Or s’il se ment à soi-même, il est incapable; s’il vous ment, il est indigne. Dans les deux cas, il doit donc être écarté.
Tout système électoral qui demande autre chose à l’élu que de coordonner les intérêts de tous demande une chose impossible ou injuste (3).
Ne sont-ce pas'là des réflexions plemes de sagesse? Ne méri-
(1) Inédit.
teraient-elles pas d’être méditées par nos collèges électoraux d'aujourd'hui?
La Morvonnais ne voit rien moins dans le vote qu’un acte religieux, qu'il faut accomplir religieusement :
Ils’agit donc avant tout, écrit-il dans l'Ordre nouveau, de faire comprendre aux personnes honnêtes, que l’élection, qui est l’acte générateur de la société politique et de la famille nationale, puisqu'il doit donner à cette famille des directeurs naturels et providentiels, doit être opérée consciencieusement et religieusement, afin de fonder une autorité qui soit en rapport avec la nature et la religion, et cette autorité, pour être en rapport avec la nature et la religion, doit être, avant tout, humaine et charitable. Elle doit, comme la nature, pourvoir à notre vie d’ici-bas, et, comme la religion, pourvoir a notre vie d’au-delà, c’est-à-dire, que les personnes honnêtes doivent apporter à l’acte électoral autant de conscience et de religion que dans le témoignage devant les tribunaux, ou bien, que dans tous les actes relatifs à leur famille domestique (1).
Pour que les électeurs apportent précisément à l’acte électoral le plus de conscience et de religion possible, notre poète est d’avis qu’on exige d’eux le serment. Il espère que ce serment leur rappellera qu’en émettant leurs suffrages, ils sont tenus € d’obéir avant tout — au sentiment humain qui veut qu’à tout homme bien intentionné l’on garantisse le nécessaire; — au sentiment d'équité et de probité essentielle qui veut que l’on garantisse à chacun la justice dans la distribution faite ou à faire. — Et enfin au sentiment religieux, lequel veut que à tous soit procuré le moyen d'arriver à une heureuse immortalité et à une sainte mort, à travers une existence où nous ne soyons pas induits en des tentations qui, pour le plus grand nombre, sont excessives » (2).
Dirons-nous enfin qu’en vue de garantir la liberté du vote, La Morvonnais a demandé que l'élection soit « permanente, réfléchie et secrète »? Écoutons-le nous exposer sa théorie, dont certaines parties caduques laissent subsister d'excellentes remarques :
L’élection, doit être permanente, car si un moment m'était imposé où je devrais plus que dans un autre déposer mon vote, il serait fort possible que dans ce moment mes réflexions sur Pobjet ne fussent pas arrivées à
maturité. — Le moment de la déposition de mon vote sera, dans l’inter-
(1) Ordre nouveau, p. 136.
(2) Ibid., p. 120.
valle qui sépare les périodes électorales, celui où ma décision sera enfin nettement formée, Si l’on me dit : tel jour, à telle heure, il faut venir voter; il se pourrait qu’à cette heure précisément je fusse assailli par de grandes incertitudes. Ce vote-là, il est aisé de le voir, n’est pas complètement libre, car nous ne sommes pas libres de saisir l’instant de notre décision. Des magistrats peuvent être chargés de recevoir à toute heure le bulletin cacheté de l’électeur, de le déposer sous ses yeux dans l’urne scellée et d’attester le récépissé sur un registre.
. La réflexion veut la solitude. On ne peut réfléchir dans les foules. L'homme alors agit. entraîné par des influences qu’il repousserait s’il pouvait exercer sa pensée dans l’isolement nécessaire, L'élection doit donc être votée loin du tumulte des assemblées; autrement la liberté du vote n’est point encore complète, puisque l’on me refuse une des conditions nécessaires au plein exercice de la réflexion, la solitude. J’arrive, moi, pauvre ermite : un candidat m’est présenté par quelques meneurs, et force m’est de me prononcer pour lui, si je ne veux perdre mon vote.
Dans l'élection par assemblée le vote est encore plus rarement secret qu'il n’est libre. On sait à quel candidat vous appartenez; on ne voit pas les lettres tracées sur le bulletin, mais on sait ce que le bulletin porte. Le non-secret du vote détruit toute sa liberté (1).
Voilà comme pensait La Morvonnais, voilà comme il s'exprimait au sujet de la question électorale. Quelqu'un niera-t-il que, cette fois encore, il ait pensé, il se soit exprimé en honnête homme, soucieux d’abord du bien de la communauté ?
Il. — L'ORGANISATION DE L’ÉTAT.
C’est justement parce qu’il était soucieux du bien de la communauté, que le châtelain du Val, non content de méditer pour son compte personnel sur la meilleure organisation qui conviendrait à l’État, a pris soin de noter par écrit ses réflexions, avec le dessein de les faire connaître au moment opportun. De ces remarques, quelques-unes ont fourni la matière soit d'articles, soit de brochures; mais, il faut bien le dire, la plupart — et des plus intéressantes — sont demeurées inédites. Ce sont ces dernières surtout que nous exposerons le plus clairement qu'il nous sera possible.
Le lecteur ne sera sans doute pas étonné d'apprendre que La Morvonnais fonde le pouvoir — quel qu’il soit — sur l’élec-
(4) Inédit.
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tion. « La république, dit-il, à à son apogée un chef élu » (4), ce chef fût-il un roi.
Notre auteur est donc opposé à la monarchie héréditaire. Sans doute il reconnaît à « une dynastie familiale qui a bien mérité dù pays et des hommes » un certain droit à la considération et aux honneurs (2). Mais il n’admet pas que «l'enfant d’un roi » succède à la puissance gouvernementale de son père, € hormis le cas exprès, où son mérite personnel l'ait comme imposé au choix et à la confiance des populations » (3). C’est ainsi qe nous lisons :
I est évident que le droit aux honneurs et aux hommages publics acquis aux races royales, au prix souvent de grands travaux et de grandes vertus est tout différent du droit de gouverner les hommes qui est beaucoup moins un avantage pour celui à qui ce droit est conféré par la confiance des populations, qu’il n’est une charge. Ce droit est conféré à la personne, à cause du talent, de la capacité et de la vertu de cette personne, non point à l'enfant de cette personne, lequel enfant hérite du fruit des talents et des vertus de son père, mais qui peut fort bien ne point hériter de ses qualités, lesquelles sont des choses conférées de Dieu, de même que le pouvoir de gouverner est une chose qui doit être conférée par la confiance des hommes; autrement le pouvoir de gouverner entraînerait avec lui le pouvoir d’opprimer, ce qui ne serait plus pratiquer la fonction royale, dans le sens de la définition (4).
Le souverain actuellement en exercice, abusant de sa puissance, cesse-t-il d’être pour son peuple un instituteur et un pasteur, il se précipite lui-même vers sa déchéance. La Morvonnais confère à la nation le droit de déposer le tyran. Il pourra garder ses titres honorifiques, —- s’il a rendu quelques services à l’État, mais il perdra le pouvoir gouvernemental (5).
Hippolyte est done loin de faire profession de légitimisme. Voyons plutôt sur ce point ses déclarations dans la Vigie de l'Ouest, du 17 juin 1842 :
Si par légitimisme on entend attachement aux choses qui correspondent
à des besoins essentiels de l’âme humaine, et auxquelles par là-même nous avons des droits légitimes, comme le gouvernement, la religion, la famille, Sans lesquelles il ne peut y avoir ni organisation sociale, ni vie normale
(1) inédit. Cf. Ordre nouveau, p. 134.
(2) Inédit.
(3) Inédit.
(4) Inédit.
(5) Ordre nouveau, p. 26.
pour l'âme, oh! dans ce sens nous sommes légitimiste. Mais si, quittant les régions des idées et des sympathies, nous descendons dans Patmosphère des opinions; si nous voyons dans le légitimisme l'attachement à certaines formes politiques et à certaines personnes qui représentent ces formes, oh ! alors, nous ne sommes plus légitimiste, car nous ne voyons pas que ces choses constituent des droits légitimes, puisqu'elles ne correspondent pas à des besoins essentiels de l’âme humaine; elles peuvent être objets d’opinions, d’affections passagères et honorables; mais elles ne peuvent être objets de sympathie, car la sympathie ne se peut attacher qu’à ce qui est indestructible et éternel.
… Nous croyons que les opinions politiques, tant qu’elles ne s’élèvent pas au socialisme ne peuvent être du plus au moins que l'erreur, car en ces choses, l’action dans le sens du-bien amène d’ordinaire une réaction violente en sens contraire (1).
Traitant de la loi, La Morvonnais la fait reposer essentiellement sur l’amour. Il dit dans la préface des Harmonies sociales :
L’auteur, en cherchant la loi, a dû remonter à la source de toute loi : et naturellement il a dû s’arrêter à ce passage de l'Évangile : « Un docteur de la loi fit à Jésus cette question pour le tenter : Maître, quel est le plus grand commandement de la loi? » Jésus lui répondit : « Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de tout votre esprit, de toute votre âme : c’est le plus grand commandement. Voici le second qui lui est semblable : Vous aimerez votre prochain comme vous-même. —C'est à ces deux commandements que se rapportent la loi et les prophètes, » C’està-dire que toute la politique et toute la religion y sont contenues.
Toute loi qui n’est pas conforme à ces deux prescriptions manque donc à l'essence même de toute loi... Elle n’a pas d’assiette; car cette assiette de toute loi est l'amour, l'amour du prochain et l'amour de Dieu (2).
Devant la loi, conformément aux principes de 89, dont il fut, nous le savons, un fidèle tenant, le châtelam du Val affirme légalité de tous les citoyens. Mais il tempère heureusement la règle d'égalité par la norme de justice :
La loi, écrit-il, n’a point de faveur pour les personnes, mais elle a de la justice distributive pour les actions et pour les œuvres, protégeant les œuvres d'équité contre les œuvres d’iniquité. Voilà comment, à notre avis, il faut entendre l’égalité devant la loi, et la liberté légale qui consiste à pouvoir faire tout ce qui est bien, avec rémunération sociale pour les bonnes
(4) Vigie de l'Ouest, 17 juin 1842.
(2) Inédit.
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œuvres, —.et à ne pouvoir rien faire de ce qui est mal, sans recevoir de la loi une sanction sociale, égale à la rémunération qu’en reçoit la bonne œuvre (1).
Le droit de récompenser et de punir rentre parmi les prérogatives capitales que La Morvonnais reconnaît au législateur.
Seulement, convaincu de la dignité de la personne humaine, même souillée, il s'élève avec indignation contre l’application au coupable de pénalités infamantes. Il n’ose nier absolument, 1l est vrai, la légitimité de la peine de mort; mais il défend qu’on dégrade le criminel, par des châtiments avilissants. Pourquoi la « loi mondaine » ne se modèlerait-elle pas sur la « loi chrétienne », qui, en châtiant, redresse?
La loi chrétienne, écrit La Morvonnais, sait punir sans doute, mais en punissant, en humiliant elle relève; et la loi mondaine, elle aussi puni, mais en punissant, elle avilit, elle dégrade, elle expose. Pour terme de sa pénalité, l’une a l’autel et la sainte table, l'autre a le pilorti et le carcan. L’une humilie aux pieds de Dieu qui pardonne toujours à qui étend vers lui les bras. L’autre dégrade en face de la plèbe qui ne pardonne jamais; et par plèbe, nous entendons tout ce qui est infime, non dans l’échelonnement social actuel, mais dans l’ordre des sentiments.
… Après le carcan il faudrait que, dans la lo mondaine, il y eût quelque chose d’analogue à la sainte table, et que le coupable humulié et non dégradé rentrât en communion avec Dieu et avec les hommes, à travers le pardon de la loi.
… On objectera peut-être, en disant : « Par l’exposition, la loi n’a point pour but d’avilir, mais d’effrayer. A ceci nous répondrons qu’il est sans doute bien assez effrayant pour le coupable d’être retranché de la société durant le reste de son existence, et que, d’ailleurs on ne peut reconnaître que la société ait légitimement le droit d’acilir, ou de dégrader... Que la société tue, c’est un droit qu’on peut luicontester sans doute, mais aussi que beaucoup d’esprits distingués croient encore lui devoir concéder; mais qu’elle ne dégrade pas, car la personne dégradée est bien près d’être à jamsis perdue. Ilest enjoint au chrétien de jeter ses vêtements sur les nudités et les infirmités de son frèr2; pourquoi le devoir de la société serait-il moins parfait que celui de l'individu? — En dégradant la personne, elle en fait un objet de dégoût; en la tuant, elle en fait un objet de compassion. Aussi, sous ce point de vue peut-on dire avec quelque raison, que la mort relève, car au sentiment d’aversion ou de dégoût que l’on éprouve pour le coupable infamé, Sentiment qui est un peu la haine, elle substitue la compassion qui est un peu l'amour...
Nous disons avec une grande défiance de nos opinions et quelque confiance dans nos intentions, que, dans l’ordre religieux, le christianisme ayant sub-
(1) Inédit.
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stitué à la Loi de crainte la loi d'amour, il est peut-être temps qu’un pareil mouvement progressif s'opère dans la législation humaine : et que, dans tous les cas, ce qui est incontestable, ce qui est réclamé par l’opinion publique, c’est que à la pénalité dégradante on substitue la pénalité relevante.
Et de plus, ce qui, croyons-nous, est parfaitement équitable, il est temps que la pénalité soit mise en un plus parfait accord avec la nature de l’homme et celle de la femme, et différenciée sur beaucoup de points, selon que ces créatures, différentes elles-mêmes sur beaucoup de points, le requièrent (1)
Non sans raison, La Morvonnais estime que, à notre époque, les rémunérations accordées à la vertu par la loi sont beaucoup : trop rares et trop faibles, quand on les compare aux châtiments sévères et multiples encourus par le vice. «De nos jours, écrit-il, le législateur punit beaucoup et récompens® très peu. » Persuadé que le meilleur moyen d’ « évangéliser le monde » est de faire prédominer dans les institutions humaines l'amour sur la crainte, Hippolyte demanderait volontiers qu’on renversât l’ordre des facteurs, et que la loi, récompensant beaucoup, punit très peu. Au moins il souhaite qu’il soit établi un code des bonnes actions comme il en a été dressé un des mauvaises. Grâce à ce double code, peut-être la stricte justice distributive sera-t-elle plus fidèlement gardée : |
Vous pouvez tout aussi bien dans le code définir les bonnes actions que les mauvaises et il n’est pas plus difficile d’appliquer aux bonnes œuvres des rémunérations que des punitions aux mauvaises. Pour faire contrepoids au bourreau, donnez à l’homme qui récompense une puissance égale à celle de l’homme qui punit. Que cet homme qui a pour fonction de glorifier et qui est le roi, recoive direction du législateur, et que la rémunération ne soit plus abandonnée au caprice de la royauté, mais qu’elle soit pour cette dernière un devoir défini, et auquel elle sé doive ARusS d’après des règles fixes, autant que cela pourra être (2). Al ty
AAC MINE RS
Du reste, si la loi le voulait vraiment, ne pourrait-elle pas prévenir le mal? Le châtiment n’aurait plus dès lors de raison d’être. « Il ne suffit pas, lisons-nous dans l’Ordre nouveau, que l'État punisse le mal commis; il faut encore, et ceci est beaucoup plus important, qu’il nous protège contre le mal qui tend à se commettre. En un mot, être un vengeur n’est que la seconde fonction de l’État, être un protecteur est sa fonction première
(4) Vigie de l'Ouest, 20 octobre 1840. Sur la pénalité appliquée à Me Lafarge. (2) Inédit.
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et sa plus importante (1). » En vérité, on ne saurait mieux dire.
Les notes de La Morvonnais nous offrent encore d'excellentes remarques sur l'impôt.
En principe, notre solitaire n’est nullement opposé à l'impôt, bien qu’il espère lui voir substituer un jour « un revenu communal, provincial, national ». Uniquement, il demande qu’il soit réparti suivant l’équité et que l’on se serve des ressources qu’il procure pour le plus grand avantage de la communauté même qui le paie. « La science de l’homme d’État, dit-il, ne consiste pas à ne point faire payer d'impôts. Elle consiste à proportionner l’impôt aux moyens d’existence et à l’employer utilement (2). »
Les populations se consoleront assez vite de payer des contributions, qu’elles verront revenir vers elles « en améliorations publiques » et se dépenser en partie sous leurs yeux et à leur bénéfice immédiat :
On s’impose naturellement et spontanément de grands sacrifices, écrit La Morvonnais, pour la famille qui protège l'individu et qui contribue si puissamment au bonheur particulier, et pour la commune qui protège la famille et qui l’environne de toutes sortes de publiques commodités; de même on s’en imposerait pour la nation qui protégerait la commune, sous le nom d’État, dont alors le pauvre peuple comprendrait et aimerait l’existence, car il en sentirait les avantages (3).
Si nous en croyons La Morvonnais, il y a « deux manières d'établir les impôts ».
Il y a la dotation qui correspond au principe de solidarité, dans les voies du nécessaire; en effet, au moyen de la dotation, les riches viendraient en aide aux pauvres, et participeraient à leur infortune dans la mesure prescrite par l’humanité, qui veut que tous, les uns aux autres, nous nous garantissions la liberté et l’existence, à la condition que préalablement nous accomplissions le devoir du travail, lequel doit être la source de l'existence matérielle de la famille.
La seconde manière de prélever l'impôt est l'imposition locale. Cette manière qui n’a lieu que pour les choses de surcroît et de superflu, comme les embellissements de toute sorte que la commune peut désirer et qu’elle exécute par elle-même et à ses propres charges correspond au principe de liberté, attendu qu’il ne saurait jamais être qu’un impôt volontaire, attendu que si, par principe d'humanité, nous nous devons les uns aux autres la satisfaction
(1) Ordre nouveau, p. 115.
(2) Inédit.
(3) Inédit.
de nos premiers besoins, il n’en est pas ainsi quant aux besoins secondaires, lesquels correspondent à la vie de luxe (1)
Tout partisan qu'il soit du régime démocratique, le châtelain du Val n’en reconnait pas moins la nécessité d’une hiérarchie dans la société.
Il n’'aspire en aucune façon au nivellement. des classes, qui lui semblent un postulat de l’ordre éternel des choses. « De ce que nous avons des droits égaux au bonheur qui est essentiel à notre nature, il ne s'ensuit pas, dit-il, que nous ayons un droit égal à toutes les positions (2). »
IX juge plutôt dangereux le fait de « franchir Pétape ». « Il y a bien des manières de vivre, parfaites en elles-mêmes, — lisonsnous dans un fragment, — que nous ne pouvons supporter sans péril, parce que notre initiation au sentiment de la vie et à la manière de la pratiquer n’est pas encore assez parfaite. Ainsi, portez un homme de l'extrême indigence et de l'extrême grossièreté d'éducation dans l’extrême opulence et dans l'extrême délicatesse du savoir vivre, mille choses bonnes en soi, dont il sera entouré, lui sont des occasions de chute et des circonstances fatales. On ne porte pas impunément. atteinte à la loi de série et de développement nuancé (3). »
Non pas que notre poète prenne parti pour l’ancienne noblesse. 11 applaudit au contraire à sa chute, causée par un oubli criminel des plus élémentaires devoirs de la justice et de l'humanité. Encore moins, avons-nous vu, est-il le défenseur de la bourgeoisie :
La classe noble et féodale, écrit-il, perdit le privilège de la bonne éducation en refusant à la classe bourgeoise l’admission au droit de vivre politiquement d’une manière qui correspondiît au sentiment de la dignité humaine, telle qu’elle était développée alors. — Même sort attend la classe bourgeoise, si elle refuse à la classe politiquement inférieure à elle le droit de vivre à l’aide du travail et du bon vouloir, — le droit de vivre d’une manière qui procure la félicité, laquelle diffère du bonheur, en ce que le bonheur résulte surtout de la possession des choses présentes en ce qui a trait à l’homme intérieur et à l’homme extérieur tout ensemble; au lieu
(1) Inédit.
(2) Inédit.
(3) Inédit.
que la félicité a surtout trait à la possession des choses futures, idéales, éternelles, à l’aide des trois vertus de l’âme et théologales qui sont comme les trois organes principaux moyennant lesquels ce corps mystique qui doit être à notre âme son éternel compagnon communique intimement avec Dieu et recoit écoulement en lui de la divine effluve (ie
La Morvonnais désire seulement que sur les ruines de la bourveoisie et de l'aristocratie d'autrefois se forme une noblesse nouvelle, une noblesse opulente, « qui n’aura plus des titres guerriers et barbares, mais des titres qui dériveront de la charité et de la bienfaisance; et à ces titres seront attachés non des privilèges, mais des honneurs proportionnels qui passeront à perpétuité à leurs descendants, enfants, neveux et arrière-neveux » (2).
Quant au « corps sacerdotal, le plus vénéré et le plus influent des corps sociaux », le solitaire de la Thébaïde attend avec impatience « qu’il reprenne un peu de cette position qu'il avait au moyen-âge et qui lui donnait tant de puissance, quand il marchait dans les voies évangéliques, protégeant les petits contre la tyrannie impitoyable des grands et à l’occasion défendant les grands eux-mêmes contre la rébellion souvent féroce des petits ». La Morvonnais assure au clergé qu’il reconquerra vite son prestige, pour peu qu’il sache « conformer sa discipline aux tendances de l’époque, en demandant à la politique, à l’État qu'il soit donné à tout homme de bon vouloir une position qui, n'étant plus pour la généralité une cause de subversion fatale, il soit permis à chacun de pouvoir graduer dans ses actes ce qu'y appellent l'esprit général de l’époque, les générales tendances, la charité, l'humanité, et un certain charme de la vie qui n’est que là où la nature est intégralement satisfaite dans ses essentiels besoins, là où pour nos sens mêmes, il y a un glorifiant exercice de leur fonction divine ».
Mais, au contraire, quelles « conséquences désastreuses et funestes en résulteraient, si, par malheur », le corps ecclésiastique ne se ralliait pas aux grandes aspirations qui emportent aujourd’hui l'humanité et qui demandent que «justice soit faite à Dieu,en accordant à chaque énergie virtuelle et divine ce qui lui est nécessaire pour vivre de la vie qui lui est propre et qui soit digne de Dieu, et à chaque individu la faculté de pouvoir exercer
(1) Inédit, (2) Ordre nouveau, p. 179.
pour le bien de tous et d’une manière digne de lui-même, ses virtualités spéciales, en devenant fonctionnaire de l'humanité, d’esclave, de serf, de salarié qu’il a été et qu’aujourd’hui il est encore »! La Morvonnais affirme que le mal serait pire qu’au temps de la Réforme, parce que le bien qu’on invoque à l’heure présente est supérieur à celui que l’on souhaitait alors » (1). Au-dessus de toutes les classes sociales, notre poète rêve d’une « association effective des hommes de bien », choisis « dans toutes les positions, dans toutes les opinions » par une élection générale (2). Cette association, sorte de « jury gouvernemental », ne serait pas un pouvoir; elle serait une puissance, la puissance de l’opinion publique « organisée et réglementée », — ayant pour mission « d’évangéliser la vie sociale, en mettant la loi en harmonie avec la nature qui inspire la vie, avec la morale qui la réglemente et la dirige, et avec la religion qui l’évangélise » (3).
L’association des honnêtes gens, écrit La Morvonnais, n’est pas instituée pour gouverner, mais uniquement pour surveiller et pour inspirer; et ainsi nous ne faisons autre chose que d’organiser ce qui existe à l’état de désorganisation. Car les honnêtes gens font aujourd’hui isolément, et avec une grande dépense de forces et des résultats qui, en même temps qu’ils sont très petits, sont aussi très peu durables, ce qu’unis ils feraient avec une relativement très petite dépense de forces et des résultats très grands. Eux seuls soutiennent un état qu’ils n’insptrent plus; de sorte qu’ils profitent à l’état, cependant que l’état ne leur profite pas ou très peu. Avec les éléments qui existent, obtenons ce qui doit exister (4).
III. —— L'ORGANISATION DE LA COMMUNE
La Morvonnais asseoit l’État, — la démocratie chrétienne, — sur la commune, « constituée dans l'intérêt des populations » (5).
Or, d’après le châtelain du Val, dont le plus ardent désir, dans les dernières années de sa vie, fut, comme il a été dit, de créer, au Guildo, un centre administratif autonome, après y avoir établi une paroisse distincte de celle de Saint-Potan, — « l'intérêt des populations » exige que « le rayon qui part du centre communal » ne dépasse pas deux ou trois kilomètres.
(1) Inédit.
(2) Ordre nouveau, pp. 30, 125, etc.
(3) Zbid., p. 125.
(4) Inédit.
(5) Vigie de l'Ouest, 10 novembre 1845.
S’il s’avance au-delà, « les habitants n’ont plus la facilité nécessaire pour arriver à leurs établissements constitutifs » : la maison d’agence, l’école, le presbytère, l’église (1).
La Morvonnais impose donc à la « souveraineté nationale l'obligation non seulement de ne pas gêner, mais encore de favoriser par tous les moyens la fondation de nouvelles communes, d’une médiocre étendue, si bien que toute agglomération de 600 à 800 âmes sur une superficie de deux à trois kilomètres ait le droit de s’ériger en centre communal ». — De cet accroissement du nombre des petites communes dépend, au dire de notre poète, la renaissance de la « vertu sociale, à peu près morte dans tous les cœurs ».
D’autres avantages, a moins si nous en croyons Hippolyte, suivront celui-là. C’est ainsi que, sans parler des commodités | que la proximité des « établissements constitutifs » procurera aux paysans, les travaux se développeront, le mouvement vers la décentralisation s’accentuera, nombre de terres, devenant moins éloignées du centre de la communauté, obtiendront par là-même une plus-value considérable (2).
Le solitaire de la Thébaïde n’ignore pas du reste les difficultés que soulèvent contre sa thèse les partisans du maintien des grandes communes. Il s’efforce d’y répondre victorieusement.
«En créant partout des communes moyennes, disent les uns, vous allez multiplier les communes à l'infini. »
Nullement, fait La Morvonnais, « nous avons reconnu, au dire des plus experts, que la commune moyenne devrait avoir une lieue carrée, ce qui fait deux kilomètres de rayon, quatre kilomètres de diamètre ou 16 kilomètres carrés». Or la France d’aujourd’hui, sur une superficie de 527686 kilomètres carrés, contient 37010 communes. « En divisant par 16 cette superficie, cela nous donne 32980 communes... Ainsi, nous avons une différence au moins de 4030. »
On poursuit : Si l’on multiplie les communes, on verra des parties de la France où il y aura « des communes sans habitants. » € Alors, là où il n’y aura pas d'habitants, il n’y aura pas de communes. » Toutefois, ajoute La Morvonnais, « nous doutons de l’assertion, car y a-t-il une partie de la France où sur un espace de 16 à 18 kilomètres il n’y ait pas 300 habitants, agglomération,
: (1) Inédit.
(2) D’après des documents inédits.
à la rigueur suffisante, d’après la loi française du 18 juillet 1837, pour constituer un centre communal » ?
Certains formulent une autre objection : « En multipliant les communes en multiplie la comptabilité administrative, et on la rend plus difficile. »
« Lei, riposte notre poète, nous ferons une réponse bien simple. La question est de savoir si la comptabilité administrative doit se proportionner à l'avantage des populations ou si ce sont les populations qui sont faites pour la comptabilité. 11 nous semble à nous, que dans ce dernier cas, nous pouvons appliquer à la question le langage en usage dans nos campagnes et qui en vaut bien un autre, en demandant si c’est le pied qui doit se proportionner au sabot, ou si c’est le sabot qui doit se proportionner au pied, ou, en d’autres termes, si c’est le serviteur qui doit se ployer au service du maître ou le maître au service du serviteur (1). »
La commune fondée, il s’agit de l’organiser.
« La morale et la religion, écrit La Morvonnais, s’unissent pour exiger que le père de famille donne à ses enfants une profession, de l'instruction et de l’éducation. Développons notre thème : nous dirons que la morale et la religion s'unissent pour exiger que l'autorité sociale, mettons la commune, offre aux diverses familles dont se compose la famille communale la faculté de pouvoir donner à leurs membres une profession, de l’instruction et de l’éducation (2). »
Notre auteur en conclut, comme il a été déjà insinué, que toute commune doit être munie « d’un atelier ou publie ou privé, d'une école, d’un presbytère et d’un temple ».
Est-il besoin de dire que les chefs du presbytère, les chefs de: l’école et les chefs de l'atelier ou de l’agence, — formant un triple jury ou conseil communal, — sont choisis à l’élection? — Seulement, tandis que tous les habitants de la commune nomment le conseil presbytéral, « composé des plus dignes et des plus considérables par la beauté des mœurs et l'intégrité du caractère », — « l'élection des deux autres conseils est à la fois
(1) D’après des document inédits.
(2) Inédit.
hiérarchique et directe : une liste des candidats est présentée au peuple par le conseil presbytéral et le peuple confirme ou modifie » à son gré ce choix, qui du moins est pour lui « un guide moral (1) ».
Les « trois pouvoirs constitutifs », formés « des chefs du presbytère, de l’école et de l’atelier sont chargés de la police morale, de la police intellectuelle et de la police agricole et mdustrielle ». À eux de veiller, dit La Morvonnais, « à ce que non seulement on ne fasse pas de mal, mais aussi à ce que l’on fasse tout le bien nécessaire à l’ordre public ». Dans la commune idéale, « la police morale aurait pour objet et mission d'empêcher l'abus public de la liberté morale; la police intellectuelle aurait pour objet et mission d'empêcher l’abus de la liberté intellectuelle; la police industrielle aurait pour objet et mission d'empêcher l'abus de la liberté de la propriété » (2).
Outre son atelier, son école, son presbytère et son temple, il serait très utile, au dire du solitaire de la T'hébaïde, que chaque commune possédât un « bazar », où « les habitants pourraient venir acheter, au prix de revient, tous les objets de première nécessité ». À ce bazar seraient joints des magasins, dans lesquels les villageois, «moyennant un prix modique », déposeraient «les produits de leurs terres ou de leur industrie manufacturière privée. On ferait estimer les choses déposées, continue l’auteur, et sur le prix de cette estimation, on délivrerait des bons », au moyen desquels les paysans « se pourraient approvisionner au bazar communal... » N’avons-nous pas là comme une ébauche des « coopératives » modernes?
La Morvonnais prévoit bien que la fondation du bazar communal serait la ruine du « petit commerce ». Mais cette perspective, loin de l’effrayer, est plutôt de nature à lui plaire :
Nous voudrions, écrit-il, que sur ce point on usàt de grands et très sympathiques ménagements. Mais toujours est-il que ce petit commerce est une superfétation, étant essentiellement improductif, n’étant utile qu’à ceux qui l’exercent, et grevant terriblement les petits consommateurs qui sont, à tout le moins, aussi dignes d’intérêt que les petits traficants; — et de plus espérance qu’ils forment de pouvoir vivre sans travailler attire beaucoup de monde dans les villes, qu’à toute force il faut dépeupler pour peupler les campagnes, où l’homme trouve le primitif instrument de travail, celui-là
(1) D’après des documents inédits.
(2) D’après des documents inédits.
= oe
seul qui peut suffire aux besoins de tous, parce que lui seul peut fournir de l'ouvrage à tous les bras et de la subsistance à tous les corps.
Ceci n’est pas une futile considération; elle est capitale, car, parmi les causes de révolutions violentes ou de sanglantes révoltes, il faut compter trois choses qui se trouvent éminemment dans les villes et qui y naissent avec une sorte de spontanéité fatale : l’oisiveté, la misère, l’agglomération excessive.
Tous tant que nous sommes, il faut que nous soyons raisonnables, et que nous nous prêtions à la situation.
Il faut que le consommateur qui est grevé par le traficant, lequel prélève sur lui un impôt énorme, vienne en aide au petit traficant et lui procure les moyens de gagner honorablement sa vie, ce qu’il peut faire en partie en consacrant cet 2mpôt que prélevait sur lui le petit marchand au charitable emploi de procurer au petit marchand cet honorable moyen de pouvoir vivre (1)...
Donc, tuons le « petit commerce », en installant partout des bazars et de grands magasins communaux.
Quelle conclusion générale donnerons-nous à cette étude, — nécessairement morcelée et très incomplète, eu égard aux lacunes que présentent les manuscrits, — des idées politiques et sociales d'Hippolyte de La Morvonnais ? La meilleure semble celle-ci : à savoir que la part du chimérique, dans les théories de notre poète, tout en demeurant considérable, paraît moindre qu’on eût pu le redouter a priori, connaissant le tour d’esprit utopiste du solitaire de la Thébaiïde.
Sans doute, l'existence qu’il mena parmi les simples villageois, dont on sait le ferme bon sens, — loin des fouriéristes et de leurs phalanstères, — garda-t-elle facilement Hippolyte de certaines rêveries extravagantes, où s’égara l’imagination des « sociétaires » parisiens. À coup sûr, les événements de Juillet et les difficultés qu’il eut à soutenir quand il voulut fonder une paroisse, puis une commune au Guildo, achevèrent de l’éclairer sur le monde des réalités terrestres.
Il observa, il réfléchit. Le résultat de ces observations et de ces réflexions fut tel, que La Morvonnais peut passer à juste titre, redisons-le une dernière fois, pour avoir esquissé dans ses notes un bon nombre des théories politiques et sociales que défendent aujourd’hui les plus intelligents et les plus généreux d’entre nos penseurs.
(1) Inédit.
CHAPITRE TI
Les idées philosophiques et religieuses.
PouRQUOI LES IDÉES PHILOSOPHIQUES ET RELIGIEUSES DE La MoORVONNAIS NE SONT PAS AUSSI SAINES QUE SES IDÉES SOCIALES,
Les IDÉES SUR L’AME : ELLE N’EST PAS LA FORME DU CORPS. — ORIGINE DE L’AME. LA PRÉEXISTENCE. — LA DESTINÉE FUTURE : LA MORT. — LE MONDE Dr L’AU-DELA : L'ORGANISME DES « DÉCÉDÉS ». — LA PERMANENCE DES SEXES. — L’ENFER : SA NON-ÉTERNITÉ. — LA MORVONNAIS ET LE CHRISTIANISME : CROY ANT DE CŒUR, RATIONALISTE D’ESPRIT. — L'AVENIR DU CHRISTIANISME. — CON- CLUSION.
Les idées philosophiques et religieuses que nous trouvons éparses dans les œuvres du solitaire de la Thébaïde sont loin d’être aussi saines que la plupart de ses théories politiques et sociales. Pour une raison qu'il est facile de comprendre, les premières se rattachent beaucoup plus étroitement que les secondes aux doctrines les plus discutables de la Phalange. Alors en effet que les manuscrits, qui contiennent les considérations politiques et sociales d’Hippolyte, sont en majorité postérieurs à 1847, époque où, depuis déjà plusieurs années, La Morvonnais avait rompu avec les hommes de la Démocratie, — les fragments, qui renferment les aperçus philosophiques et religieux du poète de l’Arguenon, remontent presque tous à 1843, date à laquelle, malgré quelques dissidences, notre auteur était un disciple fervent de l’école sociétaire. Ainsi s'explique que le philosophe, chez La Morvonnais, nous apparaisse plus fouriériste que le sociologue.
Il n’est d’ailleurs pas moins intéressant à étudier. Laïissant donc de côté certaines questions secondaires, qui ont du reste trouvé place en d’autres parties de notre livre, — par exemple, les rapports de la science et de la foi, — nous demanderons, dans ce dernier chapitre, au châtelain du Val de nous apprendre
ce qu'il pense de l’homme, de sa nature et de sa fin, — ce qu'il pense du christianisme.
Nous n’essaierons pas, cela va sans dire, de prouver que la Morvonnais a fait fausse route, quand il a prétendu allier en soi la croyance catholiqueet certaines théories sociétaires notoire— ment condamnées par l’Église. Le terrain de la conscience nous semble chose trop sacrée pour que nous nous ÿ aventurions de plein gré. Fidèle à notre méthode, nous nous contenterons d’exposer, abandonnant à d’autres, — plus habiles où plus sûrs d'eux-mêmes, —— le soin de juger.
La psychologie scolastique tient pour acquis, on le sait, que la nature humaine est composée d’un double élément, — d’une âme et d’un corps, — l’un spirituel, l’autre matériel, le premier, selon les termes mêmes de l’école, ayant pour fonction d’informer le second.
Avec de nombreux philosophes, La Morvonnais se refuse à admettre que l'âme puisse être proprement la forme du corps. A son avis, la charge de « soutenir la matière » échoït à un autre élément, qu’il appelle le corps aromal. Dans l’homme, écrit-il, «il faut distinguer la matière, — la substance qui soutient la matière, et lui donne sa forme propre à elle substance, — et l'essence qui est l'esprit, l’âme. La substance de notre corps est notre corps aromal. » A l’âme, qui réside « dans les fibres les plus délicates de notre être corporel », revient la mission « de nous unir à tout, en entrant en solidarité de souffrance ou de plaisir avec tout » (1).
De cette âme, La Morvonnais s’est demandé, comme nous tous, quelle est la mystérieuse origine. Retrouvant Platon, — un de 5es maîtres favoris, — en passant par Fourier, le solitaire du Val professe que l’âme a déjà mené une première existence dans les sphères éthérées, avant de venir habiter sur la terre. Cette vie antérieure de l’âme lui semble un postulat du concept même de la justice divine. Il dit en ce sens :
Le principe sacrosaint de justice distributive de Dieu nous contraint d'admettre l’égale répartition de souffrance dans la destinée générale de
(4) Inédit.
chacun de nous. — Or comment cette égale répartition existerait-elle si nous, les riches et les heureux n’avions pas subi dans une existence antérieure et ne devions pas, dans une existence postérieure sur la terre, subir létat de souffrance et de pauvreté-où tant d’autres sont encore (1)?
La vie terrestre est relativement à la vie supérieure ce qu’est le sommeil par rapport à l'existence d’ici-bas :
Par le sommeil ici-bas, écrit longuement La Morvonnais, nous tombons en vie inférieure. Cela doit se retrouver dans ce qui est le sommeil là-haut, et qui nous doit faire descendre en vie inférieure aussi. La vie inférieure est la vie terrestre. — Et de même ce qui est réveil là-haut doit nous porter en vie supérieure comme fait le sommeil journalier sur la terre. — La vie supérieure à la vie où nous tombons par sommeil transmondain est la vie terrestre, et la vie supérieure où nous porte le réveil transmondain qui correspond à la mort terrestre est la vie aromale.
Maintenant, ceciest-il confirmé par la religion? Nous l’avons dit plus haut, mais nous devons le répéter. Dans la Genèse, nous voyons que d’abord Phomme fut créé dans la sphère supérieure, ayant été créé en mode composé de vie terrestre, mâle et femelle; et que le dédoublement du sexe, ou passage du mode d’existence composé au mode d’existence simple, ou dédoublement, s’opéra durant le sommeil de notre premier père. Avouons du moins que ceci est très confirmatif de nos déductions analogiques,
De là, nous pouvons déduire religieusement, qu'avant d’entrer dans la vie de la terre nous avons été animés d’un corps aromal et que nous avons descendu d’une sphère supérieure de vie à une sphère inférieure.
Originairement donc nous fûmes cela; mais ce n’est pas tout encore; car la religion nous enseigne qu’antérieurement à cette vie terrestre que nous parcourons maintenant, antérieurement à notre station actuelle dans la vie inférieure, nous avons existé dans une autre sphère supérieure de: vie, puisque nous avons tous non seulement existé, mais encore péché dans Adam, dans l’homme primitif et collectif. Or l’homme collectif ne peut être qu’une force sociale; et Adam n’a péché qu'après son dédoublement ou passage par sommeil de la vie composée à la vie simple, de la vie aromale à la vie terrestre.
Nous trouvons donc ici deux antériorités : antériorité de la vie aromale à la vie terrestre, antériorité d’une vie terrestre qui a précédé celle que nous parcourons actuellement.
On nous objectera peut-être ceci : pourquoi ne nous souvenons-nous pas de la vie aromale dans la vie positive, comme de la vie positive dans la vie illusoire? A cela nous répondrons que dans la vie illusoire, dans le sommeil, ce qui nous vient de la vie positive est bien moins un souvenir qu’une illusoire image. Nous ne rattachons pas cette vie inférieure à la sphère supérieure ou mieux nous ne les séparons pas l’une de Pautre communé:ment, ce sont plutôt les choses de la sphère supérieure de la vie positive
(1) Inédit.
qui descendent dans la sphère inférieure par influence illusoire. Je ne crois pas que dans le plein sommeil, on ait bien réellement l’idée du souvenir. Rarement, du moins, on se souvient d’avoir existé dans la vie positive, seulement on subit l'impression des choses antérieures par les images de ces choses; de même que dans la vie positive on subit l'influence des choses antérieures de la vie idéale par influences idéales qui viennent à nous sous formes d’images glorieuses et en sentiments d’inspiration.
A bien examiner les choses, nous pensons donc que l’impression est différente, mais que les effets ne diffèrent pas beaucoup dans leur identité analogique; et que dans l’existence supérieure à la vie positive, il nous sera révélé que dans l'existence terrestre, nous avions tout autant de souvenirs de la vie idéale que de la vie positive dans la vie illusoire. Notre erreur pourrait très bien tenir à une différence de position et, dans la sphère de vie idéale, les positions devenant identiques, dès lors que nous serons Jàhaut par rapport à la vie terrestre dans la position où durant l’état de veille nous sommes ici-bas par rapport à la vie illusoire, les choses se rétabliront et reprendront elles-mêmes leur identité. Nous verrons peut-être que toute notre vie terrestre n’est, dans son cours général, qu’un reflet de notre vie aromale, comme notre vie illusoire de notre vie terrestre (1)
Ces principes admis, il s’ensuit, tout naturellement, que les «conditions » de notre existence d’aujourd’hui sont commandées par les « conditions » de notre existence antérieure :
En tombant dans le sommcil, dans le rêve, où nous sommes livrés à nos impressions, nous tombons sous la puissance du remords de la conscience qui, lorsqu'il y a lieu, nous fait une existence illusoire affreuse, — ainsi qu’il est attesté par les grands poètes, ces interprètes divins dans l’ordre humain et naturel. — A généralement parler, nous prenons dans notre vie illusoire les conditions heureuses où malheureuses de notre vie positive.
Jugeant de l’inconnu par le connu et appuyant notre opinion de la loi du contact des extrêmes, qui veut que les deux termes les plus opposés aient des reflets réciproques d’eux-mêmes, serait-il téméraire et déraisonnable de dire que, comme dans le sommeil nous apportons de la vie positive des influences qui nous font les conditions de notre vie illusoire, ainsi, dans l'existence terrestre, nous apportons de la vie idéale des influences, des inspirations secrètes, qui nous font en partie les conditions de notre vie positive (2)?
Quelle que soit la réponse à cette question, il est certain que chacun de nous prépare ici-bas sa destinée future, — celle qui commence à l’heure de sa mort.
(1) Inédit.
(2) Inédit.
La mort! Avec profondeur, le solitaire du Val note que l’homme, étant le seul de tous les êtres de la création qui sache ce qu’il perd en mourant, est aussi le seul qui souffre véritablement de finir. « Hors de l'humanité, lisons-nous dans un fragment inédit, n’étant ni prévue, ni comprise, la mort n’est point un mal. Jamais elle ne détruit l’espèce, elle n’atteint que des individus, dépourvus de conscience, sans parenté intellectuelle avec leurs devanciers et leur postérité : elle accomplit harmonieusement une loi de sagesse et de prévoyance. Elle n’est un mal, dans les espèces inférieures, qu'en tant qu'elle arrive accompagnée de douleurs (1). »
Un jour peut-être, quand l'harmonie sera restaurée sur la terre, regarderons-nous la mort comme « une croissance vers une vie supérieure » que nous possédions d'avance. Quelle joie alors ce nous sera de partir!
En harmonie sociale, en état de vie évangélisée, la chair étant séparée par linfluence du sentiment chrétien et de sympathie universelle, on ne mourra plus de mort; car la mort ne sera plus la privation de la vie, mais bien au contraire, une infusion en nous d’une vie plus parfaite, notre translation, er un mot, dans la sphère de vie idéale où sont les âmes; — et par âmes nous entendons ces natures spirituelles, revêtues d’un corps consubstantiel, d'organes, en un mot, qui leur soient identiques en puissance et les servent là-haut. À ces époques, la ie supérieure nous étant pleinement révélée à l’aide de moyens qui ne sont point encore à notre dispositions ce que nous nommons la mort ne sera plus considéré que comme un bonheur, comme un réveil, qui pareil à celui qui, chaque jour nous porte de la vie illusoire dans la vie positive, nous transportera, lui, dans la vie idéale (2).
Parus devant Dieu, il nous faudra subir un double jugement, un jugement particulier, relatif à « ce que nous aurons fait dans le cours de notre existence partielle » et un jugement général, relatif à « ce que nous aurons fait durant le cours de notre existence non plus en rapport avec telle phase de l’humanité, mais en rapport avec toutes les phases de l'humanité » (3). La cause entendue, nous serons, selon nos mérites, appelés à jouir du bonheur des élus ou condamnés à souffrir les tourments des réprouvés.
(4) Inédit.
(2) Inédit.
(2) Inédit.
La Morvonnais à sa façon à lui de concevoir le monde de l'au-delà.
D'abord, si la « personnalité » persiste dans la sphère « supérieure », (l’individualisme » disparait. (Là-haut, écrit Hippolyte, il y a des personnalités, mais il n’y a plus de ce qu’iei-bas l’on nomme de l’individualisme. Car ce qui est ici-bas le moi, source d’égoisme, devient là-haut, par cela même que nous nous élevons dans la sphère des substances infusives par essence, électricité, magnétisme, lumière, — le moi, dis-je — devient le nous, source de sympathie » (1).
Le solitaire de la Thébaide accorde aux décédés un organisme complet, formé de deux substances, l’une vivante, — lâme, l’autre à l’aide de laquelle la substance qui vit exerce la vie, — le corps. — Seulement, tandis que, — à en croire du moins La Morvonnais, — «le corps des mondains, corps matériel, est composé de matière trois fois modifiée, — les muscles ou la chair, partie terrestre plus que les autres parties, — le sang, partie électrique, les nerfs, partie magnétique,» —le corps des «transmondains », lui, est « composé d’aromes, substance impondérable », elle-même, il est vrai, « trois fois modifiée, — l’arome électrique, qui forme chez eux ce qui correspond à la partie musculaire ou charnue de notre corps terrestre, l’arome magnétique, qui correspond au sang, et l’arome lumineux ou divin, dont la substance est au siège principal de l’âme » (2).
Dans la psychologie morvonnaisienne, qui dérive en droite ligne, nous l’avons déjà dit, de la doctrine de Fourier, les sexes et les relations sexuelles ne s'arrêtent pas au tombeau. Uniquement, les sexes, au lieu d’être séparés comme ici-bas, sont « unis là-haut dans la même personne », et les « liens sexuels » de « doubles » que nous les voyons sur la terre deviennent « quadruples ». C’est ainsi que dès maintenant, sous nos yeux, « la fleur, qui représente l’âme analogiquement, possède le double sexe ». Le châtelain du Val essaie assez curieusement d’asseoir son étrange théorie, — dont nous connaissons l’origine, — sur l’enseignement de l’Écriture et de la Tradition :
Dans la sphère glorieuse et supérieure, écrit-il, ce qui était divisé dans notre sphère inférieure doit passer du simple au composé et former union.
(1) Inédit.
(2) Inédit.
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Ainsi, d’après cette loi de la série progressive se multipliant par elle-même à l'infini, la théorie harmonienne établit que les sexes séparés ici-bas sont, par composition, unis là-haut dans la même personne. — Ici, nous demandons que les profanes s’éloignent de nous; comme ceux qui croient que tout est permis au poète, nous les engageons à dire que nous faisons de la poésie. A ce prix, ils nous pardonneront.Et pourtant, c’est à ce même titre, que nous nous adresserons aux esprits sérieux. — Ce que nous avons avancé plus haut, et dont plus d’un sourira sans doute, pourrait expliquer ou faire entrevoir.la parole de Jésus disant que les décédés ne sont mariés ni ne se marient. Nous ne supposons pas qu’il ait voulu faire entendre que là-haut Jes relations d’amour n’existent pas, ce qui serait contraire à notre sentiment intime et à la loi des universelles analogies. Mais sans doute, uniquement il a voulu dire que ces relations sont tellement modifiées par développement de notre vie sympathique et de notre nature, qu’elles ne ressemblent en rien à laffreuse manière dont généralement elles s’opèrent dans les sociétés subversives. Ces liens quiici-bas sont doubles deviennent quadruples en s’élevant d’un degré dans la sphère de la vie. Et le sentiment délicieux que nous éprouvons dans une union d’amour terrestre, sentiment qui est double, se composant du sentiment de notre bonheur et de celui de la personne aimée, devient quadruple lui-même là-haut où la pureté étant rétablie dans ces rapports, les mariages n’ont rien de cet égoïsme de possession que le Christ reprend dans les paroles que nous avons citées, et où il laisse entendre que dans cette sphère supérieure d’existence, la femme n’appartient plus à l’homme, ni l’homme à la femme.— Au surplus, l’Église et la traditior, en nous représentant les anges comme des êtres mixtes, composés de deux sexes, androgynes, en un mot, confirment les déductions analogiques de la théorie harmonienne (1)...
Non, quoi qu'en dise La Morvonnais, nous ne croyons pas que l’Église et la Tradition confirment en quelque façon, — si analogiques soient-elles, — les déductions de la théorie harmonienne relatives à la permanence des sexes dans l’au-delà.
En tout cas, elles s'opposent certainement à l’idée que notre poète se fait de l’enfer.
D’après la doctrine catholique, tout homme, que la mort surprend en état de péché mortel, c’est-à-dire volontairement séparé de Dieu, demeure éternellement éloigné de son souverain bien, selon que lui-même l’a librement choisi. {1 est condamné pour toujours aux supplices de l’enfer.
La Morvonnais n’admet pas cette éternité des peines. À moins de l'entendre dans un sens tout relatif, c’est-à-dire comme une très longue durée, dont enfin se verra le terme, elle lui semble
(1) ÿinédit.
incompréhensible à l’esprit de l’homme et inconciliable avec la miséricorde de Dieu. Il écrit :
Il y à une éternité relative, une durée de temps qui échappe aux notions que nous pouvons avoir en tant qu'hommes, et qui par là nous paraît infinie mais qui n’est nullement infinie relativement à Dieu qui, en dehors de lui, voit à tout un terme de progression. C’est sans doute ce sens relatif que l’Église attache au mot éternité, quand elle l’applique aux peines des méchants. S’il en était autrement, la justice de Dieu serait plus infinie que sa miséricorde, ce qui détruirait toute son harmonie intérieure, et ce qui mettrait au second rang ce qui prédomine en lui, l’amour, la Done thie : Deus caritas est (1).
Nous avouons franchement que la suite du raisonnement de notre auteur nous fuit. Sans doute, en dehors de lui, Dieu voit à tout « un terme de progression ». Rien par rapport à lui n’est infini que lui-même. Mais, philosophiquement parlant, par le fait qu’elles commencent, les peines de l'enfer n’ont-elles pas un terme — initial — de progression? Qu'importe dès lors qu'elles n’aient pas de terme finalr Leur éternité est d’une nature tout autre que l’éternité de Dieu. Nous la concevons fort bien, non pas comme une « durée de temps » infinie, au sens métaphysique du mot, le temps étant exclusif de l'infini, mais plutôt comme une durée indéfinie. Les damnés commencent à soufirir: leurs tourments ne cesseront jamaus.
Qu'on ne dise pas d’autre part, que l'éternité des peines blesse la miséricorde de Dieu. — Comment Dieu, dans la façon dont il traite les réprouvés, accorde sa justice et sa bonté, c’est un mystère qu’il n’est possible à personne de pénétrer en son fond. Mais, ce qui est certain, c’est qu’en Dieu nila justice ne domine l'amour, ni l'amour la justice. Dieu est l’amour, il est la justice même.
Ces dernières pages montrent mieux, à notre avis, que tout ce que nous avons dit jusqu'ici, quelle position singulière La Morvonnais tient à l'égard du christianisme. Il interprète le dogme plus qu’il n’y adhère, ou plutôt il n’y adhère qu’autant qu'il peut l’interpréter à la lumière de la raison. C’est dire, qu’en dépit
(1) Inédit.
de sa conversion, — très sincère d’ailleurs, — notre poète, s’il est devenu croyant de cœur, est demeuré rationaliste d'esprit.
Voyez comme, à l’encontre, non seulement des enseignements de la théologie, maïs de la doctrine même de l'Eglise relative au péché originel, il professe que la nature humaine est essentiellement bonne. « Toute nature est bonne en soi, dit-il, et la nature de l’homme ne peut être mauvaise (1). »
Aussi demande-t-il, à l'exemple de Fourier, qu’on libère pleinement les instincts. Il nous assure qu’il n’en saurait résulter l’ombre d’un péril, dans une société régénérée par le socialisme : « Nous ne voyons pas, écrit-il, quel danger il pourrait y avoir à donner plein essor à nos passions; car avec le sentiment de la vie des autres égal, en nous, au sentiment de notre propre vie, nous ne voyons pas en quels excès nuisibles se pourraient emporter la tendance familiale, l’amour, l'amitié, ambition (2). »
Le Christ pensait autrement, lui qui apprenait à ses disciples à réfréner leurs penchants. La Morvonnais ne l’ignore pas. Aussi l’un des reproches qu’il fait au catholicisme est-il de nous conduire ou de vouloir nous conduire à un « état où il y aurait compression et même anéantissement de quelqu'un des besoins de notre nature (3). »
Il est temps, croit-il, qu’une nouvelle forme de catholicisme, plus humaine, se substitue à l’ancienne religion encore trop profondément empreinte de l'esprit judaïque. L’humanité marche vers la fraternité, les foules sont soulevées par un puissant souffle d'amour. — L’unique chance qu’ait le christianisme de durer, de s'imposer aux peuples modernes comme jadis aux nations du moyen âge, c’est d'abandonner résolument les voies rigides, bonnes tout au plus au xn® siècle, pour s’élancer en des voies de douceur et de mansuétude. Qu'il aille audevant des masses et les masses viendront à lui!
N’avions nous pas raison de dire, en commençant ce chapitre, que les idées religieuses et philosophiques de La Morvonnais
(4) Inédit.
(2) Inédit.
(3) Inédit.
sont bien moins sûres que ses théories politiques et sociales? Il leur a manqué le contrôle des faits. Nulle part, Hippolyte ne s’est autant laissé entraîner par l’esprit de fantaisie. Sa métaphysique, comme celle de son maitre Fourier, est la rêverie d’un poête, non l’œuvre logique d’un philosophe.
CONCLUSION
Voici donc terminé le travail que nous avions entrepris d’un cœur si allègre. Du mieux qu'il nous a été possible, en interprétant ou en citant dans leur entier de nombreux textes, nous avons retracé la vie, étudié les œuvres, exposé les idées d’Hippolyte Michel de La Morvonnais.
Que pourrions-nous ajouter présentement, que nous n’ayons déjà dit plusieurs fois? Répétons cependant, — et ce sera la conclusion toute simple de notre ouvrage — que l’auteur de la Thébaïide des Grèves avait en lui — du fait de sa sensibilité profonde — l’étoffe d’un grand poète et — du fait de son intelligence aiguisée — l’étoffe d’un penseur pénétrant. Il est seulement fâcheux que trop souvent l’artiste ait trahi le poète et le poète le penseur.
Du moins, faut-il avouer, que La Morvonnais, — quelles que soient d’ailleurs les influences qu'il ait subies, influence des romantiques et des lakistes, — voilà pour l’écrivain, influence des fouriéristes, — voilà pour le sociologue — est demeuré toujours un talent très personnel en son fond. Combien, au cours d’un siècle, peuvent revendiquer un tel titre de gloire?
Au reste, si le châtelain du Val n’a pas marqué plus fortement sa place dans la trame de l’humanité, quel est le lecteur de bonne foi qui, avec Émile de Girardin, n’en accusera les circonstances au moins autant que les lacunes du tempérament d’Hippolyte ? 11 convenait que l'opinion du fondateur de la Presse devint l'avis unanime. C’est pour hâter le moment où chacun pensera de La Morvonnais comme Girardin que nous avons écrit ce livre.
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LXXII. — Confession, à mon ami François Dubreil, Val, 4 octobre 1832,
APPENDICE II Lettre de François Morvonnais à son frère.
Saint-Malo, 9 mai 1834.
Tu agis en sage, mon ami, en prolongeant ta course bedouine au manoir de Saint-Brieuc (3). Vive la bonne franquette, et puisqu'elle vous gouverne, laissez-vous aller à son doux abandon. Conservez-vous en joie pour nous revenir bien portants.
Si vous faites quarantaine complète dans cet heureux lazaret, n’oublie pas aussi longtemps les amis de la Roche-Malouine. Abandonne à ta femme la paresse et les caquets, à ta fille les bonbons et les cabrioles, conserve lencrier, ton compagnon fidèle. Calme plat, me hèles-tu. Mouille ta nacelle: chante, gondolier de l’Arguenon. Mais pas de métaphysique, tu me peindrais Lulli.
A Van prochain pour toi le prix Montyon. Tu as esquivé les festins, chose rare au xtxe siècle. Que l’on couronne le phénix de la tempérance, devant les juges en vertus (qui n’en ont eux-mêmes pas une bribe). Imbéciles! Son intérêt est son guide. Ainsi se jugent, mon cher Hippolyte, les vertus d’ici-bas.
(1) Par erreur M. Tiercelin ne nomme pas cette pièce parmi les pièces inédites des Solitudes (Hermine, 20 septembre 1908. Des Élégies, etc., p. 267).
(2) La date vraie :st 1831.
(3) Chez les Boismenu.
Je te félicite de te livrer à la littérature anglaise. Elle est attrayante et féconde. Remercions nos traducteurs (pas mauvais) de nous transmettre ces génies d’Albion, ce qu’ils ne font cependant que pour le gain. Mais il faut être poli. Les derniers journaux annoncent une nouvelle muse, jeune fille de Lord … (nom iroquois). Ce sera un renfort dont je me défie — jeune fille poète et fille de milord, Gare les courbettes : vous êtes flatteurs, messieurs.
Wordsworth, que je ne connais pas, est estimé aux Iles et sur le continent. Maintes fois j’en ai entendu parler dans les articles de journaux. Pourquoi n’a-t-il pas eu les honneurs d’une faction ontière? Cela m'étonne. Est-ce oubli? est-ce dédain? Décide la question, Sainte-Beuve fashion. Ce génie littéraire plaît et on a raison. C’est une mine qui ne s’épuisera pas tant qu’il y aura des auteurs (in pocula et qui prête à la flexibilité de la plume selon l'écrivain et ses productions, car la personne et les écrits y sont traités. Au revoir donc.
La nouvelle école a étançonné avec sa fougueuse imagination les voûtes et les ogives de nos vieux monuments. Chaque département a lancè son interdit contre les Vandales, jusques à l’ Auxiliaire breton qui a fait entendre sa voix glapissante. Ils ont tous été écoutés parce que le sujet est national et qu’on atrouvé la vraie demeure du descriptif, négligeant de nous faire battre la campagne, arpenter coteaux et ruisseaux. Mme Deshoulières et société enfoncées ! Sois persuadé de la réussite de tes Réunis (1), si elles renferment quelques spécialités. D. a été lu quoiqu'il n’apprenne rien. Le titre seul a attiré les yeux. Il a manqué un beau champ de course. S’il avait la Troteuse, mais il n’a que le Rossinante ! Prends note pour lavenir, j'en suis fâché, car je l’aime. Boulay-Paty a bien tardé. Nous verrons s’il te plaît, ainsi que pour Duclésieux. Heureux et riche Martel dont le père a tété toutes les nourrices gouvernementales et est devenu un gros poupon.
L’alarme est au camp de la milice à calottes. Les sentinelles ont crié : garde à vous. Voilà venir les Paroles d’un croyant. Un quidam a déjà braillé dans les larges oreilles des confréries que c’en était fini des trônes et des chaumières. Nos messieurs sont piqués au museau et font une moue à peindre. La Gazette de France a prononcé, il ne reste plus rien du talent de Lamennais. Heureusement qu’elle est variante dans ses jugements. Aurons-nous un Schisme? Dieu le veuille!
Assez jasé de critique. Présente nos amitiés à tes hôtes. Embrasse {a femme et ta fille en notre nom.
Ton ami,
FRANÇOIS
Tout est déchaîné contre Lamennais. On attend son excommunication, Gerbet lui-même, son chéri, le désapprouve. Son frère le blâme et a été pour le prêcher. Mon ami, les cagots l’emporteront ou le tueront. Je vous le dis en vérité.
(1) Nous ne savons ce que veut dire François, dont le style, on le voit, n’est pas toujours clair.
APPENDICE III Maximes de la Phalange.
Dieu, harmonie, liberté.
Les attractions sont proportionnelles aux destinées,
La série distribue les harmonies dans l’univers.
Développement des individualités, hommes, femmes et enfants, familles: peuples, races, dans les fonctions sociales Sympathiques avec leur caractère.
Ralliement des individualités, hommes, femmes et enfants, familles, peuples et races dans la grande unité de l'espèce. Fusion des classes: concert des inégalités.
Organisation de l’industrie productive attrayante en convenance avec les passions, les goûts, les penchants, et les vocations des hommes,
Répartition des richesses produites, suivant le concours en capital, travail et talent, apporté par chacun dans la création.
Cahier des attractions ou passions :
/ Vue Ouïe b) sensitives Goût Luxe le | Odorat \ Toucher S _— à a) Attractions { { HA | 5 ce) affectives FAT ( Groupes (f ë Familisme } & Cabaliste ; | d) distributives Composite Série (g Papillonne SOCIÉTÉS HARMONIQUES : SOCIÉTÉS SUBVERSIVES : Science lumineuse et certaine. Science incertaine et confuse. Religion d’amour et d’évidence. Religion de terreur et de mystère, Loi d’attraction et de jouissance. Loi de contrainte et de sacrifice, . INDUSTRIE *.
Sociétaire ou attrayante Morcelée ou répugnante. Réurions passionnées Isolement du travailleur Exercice varié Inxariabilité abrutissante Mode Division du travail du travail Mode Développement .des vo- Complication du travail \ cations. Faussement des vocations
(*) Ge mot est pris ici dans son sens large, dans sa magnifique acception, signifiant l’ensemble des travaux nécessaires au développement intégral de l’homme; dans l’ordre matériel, social et intellectuel.
Mobile à Attraction, plaisir. Contrainte, besoin. Mobile Économie Déperdition | Richesse générale : Pauvreté Vérité Fourberie
Résultats pue QUES Résultats Justice Spoliation Santé Maladie Progrès en toutes Entraves au progrès,
branches cercle vicieux Harmonie (unité, puissance) Anarchie (discorde, faiblesse.)
b) Sensitives, passions correspondant aux besoins et aux plaisirs des sens, tendant au luxe, (e
c) Affectives, passions correspondant aux besoins et aux plaisirs de l’âme, c’est-à-dire à la formation des
a) Attractions réunions, des biens sociaux, des groupes (f
d) Distributives, passions correspondant aux besoins et aux plaisirs de l'intelligence, c’est-à-dire aux classements, aux mouvements combinés, aux distributions, aux séries (g
h) Unitéisme.. la passion suprême par laquelle l’homme est semblable à Dieu, Pamour de l’unité, de l’harmonie, du concert des choses, de la communion avec les êtres et avec Dieu dans l’unité universelle.
(ExrTrair du Journal La Phalange, tome I.)
APPENDICE IV
Principes et définitions de l’école sociétaire.
La « Destinée » d’un être (plante, animal, homme, humanité, etc... Dieu) est l’accomplissement de sa fonction dans l'Ordre Universel. Tout être, excepté Dieu, peut se trouver transitoirement et momentanément hors des conditions de sa destinée, La souffrance est attachée à la déviation de destinée; cela est le signe et la loi de la déviation. La jouissance est attachée à l’accomplissement de la destinée; elle est le signe et la loi de l’accomplissement.
La « Destinée terrestre de l'humanité » est le gouvernement de la terre dont Dieu lui a livré l'empire, pour qu’elle y fît régner l’ordre, l'harmonie et le bonheur, comme Dieu fait régner lordre, Pharmonie et le bonheur dans PUnivers.
€ Etat harmonique » Signifie l’état de destinée, « Etat subvoersif » signifie l’état de déviation.
La « série » est le mode de classement gradué, régulier et naturel de toutes
Es
les inégalités qui constituent un système de variétés; elle combine la variété dans Punité, La « série » est le mode de combinaisons et relations harmoniques. — « Organiser », « mettre en ordre », c’est former des « séries ». Hors de la « série », il y a absence d'ordre. Mais l’ordre sériaire peut être faux ou Juste; il est faux si les classifications sériaires ne sont pas légitimes, c’està-dire exprimant les rapports vrais des choses, L’ordre faux est oppressif et instable, parce que les éléments mal classés réagissent en cherchant attractivement leur place et leurs développements naturels. L’ordre Juste est stable et « harmonique », parce qu’il satisfait les tendances naturelles, et symbolise avec les convenances des éléments.
L’ «attraction passionnelle » est l'impulsion spontanée et d’essence, inhérente à la nature propre de l’être vivant, en vertu de laquelle, depuis linsecte jusqu'à Dieu, il aime, désire, choisit et par conséquent veut et agit « librement », c’est-à-dire conformément à l'attrait intérieur déterminant sa volonté non contrainte. — IL} « attraction » chez les espèces les plus inférieures est purement instinctive et limitée aux attraits des sens. — Chez l’homme elle est à la fois sensitive, affective et intellectuelle, comprenant les attraits de sensation, de sentiment et d'intelligence ou de raison et pouvant atteindre à la conscience claire et réfléchie d'elle-même. — La Destinée de l’homme comporte le plein développement de ses attractions et le complet exercice de ses facultés, autrement dit, la pleine harmonie des trois sphères de son activité physique, morale et intellectuelle. Elle suppose l «_ Association » de tous les éléments de l’humanité, intérêts, facultés, passions, caractères, individus, peuples, races.
L’ « Association » exige : 1° l’unité de but et d’action: ©° le concours libre dans Paction; 30 la répartition proportionnelle au concours : c’est-à-dire l'ordre, la liberté et la justice.
Les « sociétés subversives » ou morcelées (sauvages, barbares et civilisatrices — état actuel des nations européennes), où l’homme se combat en lui-même, combat ses semblables, dévaste la terre et souffre, ne constituent pas Sa destinée sociale; ces sociétés ne constituent que des progrès successifs vers cette destinée qui est | « Ætat sociétaire », dans lequel l’unité absolue est établie par l’harmonie des trois unités : l’unité de l'homme avec luimême, l'unité de l’homme avec Dieu et l'unité de l’homme avec l’univers.
(ExrTrair de la Phalange, tome I).
MOUMETET UN Le 10 décembre 1910.
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